Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


I 


I 


'i 


■ 

1 


;2i5 


y 


A 


► 


/    • 


\ 


HISTOIRE 


DE   LA 


BÉYOLUTION    d'eSPA^NE 


DE  ]8aO  A  1823. 


n. 


«   * 


"**     'y'S'\ 


^ 


\f^  ^  ^   % 


HISTOIRE 


DE   LA 


RÉVOLUTION  D'ESPAGNE 


DE  1820  A  1825. 


^'  i..':*^ ,..  ^    4  i  .>i  i  .-^ 


Q«U  talia  tuado 

Temperet  à  lacrymit? 


TOME  SECOND. 


•  •  • 


A  PARIS, 


CHEZ  J.  G.  DENTE ,  IMPRIMEUR-LIBRAIRE , 

aUS  9ZS   FZTITS-ACOUSTIVS  ,  »V   3. 

1824. 


HISTOIRE 


DE    LA 


KÉVOLUTION  d'eSPAGNE 


DE  1820  A  1823. 


J%/%^*^/%f%/%nAA/%^/%/^%/y%t%/h/%/\^/%é%f%m%t%/%/%f%/^^/%i%/%f%/%/^^ 


SUITE 


DE   J.K 


TROISIÈME  LÉGISLATURE. 


Nous  voici  arrivés  à  l'époque  la  plus  impor- 
tante de  la  révolution  espagnole,  non  seule»- 
ment  parce  que  ce  fut  alors  que  les  exaltés  et 
les  modérés  se  livrèrent  ime  bataille  dans 
laquelle  la  fortune  se  plut  à  favoriser  les  pre- 
miers ,  mais  principalement  parce  que  les 
évènemens  du  7  juillet,  à  Madrid,  décidèrent 
enfin  les  puissances  de  TEurope  à  prendre  le 
II.  I 
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parti  réclamé  depuis  long -temps  par  Thu- 
manité,  ainsi  que  pa^  l'intérêt  des  gouver- 
nemens.  La  révolution  d'Espagne  eût  suc- 
com^Dé,  et  le  jacobinisme  neini  pas  ravagé 
le  sol  espagnol ,  si ,  immédiatement  après  la 
défaite  des  révolutionnaires  de  Naples  et  du 
Piémont,  on  se  f&t  porté  sur  les  Pyrénées 
pour  combattre  les  réformateurs  espagnols. 
On  priera  temporiser;  et  la  personne,  ainsi 
que  le  trône  de  Ferdinand  VII ,  restèrent  à 
la  discrétion  de  quelques  fanatiques ,  et  ex- 
posés à  périr  au  milieu  d'une  conflagration 
générale.  Vers  la  fin  de  juin,  la  Constitution 
da  Ga4ix  étiiit  teIlppc)l^Ilt  décir^naii^éir^e ,  Pex- 
périence  avait  si  bien  montré  son  incompa- 
tibilité avec  un  gouvernement  juste  et  dura- 
ble ,  l'absurdité  des  théories  d'après  lesquelles 
elle  avait  ivé  ré<^igée  était,  dtarenue  é'tute 
telle  évidenpÊ,  que  l'opinioa  sut  k  nécessité 
d^unemodificatipuesseiui^lk  cb  ce  cod^  éêsàX 
générale^  surtout  en  ce.  qui  regan&it  h  pour 
voix  et  rautoriié  de  la  i^ouronne.  Le  ministère 
était  composé,  de  persounea  éqlairëes ,  et  qui 
aimaient  si;ncèremeiit  le  biefi  génirdi  et  h. 
spleadenr  de  Ifi  monarohid.  Daaa  le.  consfii! 


.d^Etat,  à  quelques  exceptions  prèft,  on  iroii 
vak  les  mêmes  sentimens  che»  les  mem^ 
bres  qui  le  composaient*  Les  Cours  de  jus- 
tice désiraient  impatiemment  être  dëlivrëed 
du  joug  des  rëvolmionnaires,  et  parvenir  à 
rindépendance  nicessaire  à  la  magistratu^Fe* 
Xie  cleigë  soupirait  après  le  moment  où  le 
culte  et  les  ministres  seraient  garantis  des 
outrages  continuels  quUls  éprouvaient  depuis 
deux  années  d'une  persécution  adbarnée« 
Une  gradïde  partie  de  Tarmée  elle-même 
partageidt  Topimon  de  la  nécessité  d'une  ré-^ 
forme  dans  la  Constitution  ;  les  partisans  de 
l'exaltation  étaient  en  bien  plus  petit  n<»n-^ 
bre  qu'on  le  croyait  généralement. 

Les  ministres  des  cours  étrangères  y  soit 
psur  eux  -  mêmes ,  soit  par  leurs  ânissaires , 
cherchaient  à  enci^u'ager  les  timides  ^  en  Êd-^ 
sant  espérer  que  l'intervention  de  leurs  sou- 
verains aurait  lieu  pour  obtenir  la  modifica- 
tion dis  code  politique  qui  régissait  l'Elspagne. 
Le  langage  constitutionnel  méme^tait  devenu 
ridicule,  puisque  les  mots  système,  code  sacrée 
citoyen  dévoué^  identifié  patriote^  droits  im^ 
prescriptibles t  et  toute  la  litanie  des  nK)ts 
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inventes  pour  ennoblir  le  désordre ,  l'indo^ 
lence,  l'ambition ,  Findiscipline,  le  vol  et  le 
libertinage,  ne  pouvaient  être  prononces  sans 
dérision  5  et  sans  donner  lieu  Si  une  midti- 
tude  de  plaisanteries.  Les  députations  pro- 
vinciales, composées  en  grande  partie  de  gens 
bien  plus  estimables  que  ne  l'étaient  les  mem- 
bres des  municipalités,  avaient  annoncé  dans 
des  écrits  les  grands  malheurs  dont  la  patrie 
était  menacée,  si  le  jacobinisme  qui  oppri- 
mait les  principales  villes  deTEspagne  n'était 
pas  renversé.  Enfin,  on  pressentait  de  toutes 
parts  une  crise  imminente,  quoiqu'on  ne  pût 
assigner  d'une  manière  précise  le  moment 
où  ce  dénouement  désiré  aurait  lieu. 

Tel  était  l'état  de  l'opinion  publique,  le 
3o  juin,  époque  à  laquelle  le  roi  devait  faire 
la  clôture  des  cortès  extraordinaires.  Déjà  dès 
la  veille,  et  même  quelques  jours  auparavant, 
on  remarquait  une  inquiétude  vague,  causée 
par  des  rixes  entre  les  soldats  de  la  garde 
royale  et  les  miliciens  volontaires.  Malgré  les 
mesures  sages  prises  par  le  commandant-gé- 
néral Morillo  piour  éviter  toute  rencontre, 
on  ne  put  parvenir  à  étouffer  les  germes  de 
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désordre  qui  s^ëtaient  inanifesté&  le  mois  pré^ 
cèdent.  Les  imliciens  insultaient  les  gardes^ 
en  les  appelant  serviles  et  ennemis  du  sys-- 
tème  constitutionnel.  Les  membres  des  cor- 
tès,  au  lieu  de  mettre,  un  terme  à  ces  rixes , 
en  cherchant  à  calmer  Texaspération  des 
partis  opposés,  mettaient  au  contraire  de  Taf- 
fectatipn  à  caresser  les  miliciens ,  et  annon- 
çaient la  suppression  prochaine  des  régimens 
d^infanterie  de  la  garde,  afin  de  compléter  la 
réforme  totale  des  troupes  de  la  niaison  du 
roi,  qui  avait  conunencé  par  les  gardes-du-> 
corps  et  les  carabiniers  royaux.  Une  dispute 
eut  lieu,  le  23  au  soir,  entre  deux  tam- 
boiu:s,  Tun  des  gardes,  Tautre  des  milici^ens; 
celui  -  ci  fiit  blessé  ;  les  attroupemens  com- 
mencèrent à  la  pueria  del  Sol,  et .  dans 
les  rues  environnantes;  mais  de  fortes  pa- 
trouilles rétablirent  l'ordre,  et  la  nuit  se  passa 
sans  aucun  événement  fâcheux.  Le  lende- 
main, \  dix  heures,  Sa  Majesté  monta  en 
voiture  pour  se  rendre  dans  la  salle  des  cor- 
tès,  en  passant  au  milieu  de  la  haie  formée 
par  les  gardes  et  par  les.  autres  réginiens  de 
)a  garnison;  il  n^arriva  rien  de  remarquable 


pendant  ce  trajet ,  si  ce  n^est  qu'on  fit  en- 
tendre (quelques  cris  de  9we  le  rm!  sans  y 
ajouter  le  mot  constitutionnel.  Sa  Majeslë 
dit  aux  cortès,  dans  son  discours,  qu'^elle  ëtait 
très-satis&He  des  refermes  économiques  arré* 
tëes  pour  les  diverses  branches  de  Fadminis-* 
tration ,  sans  que  lé  gouvernement  eût  ëté 
privé  des  ressources  nécessaires  pour  subve** 
nir  aux  besoins  de  TEtat  j  elle  reconnaissait 
les  avantages  qui  devaient  résulter  pour  le 
système  de  Tadministralion,  de  la  nouvelle 
division  territoriale.  Elle  remerciait  les  cor- 
tes  d'avoir  augmenté  l'armée  permanente, 
que  Sa  Majesté  se  proposait  d'èmiployer  selon 
les  circonstances,  et  avec  la  prudence  con- 
venable. Le  ix)i  se  montrait  sensible  à  la  con- 
fiance que  le  congrès  avait  manifestée  envers 
Je  gouvemenient ,  en  agrandissant  la  sphère 
de  son  action,  et  il  assurait  que  celui-ci  n'a- 
buserait jamais  des  facultés  extraordinaires 
qu'on  Im  avait  accordées,  «  parc^  que,  di- 
$ait-il,  ayant  pris  une  telle  résolution  relati- 
vement à  des  pouvoirs  indéfinis  par  leur  na- 
ture j  et  subordonnés  aux  seules  circonstan- 
ces, il  est  inutile  que  je  donne  aux  coites 
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Fai^urMvc^  ifEûd  ttioiï  gCMivetf»éttillent-  né  tinx^- 
pressera  àAttA  a^scttn  c^  léS  bornés  {yréscrites 
par  la  loi  :  mais  àétvAé  en  même  tettip^  à 
AHiteaiir  kùr  empira  ^^i  à  ne  côn^ntir,  ^us 
âuctm  pt^t»xte  «t' par  aucun'  moûf,  <|ii^elle^ 
$6miâ  violéss  iinpunânem ,  feièrteraï  là 
plénitude  de  <mon  aùtomé  constitutiohnelk 
pour  a^ufer  lia  tarani^iilité  et  maintenir  les 
Espagnols  dans  la  paisible^  puisiance  de  leuïs 
dix)its. 

«  Il  m'est  tfès'-pénible  que  le  feu  dé  Tin- 
forrectiûii  se  soit  allume  dans  les  j^rovinees 
qui  oôiâpôsent  Fâncienne  Catalogne.  Mais 
quoique  la  pauvreté  de  quelques  distticts^  et 
laaiinpliciiéde  letffs  habitansyi^endent  eeiuo- 
jci  prapres  à  servir  à  là  séduction  d'ihstrui» 
mens  et  de  vktimcs^  le  bon  esprit  qui  règne 
dans  les  chefi-lieui  des  villes  industrieuses, 
le  courage  de  Tarmée  jlerman^te,  Tenthou- 
«iasme  ded  milicéi,  et  les  bonnes  dispositions 
que  montrent  en  général  lés  peuples,  lors* 
qu'ils  voient  leurs  feyers  et  leur  liberté  en 
danger  7  vont  eniSsi  contribuer  k  me  donner 
la  juste  confiance  de  voir  dé^ou^  lés  machi* 
nations  des  malmllàns ,  les  hommes  égarés 
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revenir  de  leurs  erreurs,  et  confirmer ,  pac 
cette  nouvelle  preuve ,  U  solidité  du  gou- 
vernen^înt  constitutionnel.  » 

Le  roi  termina  la  lecture  du  discours  que 
les  ministres  avaient  préparé,  en  exhortant 
les  députés  à  éclairer  rppinion  publique, 
quand  ils  arriveraient  dans  leurs  provinces, 
et  à  inspirer  partout  la  confiance  dans  les 
vues  et  les  intentions  du  gouvernement,  etc. 

La  réponse  du  président  des  certes  au  roi 
était  empreinte  d'une  modération  extraordi- 
naire; il  appuyait  beaucoup  sur  Tunion  qui 
existait  entre  le  pouvoir  législatif  et  le  pou- 
voir exécutif,  ce  qui  ne  pouvait  qu'étonner 
ceux  qui  avaient  lu  dans  les  journaux  leurs 
précédentes  discussions^  ou  qui  y  avaient 
assisté,  et  avaient  été  témoins  des  outrages 
criminels  qu'on  avait  faits  au  ministère. 

Sa  Majesté  quitta  la  salle  des  cortès  en  sa- 
luant gracieusement  les  députés  et  les  spec- 
tateurs placés  dans  les  galeries.  Le  cortège 
passa  dans  Tordre  accoutumé. 

A  peine  le  roi  étiedt  mon<té  en  voiture  pour 
rentrer  dans  son  palais ,  que  certains  indivi* 
dus  connus  pour  appartenir  à  la  classe  i.des> 
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comunerçSy  se  mirent  \  çnevyiçeRîégof, 
nçe  ta  liberté!  4'un  ion  menaçant.  Un  boor-. 
geois(  i^epon^it  par  le  cri  àe  v.i^^e  le  roi  ^^- 
solu!  on  Tassomma  à  coups  de  bâton.  Au 
moment  d^entrer  dans  la  placé  du  château, 
les  partisans,  de  Ri^o  insultèrent  de  nouveau 
le  roi,  et  traversèrent  la  haie,  en  gr9U|)es 
fort  nombreux,  du  côté  des  gardes.  Ceuit-ci 
serrèrent  leurs  rangs,  et  empêchèrent  les 
groupes  de  pénétrer  plus  loin.  Mais  taiylis 
que  Sa  Majesté  et  toutes  les  personnes  de.  sa 
famille  montaient  .^escalier,  et  entraient  dans 
leurs  appartemçns,  }es  perturbatQurs  aUèrent 
se  placer  dans  un  endroit  uiî  peu.  élevé  qui 
dipmine  la  place,  et  recommencèrent  de  là 
leurs  insultes  dontr^  les  soldats  de. la  ^de, 
en  leui:  lançant  des  pierres.  Le  lieutenant 
Casasola  fiit  blessé.  Les  officiers  eurent  jbien 
de  la  peiujB .  à  contenir  leurs  soldats ,  dont 
rirritation  était  extrême  ;  ils  voulaient  faire 
feu  sur  cette  canaille;  mais  énjEb,  le.  lieu- 
tenant Coma,  à  la  tête  d^une  compagnie) de 
grenadiei^,  mont^  sur  là. hauteur,  et  foi?ça 
les  perturbateurs  à  la  retraite.  Parmi  l^s  offi- 
jciers  des  gardes,  il  y  en  avait  quelq^ea-Uns 


10 

fon  exâltë^  en  faveur  de  1&  Gmstituimii ,  et 
pânni  deuic-^oi^  M^tneHo  Landaboru  s^était 
patticulièrement  fidt  distitiguer.  Il  était  fils 
d'un  négociant  de  CàdiK.  Sia  *Btir  avait 
épàuêèk'  Madrid  Uft  des  acteiix^s  dti  théjftrey 
ttorËtmé'  Gûnrzaiê^t  hoMme  tres-révoliitiibft- 
naire,  et  qui  s'était/  proposé  d'être  le  CoUot- 
d'Heri2>dis  dé  l'Espagne.  Cet  offifeier  était  mal 
tu  dans  le  régiment,  à  cause  de  ce  maria«^e 
pe^  assorti ,  le  corps  des  gardes  espagnoles 
ayatit  y  par  sa  composition ,  des  idées  aristô- 
craiiqttes  sur  ce  point;  mais  on  était  sùriout 
irrité  contre  Landabumi  ^  parce  que  péndatit 
la  soirée  d'un  des  jottfs  précédens,  se  trôu^ 
vaut  de  garde  au  chàtëmi,  accompagné  dé 
quelques  soldats^  il  vint  avec  ssl  feihtne  chan- 
ta la  TriXgaîki  sous  les  balcons  de  l'apparte* 
ment  de  Sa  Majesté;  iï  se  mit  en  ftereur 
con^G  les  soldats  qui  criaient  çi^  h  rùi!  et 
qui  empêchaient  là  canaille  d- entrer  dans  la 
place.  Il  pafâît,  d'après  le  rapport  de  ses  ca- 
marades ^  quHl  avait  la  tété  trouMée  par  la 
boisson;  et  la  manière  dont  ilpérk  pourrait 
faire-  ctoire  qu'ii=  y  était  adonnée 
Pendant  que  tes  fusils  des  soldat»  étaient 
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en  faisceaux,  un  àts  tirailleurs  vint  parler 
à  son  cousin,  qui  était  grenadier  dans  là 
compagnie  de  Landaburu.  Ce  capitaine  lui' 
dit  des  injures,  et  ajouta  qu*il  ne  voulait  pas 
qu'avec  du  sans  permission,  les  chasseurs,  qûr 
étaient  des  serviles^,  vinssent  corrompre'  ses 
grenadiers  libéraux.  Le  soldat  se  Toyànt 
maltraité ,  se  crut  dispensé  du  tespect  envets 
Fofficier,  et  lui  répondit  pat  des  paroles  un  peu 
dures  ;  alors  Landaburu  tira  son  sabre ,  et  le 
blessa  légèrement.  Aussitôt  que  le  soldat ,  tout 
couvert  de  sang,  arriva  devant  sa  compagnie, 
ses  camarades  entrèrent  en  fureur  contre 
Landaburu,  et  crihrent  :  lijaut  le  tuâf/'ljë^ 
officiers ,  dans  Tintention  de  le  sauvei* ,  vou- 
lurent l'introduire  dans  le  château  par  une 
des  portes  qui  donnent  sur  la  place  ;  mais  au 
moment  de  la  traverser,  trois  soldats  tombè- 
rent sur  lui ,  et  le  tuèrent  d'iin  coup  de  Aisil. 

Ld  nouvelle  de  cet  attentat,  stdte  de  rin- 
subordination  que  les  révolutionnaires  avaient 
intï*oduite  partout,  se  répandit  bientôt  dâii^ 
Madrid,  mais  racontée  avec  des  circônà- 
tances  plus  ou  moins  fevorables,  selon  Tiil- 
térêt  des  partis.   Les  uns  regardaient  les 
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agresseurs  comme  des  monstres,  non  parce 
quHls  avaient  assassiné  mi  officier  dans  un 
acte  de  service  et  dans  le  palais  du  monarque, 
circonstances  assez  graves  et  qui  rendaient 
Fattentat  affreux,  mais  parce  que  Landaburu 
était  un  patriote  ayant  les  sentimens  les  plus 
exaltés.  D^autres,  au  contraire,  n^osant  pas 
excuser  tout  à  fait  les  militaires  qui  s^étaient 
rendus  coupables  de  l'attentat,  cberchaient 
à  réunir  tant  de  circonstances  atténuantes, 
qu'on  le  présentait  presque  comme  \xa  acte 
légitime  dicté  par  le  droit  de  la  propre  dé- 
fense. En  un  mot,  chaque  parti  considérait 
le  crime  d'après  sa  position  et  ses  intérêts. 

La  milice  prit  les  armes ,  et  se  dirigea  à  la 
place.de  la  Constitution,  où  arrivèrent  peu 
de  temps  après  quelques  pièces  d'artillerie. 
De  nombreux  attroupemens  se  formèrent  de- 
vant la  maison  de  ville  pour  ofirir  leurs  ser- 
vices contre  les  gardes,  qu'on  regardait  déjà 
comme  ayant  déclaré  la  guerre  avix  consti- 
tutionnels. Quelques  officiers  et  sergens  des 
gardes  demandèrent  à  servir  dans  d'autres 
régimens  de  la  garnison ,  et  à  quitter  leurs 
camarades,  dont  ils  ne  partageaient  pas  les 
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opinions  politiques.  Le  général  Morillo  était 
malade,  et  garda:it  le  lit;  mais  aussitôt  qu'il 
fut  prévenu  par  les  ministres  de  révènement 
qui  venait  d'avoir  lieu,  il  monta  à  cheval,  et 
se  rendit  au  château,  où  se  trouvait  déjà  le 
chef  politique  Saint-Martin  :  tous  les  deux 
cherchèrent  par  tous  les  moyens  possihles  à 
calmer  l'agitation  des  esprits,  et  arrêtèrent 
que  de  forts  détachemens  de  troupes  parcou- 
reraient  la  ville  pendant  la  nuit.  Les  hahi- 
tans,  de  leur  côté,. illuminèrent  spontané- 
ment le  devant  de  leurs  maisons,  et  la  nuit 
se  passa  sans  aucun  événement  fâcheux. 

Le  général  Morillo  se  rendit  chez  le  roi , 
et  dit  à  Sa  Majesté  que  Landaburu  s'était 
attiré  lui-même  son  malheur  par  sa  conduite 
irréfléchie  j  mais  que ,  d'après  les  règles  de  la 
disciphne  militaire ,  il  fallait  traduire  les  as- 
sassins devant  un  conseil  de  guerre.  Le  mi- 
nistre d'État  Martinez  de  la  Rosa ,  qui  était 
présent  à  cet  entretien ,  dit  en  termes  posi- 
tifs à  Sa  Majesté,  que ,  loin  de  regretter  la 
perte  de  cet  officier,  il  eût  été  à  désirer  que 
tous  les  jacobins  eussent  péri  avec  lui,  puis- 
que c'était  à  eux-mêmes  qu'on  devait  attri- 
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buer  Findisci^JinQ  de  Tannée.  Le  minisire 
de  la  guerre  doona  Tordre  d^instruire  le  pro» 
ces  des  soldaU  qui  avaient  tué  Landaburu, 
et  obtint  de  la  bienveillance  personnelle  du 
roi;  en  £iveur  de  sa  malheureuse  veuve, 
qu^elle  continuât  à  percevoir  la  solde  entière 
de  son  mari,  et  que  ses  enfans  fussent  élevés 
aux  dépens  du  trésor  public*  Les  journaux  du 
lendemain  variaient  sur  les  circonstances  de 
Tass^ssinat,  mais  ils  s^exprimaient  tous  de  la 
même  manière  sur  la  nécessité  de  punir  les 
coupables.  Un  ordre  du  jour  du  ministre  de 
la  guerre  annonça  que  le  procès  s^instruisait 
avec  toute  la  rigueur  des  lois  nûlitaires,  et 
que  Sa  Majesté  désirait  qu  il  fax  terminé  le 
plus  promptement  possible.  Mais  cette  réso- 
luUon  n^était  pas  suffisante  pour  apaiser  les 
comiiwros  et  autres  exaltés ,  qui  se  regar- 
daient connue  blessés  par  le  ixxême  coup  qui 
avait  tué  Landaburu;  ils  demandaient  tout 
haut  la  dissolution  des  bataillons  des  gardes. 
La  crainte  de  voir  cette  suppression  adoptée 
par  le  gouvernement ,  fut  la  cause  véritable 
du  parti  peu  réfléchi  que  les  soldats  de  la 
gaffde  prirejnt  cetie  nuit  même*  Deux  batoil- 
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Ions  de  ce  çojrps  étaieijit  de  service  au  db^*- 
teau ,  et  ils  ne  voulurent  pas  le  quitter,  st'ap* 
puyanl  $,ur  rordonn^ance  qui  [^^scrit  que:, 
d^ns  le  cajs  d'émeute  à  Madrid ,  les  bataillon» 
auxquels  appartiennent  les  epipo^pa^ies  d? 
service  doivent  s^  porter  sur  }e  d^^oigip  iput 
çliâteau^  ppur  garder  la  persosm^  d^.  .3a  Mar 
jestë.  Le  postç  dç  1^  pueriff,  4^1  j$çI  é(jdàx,  o^ 
cupé  aus^  pi^r  dçs  soldats  de  la  garde ,  qui ,  a^ 
moment  d'être  releyés,  ne  r^ppudir^it  aju;;^ 
fifres  et  aux  ta^nbours  qui  jpa^enf  Thyxime 
de  Riégo,  Mf^^  nat^onajl  par  le»  ca^i^, 
que  par  Tancieni^e  marche  d^s.  gr^^adier^ 
P/Uis  toutes  le$  qa^e^xi^s  de  la  vi^i^  pçc^pë^ 
par  îiejs  gardes ,  on  r^Mîjiarcpia  pei|da|it  \&im 
U  jpmrnëe  des  syn^jtôp^^s  d'jujgie  pwi^e  ^x^p- 
péi^tipn ,  et;  qjjiç  Ip»  spldatg  ét^ent  djispQs^^ 
à  ne  pas  ^  l^is^  d^s^amei*  ^m  r^ist^Q^  ^ 
hiijïiili^tipn  4o»t  Gjfi  lç«r  fei§ajit,  eijttçedrft 
qu'ils  ét£^eiit  i^ei^aciéSf  La  poLiiniçip^U^  ^ 
aussi  passionnait  pour  lies  aao^liçien^  qu'éUr 
tétait  enneinie  des  soldats  de  la  gorde  y  çpi^r 
ifàt  la  grfind^  impr^de9lGe  de  distribuer  ^u^ 
premiers  4P2OOQ  pa^tou/shes  en  préseo/ce  de' 
quelqi^çsrU^s  de  ce3  derniiçrSj  à|  qjji  on  di^ii^ 
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que  ôes  cartouches  étaient  distribuées  dans 
Fintention  de  désarmer  la  garde.  Sa  Majesté 
ayant  eu  connaissance  de  l'inquiétude  de  la 
ville,  donna  ordre  au  général  Morillo  de  la 
parcourir,  et  de  ramener  l'esprit  des  soldats. 
Le  général  monta  à  cheval,  et  fut  les  ha- 
ranguer. Ayant  obtenu  une  soumission  par- 
faite ,  en  apparence ,  il  se  retira  sans  conce- 
voir le  moindre  soupçon  de  la  résolution 
qu'ils  prirent  quelques  heures  plus  tard. 

Il  est  hors  de  doute,  si  les  officiers  et  les 
sergèns  eussent  été  d'accord  entre  eux,  ou 
s'ils  eussent  eu  quelque  chef  hardi ,  capa- 
ble de  concevoir  un  plan  bien  coordonné, 
que  les  gardes  se  seraient  rendus  maîtres 
de  la  capitale  à  quelque  heure  du  jour  ou  de 
la  nuit  qu'ils  eussent  voulu.  Les  six  bataillons 
de  ce  corps  composaient  à  eux  seuls  une  force 
numériquement,  ou  tout  au  moins  morale- 
ment supérieure  à  celle  des  autres  régimens 
de  la  garnison  de  Madrid.  Toutes  les  barrières 
et  les  postes  principaux  de  la  ville  étaient 
occupés  par  eux.  Rien  ne  leur  était  aussi  fa* 
cile  que  de  s'emparer  du  parc  d'artillerie, 
qui  était  mal  gardé ,  et  où  il  n'y  avait  q;uè 
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vingt-sîx  hommes  qu'on  aurait  pu  surpîien- 
dre.  Une  grande  partie  des  troupes  de  la  gar-» 
nison  ayait  les  mêmes  opinions  que  la  garde  ^ 
surtout  le  régiment  de  V Infant  don  Carlos^ 
et  un  escadron  dé  cavalerie  du  Prince,  En- 
fin, la  milice  nationale,  quoique  nombreuse, 
n'avait  jamais  vu  le  feu,  et  il  était  probable 
qu'au  premier  coup  de  fiisil  la  plus  grabde 
partie  des  individus  qui  la  composaient  au-* 
raient  couru  bien  vite  se  cacher.  Ils  avaient 
d'ailleurs  en  leur  pouvoir  le  roi  et  toute  la 
famille  royale ,  lés  ministres ,  le  conseil 
d'État  et  un  grand  nombre  d'autres  autorités» 
Ils  auraient  pu  s'emparer  aussi  avec  facilité 
de  la  députation  permanente  des  cortès  et  de 
tous  ses  membres,  et  empêcher  par- là  la  for- 
mation d'aucun  autre  gouvernement  que  ce- 
lui que  le  roi  aurait  Voulu  établir. 

Mais  ils  ne  firent  rien  de  ce  qu'il  fallait 
faire  ;  et  au  contraire ,  ils  adoptèrent  une  ré- 
solution hasardée  et  peu  en  rapport  avec  le 
but  qu'ils  s^étaient  proposé.  A  onze  heures 
du  soir,  le  3*"  bataillon  quitta  la  caserne  de  la 
rue  de  Foncarral ,  vis-à-vis  l'hospice ,  et  alla 
caiûper  en  dehors  des  portes  de  Madrid,  sans 
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d^autres:  ifitemions  ostensibles  que  le  déér 
d^évit^r  d'être  désarmés.  Les  bataillons  qui 
ocbupaicfnt  la  casèriie  de  Sainte-Elisabelfa  et 
d'Anton  M^n  sortirent  de  la  ville  par  la 
porte,  d' AtQcha  y  et  se  mirent  en  marche 
pour  rejoindre  leurs  pamarades.  Voulant  rëur 
nir  le  corps  entier,  ils  recueillirent  en  past 
sant  quelqfies  dëtachemens  qui  étaient  de 
service;  mais  les  bataillons  qui  étaient  au 
château  et  le  poste  de  la  pueria  del  Sol  ne 
voulurent  pas  suivre  le  mouvement  com-< 
taexicé.  Les  quatre  bataillons  réunis  hors  de 
la  ville  mancpiâient  de  beaucoup  d'officiers 
et  de  sergens;  un  grand  nombre^  par. suite  de 
leurs  opinions  démocratiques  y  avaient  quitté 
leurs  postes,  et  n'avaient  pas. voulu  prendre 
part  à  la  résolution  de  la  majorité.  Ces  troupe» 
se  dirigèrent  d'abord  k  la  poudrière ,  à  côté  de 
la  barrière  de  Foncarral,  pour  prendre  des  mu- 
nitions, et  ils  firent  une  halte  dans  la  plaine 
qu'on  appelle  le  Camp-des- Gardes.  Avant 
d'y  arriver,  le  général  Morillo,  accompagné 
du  lieutenant- colonel  des  gardes,  le  général 
Marimon,  les  rejoignit,  et  chercha  S  les  ra-: 
mener  à.  l'obéissance ,  en^  leur  Élisant  sentir 


19 
les  conséquences  funestes  de  leur  insurrec- 
tion. On  était  parvenu  à  feire  croire  aux  isol- 
dats  que  le  roi  avait  quitté  Madrid  :  aussi  ils 
répondirent  qu'ils  allaient  ati  Pardo,  oii  ils 
croyaient  que*  Sa  Majesté  s'était  déjà  rendue. 
Le  général  leur  dit  qu'ils  étaient  trompés ,  et 
que,. s'ils  voulaient  nommer  une  commission 
composée  d'un  soldat  par  compagnie,  et  lui 
permettre  de  rentrer  avec  lui  dans  Madrid, 
il  la  mènerait  en  présence  du  roi.  Ayant 
consenti  à  cette  proposition  du  général ,  ils 
l'açcompagnèuent  au  château,  où  Sa  Majesté 
leur  reprocha  la  conduite  qu'ils  tenaient ,  et 
les  engagea  à  dire  à  leurs  camarades  de  ren<« 
trer  dans  leurs  casetties. 

Le  général  vint  encore  une  fois  trouver  les 
hataillons  au  Campées-Gardes;  il  les  trouva 
formés  en  bataille.  A  sa  vue ,  ils  crièrent 
nçe  le  roi  absolu!  à  bas  la  Constitution  f 
mort  aux  cortès  f  Le  général  Morillo  leur 
dit  de  ne  pas  proférer  de  cris  séditieux;  mais 
ils  répondirent  de  nouveau  qu'ils  voulaient 
être  comniandés  par  lui ,  qui  était  un  général 
brave  et  expérimenté ,  dévoué  au  roi.  u  Le  plus 
grand  service  que  vous  puissiez  rendre  au  roi  ^ 
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Madrid,  et  d'éviter  la  guerre  civile.  »  Mais  il» 
furent  inébranlables.  Le  général  les  quitta  pour 
aller  rendre  compte  au  roi  et  aux  ministres 
de  Tétat  des  choses ,  et  il  fit  aussi  part  à  la 
municipalité,  par  un  officier,  de  Fesprit  dans 
lequel  il  avait  trouvé  les  bataillons.  11  y  eut 
du  désordre  pendant  quelque  moment  parmi 
ceux-ci  :  s*étant  trompés  sur  le  mot  d'ordre , 
quelques  détachemens  se  crurent  ennemis» 
On  fit  feu  des  deux  côtés:  deux  soldats  furent 
tués^  ainsi  qu'un  garde-du-corps  nommé  don 
Galo,  qui  s'était  réuni  à  eux..  Quand  l'erreur 
fut  dissipée,  les  bataillons  prirent  le  chençiin 
duPardo,  maison  de  plaisance  du  roi^  à  deux 
lieues  de  Madrid.  Quelques  soldats  émirent 
leur  opinion  d'arrêter  le  général  Mprillo ,  et 
dé  le  forcer  à  prendre  le  commandement. 
Mais  le  général  leur  déclara  qu'il  ne  se  met- 
trait pas  à  la  tête  de  troupes  en  état  de  ré- 
bellion ,  et  que  pour  rien  au  monde  ,  il  ne 
manquerait  à  ses  sermens.  Une  réponse  aussi 
positive ,  et  l'idée  qu'on  avait  du  caractère 
du  général  y  firent  qu'on  ne  songea  plus  à  le 
retenir. 


!il 


De  retour  à  Madrid ,  et  après  avoir  çu  une 
conférence  avec  les  ministres,  il  passa  à  la 
maison  de  ville  ,  où  la  municipalité  était 
en  permanence.  Là ,  il  reçut  les  offres  des 
officiers  à  demi  -  solde ,  ayant  Evariste  San 
Miguel  à  leur  tête ,  qui  venaient ,  disaient- 
ils  ,  pour  servir  dans  la  crise  présente ,  sous 
le  nom  de  bataillon  sacré.  Ils  furent  destinés 
au  parc  d'artillerie.  La  milice  nationsde  et  lès 
régimens  de  la  garnison  placèrent  des  grand'- 
gardes  pour  observer  les  deux  bataillons  qui 
étaient  au  château ,  et  qui  poussèrent  leurs 
postes  avancés  jusqu'à  l'entrée  des  rues  qui  y 
aboutissaient,  sans  empêcher  cependajpt  la 
circulation  de  leurs  habitans  pour  les  affaires 
indispetisables. 

Sa  Majesté  avait  l'intention  de  se  rendre 
avec  la  reine  au  château  de  Saint-Ildefonse, 
et  tout  était  préparé  pour  partir  le  4  juillet. 
Le  véritable  motif  de  ce  voyage  était  de  s'é- 
loigner de  Madrid  pendant  les  grandes  cha- 
leurs de  l'été,  la  santé  de  la  reine  ayant  be- 
soin d'une  température  moins  ardente.  Mais 
les  évènemens  de  la  journée  rendirent  indis- 
pensable de  contremander  le  voyage ,  et  le 
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résullat  devint  funeste  pour  la  santé  de  la 
jeune  reine;  elle  tomba  dans  des  convulsions 
j&é<|uentes  et  très  -  dangereuses ,  auxquelles 
elle  était  suîette,  par  sa  constitution  déli- 
cate et  nerveuse.  Une  des  choses  les  plus 
remarquables,  et  qui  caractérise  le  mieux  la 
grossièreté  et  la  bassesse  des  révolutionnaires 
çspagnols,  iut  Timpossibilité  où  se  trouvèrent; 
le  Toi  et  la  iainille  royale  de  satisfaire  leursi 
désirs^  même  les  plus  innocens,  au  point  que 
irion  seulement  la  dignité ,  mais  même  la 
personne  du  |*oi ,  se  trouvaient  dans  une  dé- 
pendance humiliante.  On  renonça  donc  ai^ 
voyage. 

Les  ministères  consultèr^t  le  conseil  d'Etat 
pour  savoir  si  l'on  devait  soumettre  par  la 
force  les  bataillons  insurgés,  ou  s'il  était 
plus  convenable  de  préférer  les  conseils  et  la 
douceur  pour  les  faire  rentrer  d^ns  l'ordjce. 
On  ne  peut  douter  que  si  l'on  eût  eu  con- 
fiance dans  les  régimens  qui  restaient  à  Ma- 
drid ,  on  se  fàt  arrêté  au  premier  parti;  mais 
la  force  numérique  et  morale  de  la  garnison 
n'était  pas  considérable,  et  les  bataillons, 
quoique  diminués ,  montaient  encore  à  plus 
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de  aboo  hommes  bien  décidés.  La  milice  eût 
été  d^un  &iblè  secom^  liors  d,e  Madrid;  elle 
pouvait  tout  au  plus  maintenir  Tordre  dans 
la  ville.  Le  2,  le  roi  nomma  le  général  Mo- 
fiUq  colonel  de  la  garde  royale  (  in&nterie). 
Ce  jour  même ,  les  officiers  des  bataillons  du 
Pardo  adressèrent  un  mémoire  au  roi  ^  dans 
lequel  ils  disaient  que  les  injures  répétées  de 
kl  part  de  quelques  miliciens,  et  même  de 
quelques  autorités,  leur  avaient  donné  la  con- 
viction qn^il  s'agissait  de  les  dési^'mer,  et 
(faï]$  n^avaient  pu  résister  aux  sentimens  de 
Fbonheur  outragé  ;  que  dans  Tétût  d'exaspé- 
ration des  soldats,  ils  avaient  cru  de  leur 
devoir  de  ne  pas  abandonner  les  drapeaux , 
jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté  eût  daigné  or- 
donner des  garantiie&porur  sa  garde.  Us'  dé- 
claraient enfin  qu'ils  repousseraient  la  force 
par  la  force,  et  qu'ils  étaient  décidés  à  pré- 
férer la  mort  à  l'infamie.  Le  mémoire  était 
daté  du  camp  du  Pardo,  et  signé  par  le  bri- 
gadier comte  de  Muy,  au  nom  de  tous  les 
officiers.  Sa  Majesté,  les  ministres,  le  conseil 
d'État,  le  général  Morillo,  le  chef  politique 
Saint-Martin,  étaient  d'avis  qu'il, fallait  épui- 


ser  tous  les  moyens  de  douceur  ayant  d^em-^ 
ployer  la  £oTce;  mais  la  municipalité  pensait 
autrement.  En  même  ten^,  on  avait  envoyé 
au  général  Espinosa^  par  un  exprès,  Tordre  de 
quitter  immédiatement  la  Castille  avec  sa  divi-* 
sion  y  composée  de  35oo  hommes ,  et  de  se  por-^ 
ter  sur  Madrid  (i).  Le  gouvernement  avait 
envoyé  de  pareilles  injonctions  dans  la  Man- 
che y  r  Andalousie  et  FEstrémadoure ,  en  même 
temp  qùi'onarmait  là  milice  et  cp^onlui  payait 
sa  solde,  qui  montait  par  jour  à  40,000  réaux.. 
Le  trésor  n^avait  pas  de  fonds;  naais  pouF 
compte  du  dernier  emprunt,  approuvé  par 
les  cortès ,  les  banquiers  français  Ardouin  et 
Hubbart  àvanicèrent  3o  millions  de  réaux^ 
qui  servirent  à  payer  la  solde  des  troupes. 

Le  général  Riégo  se  trouvait  à  Monflores 
de  la  Sierra ,  oà  «a  fenune  était  tombée  ma-^ 


(i)  Le  général  Morillo  refusa  de  doDner  le  passe- 
port en  blanc  demandé  par  le  général  Yaldès  pour  le 
colonel  Sésane  ^  porteur  de  ces  ordres.  Le  chef  poli-^ 
tique  refusa  également  de  signer  l'ordre  de  réunir  k 
Madrid  toute  la  milice  d'infanterie  et  de  cavalerie  de 
la  province. 


hàe;  aixssitÀt  qu^il  apprit,  les  évènemeiu^  ds 
Madrid^  il  s^empressa.  de  rentrer  .dao&  la 
capitale  y.  persuadé-  qiie  les  circonstances 
étaient  favorables  pour  réaliser  les  projets 
que  ses  amis  lui  araient  inspirés  depuis  le 
commencement,  de  la  .^^évûlution.  Conseillé 
par  ceux-ci^  et  voulant  se.  mettre  à  la  tête 
des  troupes  constitutionnelles,  iLiiarcourâit 
les  xues^ndant  la  «rirée  du  3,  .Znp^é 

é 

de  quelques  groupes  de  gens  du  bas  peuple 
criant  tnçe  la  Constitution!  meurent  les  tmt" 
très  !  Mais  il  ne  put  parvenir  à  enthousias- 
mer personne^  et.  dès  lors  il  dut  sVpercevoir 
que  son  parti  s^était  considérablement  di- 
.minué.  Le  lendemain  4  9  il  se  pr^enta  'dans 
le  parc  d*artillerie,  et  commença  par  donner 
des  ordres  pour  qu^on  tirât  quelques  bombes 
sur  le  château  et  sur  la  place  où  étaient  les 
deux  bataillons  des  gardes;  mais  le  colonel 
ODoyle,  qui  y  commandait  ^  et  le  colonel 
d'artillerie  Sàrandia,  lui  firent  observer  qu'ils 
ne  recevaient  des  ordres  que  du  comman- 
dant^énâ^al  comte  de  Carthagène  (Morillo)  : 
celui-ci  indva  sur  ces  entrefaites ,  venant  de 
la  députation  permanente.  Riégo  lui  dit  qu'il 
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étjait* nécessaire  (faitaguer  les  gardes;  mftûi 
MofiiUô  lui  demanda  ^  non  sans .  quelque  hu- 
meiflr  :  Qui  étesrnous?  -^  Je  suis  le  député^ 
MiégOi  reprit  celui-ci*  r-^  Si  çous^  êtes  lè\ 
député  Riéga,  continiia  Macillo,  aUez_  au 
ciihffràs,  vous  n'at^e^z  rien  à  faire  ici;  et  it 
hiî.  tourna  le  dos.  Il  !recut  de  même- le  dé-. 
puté  Galice  ^r  qui  s'y  était  lèadu  pour  per'-^ 
suftder  aux  soldais  d'artillerie  et  aux  officiers. 
à;d|^mûi-flolde  d'attaquer  les  gardes  et,  le  çhâ- 
teaa*  Leà  deux  députés  partirem  sans  dire^ 
ua  seul  mot,. et  Morillo  recommanda  de 
Qouveau  Tordre  et  la  modération,  et  suif  tout 
qu!on  respectât  la  demeure  du  souverain. 
.  En  même  temps  il.'  donna  ordre  aii  bataiL 
km  sacré,  qui  s^y  trouvait,* d'aller  occuper  la 
place.dé  Saint-Dominique,  parce  que  ce  corps 
étant  composé  en  grande  partie,  de  jeunes  gens, 
insubordonnés  et  des  plvs  furieux  révolution- 
naires de  la.  capitale  ,i  faisant  partie  des  club& 
et  d^  sociétés  maçonniques,  était  un  grand 
obs&ade  au  maintien  de  Tordre  pamû  les: 
soldats  dn  parc ,  et  lesxhefs  se  trpuvidi^nt  em- 
barrassés de  leur  préseijyoe  dans.- un.  endroit 
aussi  imporlant.  Tou^  le^.oJBàciers  duirégip^nt 
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de  VInfantdàn  Carlos  remercièrent  k  général 
Morille  d^uue  résolution  aussi  sage  et  aussi 
opportune. 

Ce  (jui  prouve  <jue  les  bataillonus  campés  au 
Pardo  n*ayai^nt  nullement  intention  de  chan^^ 
ger  U  forme  dugouyernement ,  c'est  qu'ils  pla- 
cèrent une  garde  d'honneur  devant  la  pierre> 
de  la  Constitujtion,  contraste  asisez  bizarreavee 
lés  cri$  qu'ils  proféraient  sans  cessé  de  n^^e  Is 
roi  absolu!  Us  iavaient  aussi  emporté  W  en- 
sçignes  de  tou^  lés  bataillons  ;  maâa  ils  remi-*» 
rent  ceux  de^  dseux  bataillons  qui  étaientrestés 
de  service  au  châte^au^  à,  deux  compagnies  qui 
vinrent  les  chercher. 

Cependant,  la  municipalité  était  en  per-^ 
mànence,  et  adressait  à  tous  momens  des  mes*-, 
sages  à  Sa  Majesté;  Elle  demanda  entre  autres 
choses  au  gouvernement  de  se  transféra  dans* 
1^  bâtiment  appelé  de  la  Panaderia^  sur  la 
grande  place  de  Madrid,  où  la  mimicipaEté 
tenait  alors  ses  séances,  entourée  de  la  milice 
national^.  Les  ministres  n'eurent  garde  de  se 
mettre  entre  les  mains  des  exaltés,  et  de  se; 
priver  ainsi  de  la  liberté  nécessaire  pour  la  di- 
rection des  affaires  dao^  des  m^mensaussi  criti-i 


quBS.  Il  est  vrai  que  les  nouvelles  amvees  3t 
Madrid  ces  jours  mêmes  les  avaient  rendus 
sages  et  circonspects.  ASiguenza,  Tinsurrec- 
tion  avait  éclaté;  plus  de  900  hommes  s'exer- 
çaient au  maniement  des  armes  sur  la  place 
publique  de  la  ville,  et  s'étaient  emparés  des 
armes  et  des  effets  d'habillement  destinés  à  la 
milice  provinciale ,  avec  laquelle  ils  étaient 
dans  la  meilleure  intelligence.  On  écrivait  de 
Ccmioue  que  les  carabiniers  royaux,  dont  on 
avait  ordonné  la  réforme ,  s'étaient  soulevés  \ 
Castro  del  Rio,  le  26  juin  ;  que  leur  exemple 
avait  été  suivi  par  le  régiment  de  la  milice 
active,  arrivé  de  Cordoue,  et  quelque  temps 
après  par  celui  de  Busalance,  envoyé  pour 
les  combattre.  Ces  nouvelles,  ainsi  que  l'i- 
dée qu'on  s'était-  formée  du  grand  nombre 
dé  mécontens  qui  existaient  dans  la  Capitale, 
Élisaient  craindre  le  dénouement  du  drame 
qui  avait  commencé  au  Pardo.  MM.  Mon  et 
Florès,  officiers  des  gardes,  vinrent  à  Madrid 
pour  traiter  avec  les  ministres  des  moyens  à 
prendre  pour  une  transaction;  mais  il  ne  £ut 
pas  possible  de  s'entendre,  parce  que  les  gardes 
demandaient  la  révocation  du  décret  des  cor- 
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tes  sur  la  réorganisation  de  la  garde  royale, 
et  qu'on  fît  des  épurations,  dans  la  milice.na-* 
tionale,  en  expulsant  les  iragalistes.Jin  côté 
des  constitutionnels,  les  efforts  pour  parvenir 
à  une  conciliation  furent  aussi  sans  effet, 
malgré  les  voyages  fréquens  que  fit  au  Pardo 
M.  Pintado,  secrétaire  de  Tinspection  d'in- 
fanterie^  et  malgré  le  zèle  avec  lequel  il  s'ac- 
quitta de  cette  commission. 

Le  ministère  voulait  que  les  bataillons  du 
Pardo  se,  rendissent  à  Tolède  et.  à  Talaveyra , 
et  à  cet  effet  on  conununiqua  les  ordres  con- 
venables. Le  commandant  du  régiment  de  ca- 
valerie àiAlmanza  eut  l'ordre  d'avertir  le  gou- 
vernement aussitôt  que  les  gardes  commence- 
raient leur  mouvement,  et  de  les  suivre  avec 
précaution,  sans  commettre  des  hostilités,  et 
sans  leur  donner  occasion  de  savoir  qu'on  les 
observait.  Mais  les  gardes,  qui  étaient  dans 
la  méfiance,  persistèrent  à  n,e  vouloir  pas 
se  séparer,  et  demandèrent  à  se  rendre  à 
Tolède  tous  ensemble. 

Le  ministre  de  la  guerre  reçut  ce  même 
jour  un  billet  écrit  de  la  main  du  roi ,  aiuM 
conçu  :  «  Balanzat,  j'ordonne  que  ce  soir 


/ . 


3o 

M  même  dn  forme  une  jmite  composée  des 
<(.  ministres,  du  conseil  d'Etat,  du  chef  poli- 
«  tique,  du  commandant-gënéral,  et  d'autres 
((  chefe  des  corps  de  l'année  permanente,  et 
((  qu'on  examine  le  contenu  du  papier  ci- 
((  joint;  et  qu'après  la  discussion,  on  &sse 
«  usage  de  la  garantie  que  je  demande,  et 
<(  qu'on  me  donne  ime  réponse  "positive,  n 
Le  papier  auquel  avait  rapport  le  billet  de 
Sa  Majesté,  était  relatif  à  l'arrivée  de  Riégo 
dans  la  capitale;  on  croyait,  avec  fonde- 
ment, ses  projets  peu  compatibles  avec  la 
sûreté  de  la  personne  du  roi  et  de  sa  famille. 
Par  cette  considération ,  les  ministres  n'osè- 
Tent  le  communiquer  qu'au  conseil  d'État, 
pour  éviter  les  inconvéniens  de  la  publicité, 
puisque  le  conseil  d'État,  d'après  l'article  36 
de  la  Constitution,  était  regardé  comme  le 
seul  conseil  du  rai.  Le  conseil  fut  d'avis  que 
Sa  Majesté  cherchât  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles à  s'affranchir  d'une  garde  insubor- 
donnée, qui  rendait  sa  position  très -cri- 
tique. Le  conseil  ajoutait  que  Sa  Majesté 
ferait  bien  dé  méconnaître  ceux  qui  voulaient 
jeter  de  la  défaveur  sur  les  patriotes,  en  leur 
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6afip6snm  des  intentions  coupables^  et  ânifr- 
«ait  son  rapport  sans  domner  à  Sa  Maj^s^Dé  la 
garantie  qu^elle  avait  demandée,  sOus' pré- 
texte qu^ellé  ne  se  trouvait  pas  dans  la  sphère 
die  ses  attributions. 

La  municipalité  9  parmi  plusieurs  messages 
adressés  ce  jour-là  au  gouvernement ,  lui  en 
communiqua  un  où  elle  disait  qu'une  dépu- 
tation  envoyée  par  elle  auprès  du  roi ,  avait 
été  arrêtée  par  les  scddats  des  postes  avancés 
des  gardes,  et  demandait  que  les  ministres 
fixassent  Theure  à  laquelle  la  •  députation 
pourrait  se  rendre  chez  eux,  ou  bien  que- 
quelqu'un  d'entre  eux  voulût  bien  passer, 
sans  cérémonie,  à  la  maison  de  ville ^  pour 
conférer  sur  les;  mesures  à  prendre,  afin  de 
terminer  la  crise  dans  laquelle  la  eapoale 
se  trouvait.  EUe  in^tasur  la  pubïijcatiorï 
immédiate  de  la  loi  du  21  avril  1821^  qui 
établit  la  manière  d'instruire  les  procès  for^ 
mes  par  suite  des  conspirations  dit^ctes 
contre  l'observation  de  la  Constitution,  ou 
contre  la  sûreté  intérieure  et  extérieure  def 
rÉtat,  ou  contre  la  personne  sacrée  et  in^io^ 
lahle  du  roi  constitutionnel;  mais  ni  les  mi^ 
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nislres  ni  le  chef  •  politique  ne  voulurent 
consentir  à  la  publication  de 'cette  loi,  psorce 
qu'ils  étaient  convaincus  de  la  nécessité  de 
faire  usage  de  tous  les  moyens  possibles  de 
conciliation  envers  les  gardes ,  vu  la  gravité 
des  circonstances.' 

Jusque-là  on  ne  pouvait  pas  appeler  Tin- 
srurection  des  gardes  une  révolte  déclarée 
contre  le  gouçemement  constitutionnel ,  et 
l'on  pouvait  conserver  encore  Fespoir  de  les 
ramener  à  Fobéissance.  La  municipalité 
elle-même,  qui  le  3  proposait  la  promulga- 
tion de  la  loi^martiale,  envoya  une  députa- 
tion  aux  ministres  pour  s'informer  de  Fétat 
des  choses.  Cette  commission  prit  connais- 
sance détaillée  de  tous  les  renseignemens 
qu'on  lui  présenta,  entendit  tous  les  raison- 
neiiiens  des  ministres  sur  le  peu  de  moyens 
qui  existaient  pour  soumettre  les  gardés,  lut 
la  dernière  adresse  que  les  gardes  du  Pardo 
avaient  envoyée  au  gouvernement,  et  elle  re- 
tourna à  la  municipalité  pour  rendre  compte 
de  tout.  Celle-ci  apprit  alors  que  le  gouver- 
nement négociait  pour  séparer  les  bataillons 
et  les  envoyer  dans  des  cantonnemens  sépa- 
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tes  :  elle  put  par^là  se  convaincre  que  cette 
mesure  était  plus  sage  que  la  résolution  ha-^ 
sardée  de  les  attaquer  avec  des  forces  infé- 
rieures. 

La  députation  permanente  des  cortès  adressa 
aussi  un  mémoire  aux  ministres ,  en  exigeant 
qu^on  lui  fît  savoir  d'ime  manière  positive ,  si 
Sa  Majesté  et  le  gouvernement  se  trouvaient 
en  liberté  pour  commander  avec  V énergie 
conçenahle;  et  quoique  ce  mémoire  fôt  en- 
voyé au  conseil  d'Etat,  pour  qu'il  donnât  son 
avis ,  le  ministre  de  la  guerre  répondit  \.  la  dé- 
putation qu'on  prendrait  les  mesures  les  plus 
efficaces^  que  Sa  Majesté  et  le  gouvernement 
se  trouvaient  dans  la  liberté  la  plus  parÊiite 
pour  agir  avec  la  précision  et  l'énergie  néces- 
saires à  la  tranquillité  publique ,  et  pour  se 
faire  obéir.  Le  conseil  d'Etat,  dans  son  rapport, 
prétendait  que  ce  qui  était  urgent,  indispen^ 
sable,  c'était  que  les  bataillons  exécutassent 
l'ordre  qui  leur  avait  été  signifié;  qu'en  at- 
tendant, rien  ne  pouvait  calmer  les  esprits , 
puisque  la  crise  devenait  à  chaque  moment 
plus  imminente. 

Le  ministre  de  la  guerre,  qui  prévoyait  la 
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désobéissance  des  gardes,  tant  qu^on  n*auralt 
pas  de  forces  suffisantes  pour  les  soumettre , 
pressa  la  marche  des  troupes  qui,  d -après  les. 
avis  qui  lui  avaient  été  transmis,  s^étaient 
déjà  mises  en  mouvement  dans  les  3"  et  4'' 
districts  militaires ,  et  se  dirigeaient  sur  Ma** 
drid.  Il  leur  communiqua  Tordre  d^occuper 
Guadarrama  et  les  environs  de  la  capitale. 

Le  6,  le  ministre  de  la  justice  écrivit  à  la 
députation  permanente  des  cortès,  quHl  ne 
restait  plus  qu^un  jour  aux  gardes  pour  pou"* 
voir  profiter  de  la  clémence  du  monarque  ^ 
iX  que  si  ce  dernier  efibrt  potQ*  les  ramener  h, 
Tobéissance  était  sans  résultat,  Sa  Majesté 
était  décidée  à  employer  la  force,  en  iaisan^t 
un  appel  à  la  valeur  des  troupes  nationales 
et  au  piitriotisme  de  tous  les  Espagnols  fidè- 
les à  leurs  sermens.  Dans  Taprès-midi,  on 
reçu(  une  réponse  des  gardes;  c^était,  sous  di* 
vers  prétextes,  un  refiis  d*obéir  à  Fordre  de 
se  rendre  à  Tolède.  Cependant,  le  roi  con- 
sulta encore  le  conseil  sur  les  mesures  à 
prendre  avant  d^en  venir  aux  dernières  ex-* 
trémités.  Le  conseil,  sans  aucune  discussion , 
décida  qu'on  fît;  venir  les  troupes,  et  qu'après^ 
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avoir  adressé,  pour  la  dernière  fois,  des  pa^ 
rôles  de  paix  aux  gardes,  par  égard  pour  leurs 
anciens  services,  on  les  attaquât,  si]»  persifr* 
taient  encore  à  méconnaître  la  générosité  du 
gouvernement.  Les  évènemens  empêchèrent 
Texécution  de  cette  mesure. 

On  avait  remarqué  dès  la  veille,  et  même 
dès  les  jours  précédens,  qu'on  avait  distribué 
aux  soldats  des  bataillons  qui  étaient  de  garde 
au  château,  des  rubans  rouges  sur  lesquels 
était  imprimé  wV^  le  roi  absolu/  vwe  la  re-- 
ligion! 

Lie  général  Espinosa  annonçait  de  Nava* 
cerrada,  que  $es  troupes  n'étaient  plus  qu'à 
quelques  lieues;  elles  n'entrèrent  pas  dans  la 
capitale.  Le  soir,  quelques  coups  de  fusil  fu- 
rent échangés  entre  les  avants-postes  des  gar- 
des du  Pardo  et  ceux  du  régiment  d'^/* 
mansa^  à  la  porte  àiHierro ,  sur  la  route  de 
Madrid.  Le  sergent  de  la  milice  nationale 
Serres  vint  môme  jusqu'aux  portes  du  châ- 
teau, avec  la  compagnie  qu'il  avait  organi^ 
sée,  et  fit  feu  sur  les  gardes.  Le  but  de  cette 
attaque  inconsidérée  était  de  commencer  les 
hostilités  de  quelque  manière  que  ce  fîtk.  On 
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assuraalors  que  la  municipalité  n'avait  pas  été 
étrangère  à  cette  tentative.  La  garnison  et  la 
milice  conservaient  les  mêmes  positions  que 
les  jours  précédens.  Madrid  offrait  un  spec- 
tacle extraordinaire,  et  peut-être  unique  dans 
rhistoire  des  révolutions.  La  capitale  pouvait 
être  comparée  à  ime  place  assiégée,  et  pour- 
tant les  habitans,  en  grande  majorité,  lais- 
saient voir  sur  leurs  figures  leur  joie  et  leurs 
espérances  du  renversement  de  la  Constitu- 
tion. Les  familles  des  miliciens  étaient  dans 
l'inquiétude,  par  la  crainte  des  dangers  qui 
les  menaçaient,  si  Ton  se  trouvait  forcé  d'at- 
taquer les  gardes.  Le  roi  était,  sinon  prison- 
nier, du  moins  privé  de  toute  communica- 
tion! Les  affaires  se  trouvaient  suspendues, 
sôit  dans  les  ministères,  soit  dans  les  tribu- 
naux. Le  général  Morillo  était  commaiidant 
des  gardes  du  Pardo  et  du  château,  ainsi  que 
de  la  garnison  de  Madrid.  Le  conseil  d'Etat 
et  les  ministres,  qui  tenaient  leurs  séances  au 
château,  et  qui  délibéraient  sur  la  manière  de 
terminer  la  crise,  étaient  à  peu  près  prison- 
niers j  et  en  effet,  ils  y  furent  retenus  la  nuit 
du  6  au  7  juillet.  La  municipalité  elle-même 
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offrait  des  nuances  assez  singulières,  étant 
composée  en  grande  partie  de  jacobins  très- 
exaltés;  elle  avait  pour  présidons  un  chef 
politiijue  et  un  alcade  constitutionnel,  mo- 
dèles tous  deux  d'honneur  et  de  loyauté  ; 
le  premier  était  le  célèbre  Saint-Martin ,  et 
le  second,  M.  le  marquis  de  Santa-Cruz.  Ce- 
lui-ci ne  pouvant  parvenir  à  y  faire  régner 
la  sagesse  et  la  modération ,  quitta  la  muni- 
cipalité ,  et  ne  voulut  plus  assister  aux  séances. 
Le  bruit  courait  que  quelques  personnes  qui 
allaientsouvent  au  château ,  et  même  quelques 
autorités,  avaient  proposé  rétablissement  de 
deux  Chambres.  Cette  proposition  occupait  les 
esprits  quelque  temps  auparavant;  mais  les 
personnes  qui  entouraient  Sa  Majesté  avaient , 
disait-on ,  rejeté  cette  insinuation ,  soit  qu'elles 
regardassentcomme  assuré  le  triomphe  du  roya- 
lisme pur,  soit  qu'elles  ne  voulussent  pas  se 
rendre  responsables  de  concessions  aussi  im- 
portantes. On  ne  peut  garantir  la  vérité  de 
ces  bruits,  parce  que  les  circonstances  criti- 
ques dans  lesquelles  on  se  trouvait ,  et  celles 
qui  survinrent  plus  tard ,  empêchèrent  la  pu- 
blication de   tous  les  actes  dans  lesquels  on 
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aurait  pu  trouver  la  certitude,  ou.  tout  au 
moins  la  probabilitë  de  ces  assertions;  ce 
que  nous  pouvons  assurer,  c'est  que  le  gê- 
nerai Morillo,  qui  était  alors  un  personnage 
important  pour  l'éxecution  de  quelque  projet 
que  ce  fût,  ne  reçut  aucune  communication 
sur  cette  matière. 

On  répandait  aussi  que  Sa  Majesté  et  la 
famille  royale  se  disposaient  à  quitter  Ma- 
drid sous  Tesôorte  de  quelques  gardes  du 
château^  et  qu'en  réunissant  les  quatre  ba- 
taillons du  Pardo  on  prendrait  la  direction 
de  la  Vieille -Castille,  où  Ton  comptait  sur 
une  réunion  immense  de  paysans  pour  dé- 
fendre le  roi,  et  même  sur  la  coopération  des 
régimens  de  l'armée.  Ce  projet  eût  pu  être 
mis  à  exécution  la  nuit  du  i"  juillet,  et  il 
eût  réussi;  mais  le  6,  les  choses  étaient  déjà 
trop  avancées.  La  vie  de  Leurs  Majestés  et  de 
Leurs  Altesses  Royales  eût  couru  de  grands 
dangers;  car  on  ne  pouvait  compter  sur  la 
division  du  général  Espinosa,  qui  se  trouvait 
de  ce  côté  en  marche  sur  Madrid.  Quoi 
qu'il  en  soit,  si  ce  projet  exista,  on  ne  prit 
pas  les  précautions  nécessaires  pour  le  mettre 
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à  exécution  9  car  on  Fébraita,  €l  Ton  commit 
des  fautes  que  le  temps  finira  par  expliquer. 
La  terrible  nuit  du  6  au  7  juillet  arriva 
enfin  :  nuit  affreuse  et  déplorable ,  pour  ceux 
qui  depuis  long-temps  espéraient  le  triomphe 
des  principes  monarchiques,  et  qui  virent 
dans  quelques  instans  la  destinée  de  TEs- 
pagne  et  la  personne  de  Sa  Majesté  entre 
les  mains  de  leurs  ennemis  les  plus  acharnés  ! 
Il  est  difficile  d^expliquer  pourquoi  les  ba- 
taillons du  Pardo  se  décidèrent  à  venir  atta- 
quer cette  nuit  les  miliciens  à  Madrid ,  après 
avoir  laissé  éoouler  sept  jours ,  pendant  les- 
qgiels  lente  ennemis  avaient  préparé  et  aug- 
menté considérablement  leurs  moyens  de 
défense.  Il  est  probable  qu^ils  prirent  cette 
décision  par  la  crainte  d'être  attaqués  de 
tous  côtéj  lors  de  l'arrivée  de  la  division 
d'Espinosa.  A  deux  heures  à  peu  près  du  ma- 
tin, les  bataillons  partirent  du  Pardo  dans  le 
plus  grand  silence;  et  après  avoir  fait  un 
détour  pour  éviter  les  avant-postes  des  cons- 
titutionnels, ils  entrèrent  dans  Madrid  par  la 
barrière  appelée  du  Comte-Duc ,  qui  n'était 
pas  gardée.  Là  les  quatre  bataillons  se  for- 
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mèrent  en  trois  divisions,  et  se  dirigèrent 
sur  des  points  dififérens  :  la  première,  sous 
les  ordres  de  M.  Mon ,  se  porta  sur  le  parc 
d'artillerie,  près  de  la  barrière  de  Saint-Vin- 
cent; la  seconde,  commandée  par  le  comte 
de  Muy,  sur  la  puerta  del  Sol,  au  centre  de 
Madrid;  la  troisième  marcha  droit  vers  la 
place  appelée  alors  de  la  Constitution,  Le 
général  Morillo  ignorait  ce  mouvement;  il 
ne  le  croyait  pas  même  possible;  car  il  fit  ar- 
rêter les  premières  personnes  qui  vinrent 
l'en  avertir  au  parc,  où  il  se  trouvait,  croyant 
que  c'était  un  iaux  bruit  répandu  dans  l'in- 
tention d'exciter  ses  troupes  au  désordre;  car 
le  conmiandant  O'Doyle  l'avait  prévenu  que 
les  comuneros  préparaient  un  mouvement 
pour  cette  nuit.  Bientôt  il  fîit  détrompé  par 
les  coups  de  fusil  qu'on  tirait  dans  la  place 
de  Saint-Dominique  et  dans  la  grande  rue 
de  Saint^Bernard  ;  il  prit  sur  le  champ  ses 
dispositions,  et  envoya  les  généraux  Balles- 
téros  et  Alava  prendre  le  commandement, 
le  premier,  de  la  place  de  la  Constitution, 
où  conunandait  le  brigadier  Palaréa,  et  le 
second I  de  la  place  de  Saint-Dominique,  où 
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se  trouvait  San-Miguel,  avec  le  bataillon 
sacré.  Les  gardes,  commandés  par  Mon, 
n'avèrent  pas  au  parc  d'artiUene  :  éunt  en 
marche,  un  coup  de  fusil  fîit  tiré  sur  eux 
inopinément  dans  la  grande  rue  Saint-Ber- 
nard, et  xme  terreur  panique  s^empara  des 
soldats,  qui  se  dispersèrent  dans  les  rues  en- 
vironnantes ,  où  ils  furent  faits  prisonniers, 
ainsi  que  leur  commandant  Mon ,  qui , 
abandonné  par  sa  troupe,  fut  pris  Tépée  à  la 
main ,  et  amené  au  parc.  La  division  com- 
mandée par  le  comte  de  Muy,  après  avoir 
balayé  les  rues  de  la  place  Saint -Martin  et 
celle  du  Bordadorès,  des  miliciens  qui  y 
étaient  postés,  arriva  à  la  puerta  del  Sol, 
d'où  elle  fut  chassée  par  l'artillerie  du  géné- 
ral Ballestéros  et  par  sa  cavalerie.  Les  gardes 
perdirent  du  monde ,  et  se  retirèrent  en  dé- 
sordre par  la  rue  de  l'Arsenal  à  la  place  du 
château,  toujours  poursuivis  et  harcelés,  même 
par  les  miliciens. 

La  troisième  division  fiit  d'abord  plus  heu- 
reuse :  elle  attaqua  la  place  de  la  Constitution, 
où  était  la  principale  force  des  miliciens,  et 
qui  était  protégée  par  deux  pièces  d'artillerie. 
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Les  soldats  déployèrent  un  brillant  couragei 
Malgré  le  feu  qu'ils  essuyaient  des  balcons  «t 
des  croisées  oùquelques  miliciens  s'étaient  pla- 
cés, la  place  fut  attaquée  des  deux  côtés  j  sa- 
voir :  par  la  rue  de  T Amargura  et  par  la  pe- 
tite rue  de  Tlnfiemo.  H  est  plus  que  probable 
que  les  gardes  se  seraient  emparés  de  Fartil- 
lerie  et  de  la  place ,  car  les  miliciens  com- 
mençaient déjà  k  fléchir,  si  l'attaque  simvil- 
tanée  qu'on  était  convenu  de  faire  du  côté  de 
l'arc  de  Tolède  eût  été  exécutée,  et  si  la  nou- 
velle de  la  dispersion  de  leurs  camarades  ne 
leur  ftïlt  parvenue.  Dans  ces  circonstances,  ils 
se  retirèrent  du  côté  du  château,  non  sans 
perte  de  quelques  hommes ,  et  suivis  par  la 
cavalerie  du  général  Palaréa. 

Cependant  les  deux  bataillons  du  château, 
qui  auraient  pu  seconder  les  opérations  de 
Jours  camarades  et  décider  l'affaire,  atten- 
daient des  ordres  qui  ne  leiir  arrivaient  pas, 
et  ils  ne  pouvaient  prendre  part  au  combat 
ni  essayer  de  rétablir  l'honneur  de  leur 
corps.  En  même  temps,  cetix  des  gardes 
constitutiohnels  qiii  étaient  restés  dans  Ma- 
drid /à  cause  de  leur  opinion ,  s'emparaient 
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des  écuries  du  roi,  et  chassaient  quelques 
compagnies  qui  les  occupaient.  Les  vainqueurs 
y  trouvèrent  les  chevaux  du  roi ^  dont  ils  se  ser-- 
virent  plus  tard  pour  poursuivre  lesfugitife. 

Les  miliciens  d*infanterie  et  de  cavalerie, 
le  régiment  de  V Infant  don  Carlos ,  celui  du 
Prince,  le.  bataillon  sacré  et  rartillerie,  dé- 
bouchaient par  les  rues  qui  avoisiuent  le 
château ,  quand  on  y  vit  arborer  le  drapeau 
blanc,  signe  de  paix.  Les  hostilités  cessèrent 
.  aussitôt.  On  annonça  que  Sa  Majesté  allait 
communiquer  un  message  à  la  députatiôti 
permanente  des  certes  :  celle-ci  se  trouvait 
«ans  communication  avec  les  ministres,  qui 
étaient  détenus  au  château,  où  ils  avaient 
formé  un  conseil  composé  de  deux  conseil- 
lers d'Etat,  de  deux  membres  de  la  députa- 
tion  provinciale ,  de  trois  régidors  de  la  mu- 
nicipalité et  de  deux  généraux,  pour  déli- 
bérer sur  le  message  de  Sa  Majesté ,  relatif 
aux  mesures  que  Ton  devait  prendre  poinr 
arrêter  l'effusion  du  sang  occasionnée  par 
l'insurrection  des  gardes. 

Le  lieutenant  -  général   comte   de   Casa- 
SÂrria,  accompagné  des  commandans  desba- 
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taillons  des  gardes  qui  étaient  restés  au  châ- 
teau,  Héron  et  Antunez,  portèrent  le  mes- 
sage à  la  députation  permanente.  On  y  expo- 
sait  la  nécessité  de  suspendre  les  hostilités, 
et  les  inconvéniens  qu^il  y  aurait  à  désarmer 
la  garde ,  comme  le  voulaient  les  vainqueurs. 
Une  discussion  assez  vive  s'engagea  à  ce  su- 
jet entre  le  président  de  la  députation  per- 
manente, le  procureur-syndic  de  la  munici- 
palité Garcia,  et  autres  membres  de  la  junte, 
d'un  côté ,  et  le  général  Casasarria  et  Héron, 
de  Tautre.  La  réponse  de  la  députation  per- 
manente fiit  que   le  roi  devait  avant  tout 
donner  une  preuve  évidente  qu'il  était  par- 
Êdtement  libre,  et  qu'il  le  prouverait  en 
confiant  la  garde  de  sa  personne  à  ceux  qui 
étaient  restés  fidèles  à  leurs  sermens,  et  en 
renvoyant  une  garde  factieuse  qui  venait  de 
flétrir  ses  lauriers  par  la  plus  atroce  perfidie. 
On  arrêta   une  capitulation  dont  les  bases 
étaient  que  les  bataillons  restés  au  château 
depuis  le  3o  juin  sortiraient  avec  leurs  ar- 
mes, mais  sans  munitions,  et  iraient  prendre 
des  cantonnemens  à  Yicalbaro  et  Léganès , 
à  deux  lieues  de  Madrid ,  où  il  y  a  des  '  ca- 
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sernes  pour  la  garde,  à  condition  qu'on  s'as- 
surerait des  soldats  qui  avaient  tué  Landa- 
buru,  pour  leur  faire  subir  la  peine  de  leur 
crime ,  et  que  les  bataillons  venus  du  Pardo 
déposeraient  leurs  armes  dans  la  place  du 
château,  et  se  rendraient  prisonniers. 

Les  envoyés  de  Sa  Majesté  lui  portèrent 
cette  réponse  j  et  après  avoir  un  peu  réfléchi, 
on  donna  ordre  au  général  Morillo  de  faire 
exécuter  la  convention ,  afin  de  calmer  Tef- 
fervescence  et  l'irritation  des  esprits,  qui 
étaient  extrêmes  dans  la  capitale.  Les  batail- 
lons du  château  se  soumirent  à  ce  qui  avait 
été  stipulé  à  leur  égard;  mais  ceux  qui  s'é- 
taient trouvés  au  combat  ne  purent  consentir 
à  se  rendre  à  discrétion,  sin:tout  à  des  mili- 
ciens ,  et  animés  pars  le  désespoir,  serrèrent 
leurs  rangs  et  firent  une  décharge.  Une  partie 
traversa  la  porte  de  la  Véga,  tandis  que  d'au- 
tres se  dirigeaient  sur  la  route  d' Alcorcon , 
par  la  rue  de  Ségovie.  On  se  mit  sur  le  champ 
à  leur  poursuite.  Deux  escadrons  ^Al- 
mansa,  des  officiers  qui  faisaient  partie  du 
bataillon  sacré ,  les  miliciens  de  cavalerie  et 
l'artillerie,  sous  les  ordres  du  général  Co- 
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pons  i  les  poursuivirent ,  en  les  sabrant  et  lea 
mitraillant  sans  pitië.  On  s'arrêta  à  Boadilla , 
où  Ton  fit  3O0  prisonniers.  Un  autre  détache- 
ment de  3oo  gardes  prit  position  à  la  Casa 
del  Campo ,  dans  Tintention  de  se  défendre  ; 
mais  le  brigadier  Palaréa  s*enipi:essa  de  leur 
ofirir  une  capitulation ,  qui  fut  acceptée.  Us 
se  rendirent  prisonniers  de  guerre. 

La  nuit  vint  mettre  fin  aux  horreurs  de 
cette  journée ,  pendant  laquelle  la  vie  du 
roi  et  des  membres  de  sa  famille  fiit  en  dan- 
ger ^  les  moyens  de  ceux  qui  se  lançaient 
dans  Tafiaire  du  7  juillet  n'ayant  pas  été 
aussi  bien  calctdés  qiie  leurs  intentions 
avaient  été  bonnes.  Les  bataillons  du  châ-< 
teau  furent  remplacés  par  le  régiment  de  Yln-^ 
funt  don  Carlos  et  par  la  milice  nationale^ 
La  nuit  se  passa  avec  tranquillité.  On  donna 
des  secours  aux  blessés  des  deux  partis ,  et 
on  logea  les  prisonniers ,  en,  attendant  les  or- 
dres du  gouvernement  à  leur  égard.  Un  dé- 
tachement du  régiment  de  cavalerie  du 
Prini^e,  et  quelques  ofiiciers  des  gardes  qui 
Avaient  suivi  le  parti  co^stitutionnel ,  se  di- 
rigèrent vers  les   montagnes  de  TEscurial 
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pour  ramasser  les  fuyards  qui  auraient  pu 
rejoindre  les  bandes  dont  le  pays  4tait  in- 
fecté • 

.  Le  8  y  ayant  fait  le  dénombrement  des* 
pertes  que  les  deux  partis  avaient  éprouvées^ 
on  trouva  qu^e ,  compte  d'ordinaire ,  ^Ues 
avaient  été  fort  exagérées  d^s  les  premiers 
momens;  elles  furent  peu  considérables,  eu 
égard  au  temps  de  Tattaque  et  à  Fusage 
qu*(Mi  avait  fait  de  rartillerie.  Lies  mili-^ 
ciens  perdirent  douze  hommes,  et  les  garder 
soixante,  y  compris  ceux  qui  furent  tués 
dans  la  retraite. 

.  A  dix  heures.^  on  chanta  le  Te  J)eum  dans 
la  place  de  la  Constitpiion,  où  Févêque  cpad-* 
juteur  de  Madrid  célébra  la  messe  et  donna 
la  bénédiction  au  peuple ,  qui  se  porta  en- 
suite sur  la  place  du  château ,  en  criant 
we  la  Constitution  !  vive  la  liberté  !  Sa  Ma- 
jesté se  pgrésentasur  son  balcon.,  et  fat  forcée 
d'entendre  des  cris  injurieux  pour  ellq  et. 
pour  sa  &mille. 

Cependant  le  corps  diplomatique ,  qui  avait 
été  témoin  des  évèfieai^ns,  et  qui  <^onnai^v 
)%  position  dang^çHS0  d^ns  laquelle  le  roî 
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s^était  trouvé ,  après^  beaucoup  de  séances  et  de 
projets  discutés  entre  les  ambassadeurs  et  les 
ministres  des  diverses  puissances,  se  présenta 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  et  ex- 
posa au  ministre  ses  alarmes  sur  la  vie  de 
Leurs  Majestés  et  de  Leurs  Altesses  Royales  j 
en  le  rendant  responsable  de  tout  attentat 
contre  leurs  personnes  augustes.  M.  Martinez 
de  la  Rosa  chercha  à  leur  persuader  que  la 
vie  du  roi  et  des  princes  ne  courait  aucun 
danger,  parce  que  les  deux  partis  étaient  pé- 
nétrés de  respect  pour  Sa  Majesté  et  pour  son 
auguste  famille. 

Le  7  juillet,  les  ministres  des  puissances 
communiquèrent  à  ce  ministre  la  note  sui- 
vante : 

((  Après  les  déplorables  évènemens  qui 
viennent  de  se  passer  dans  la  capitale,  les 
soussignés,  en  proie  aux  plus  grandes  alar- 
mes, tant  par  Taffreuse  situation  actuelle  de 
Sa  Majesté  et  de  sa  famille,  que  par  les  dan- 
gers qui  planent  sur  leurs  augustes  têtes, 
s'adressent  de  nouveau  à  M.  Martinez  de  la 
Rosa,  pour  réitérer,  avec  toute  la  solennité 


requise  dans  d^aussi  grands  intëFèts/fesHlë* 
clarâtions  verbales  quHIs  ont  eu  hier  Thoo- 
ineur  de  lui  adresser  42ollectivemeiit. 

«  Le  sort  de  FEspagne  et  de  FEurope  en- 
tière dépend  aujourd'hui  de  la  sûreté  et  de 
Finviolabilitéde  Sa  Majesté  catholique  et  de 
«a  famille., Ce  précieux  dépôt  repose  entre 
les  mains  du  gourernement  du  roi ,  et  les 
^soussignés  se  plaisent  à  reconnaître  qvCïl  ne 
saurait  être  confié  à  des  ministres  plus  hono- 
rables et  plus  dignes  de  tconfiance. 

«  Les  soussignés,  entièrement  satisfaits  des 
explications  pleines  de  noblesse,  de  loyauté 
et<le  dévouement  à  Sa  Majesté  reçues  hier 
'de  la  bouche  de  Son  Excellence  M.  Maiv 
tinez  delà  Rosa^n'en  trahiraient  pas  moins 
les  plus  sacrés  de  leur  devoirs ,  sais  ne  réi- 
téraient pas,  au  nom  de  leurs  souverains  res- 
pectifs, et  de  la  manière  la  plus  formelle, 
la  déclaration  que  de  la  conduite  qui  sera 
tenue  envers  Sa  Majesté  catholique  vont  dé- 
pendre immédiatement  les  rapports  de  FEs- 
pagne avec  FEurope  entière,  et  que  le  plus 
léger  outrage  à  la  majesté  royale  plongerait 
la  péninsule  dans  un  abîme  de  calamités^ 
iii.  â 
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<(  Les  soussigné»  saisissent  cette  occasion 
pour  renouveler  à  Son  Excellence  M.  Mar- 
tinez  de  la  Rosa  Tassurance  de  leur  haute 
•<son5idération. 

J.  -V. ,  archevêque  de  Tyr,  le  comte 
DE  BausETTi,  le  comte  de  La 
Garde  ,  Biederman  ,  de  Sche- 
FELER  7  le  comte  de  Bulgari,  de 
Sambuy/Ic  comte  de  Dornath, 
Aldevier  y  DE  Castro. 

«  Madrid  9  7  juillet  1822.  » 

Le  lendemain  9  M.  Martinez  de  la  Rosa, 
qui  savait  .combien  il  ëtait  important  de  ras- 
surer promptement  les  ministres  étrangers  ^ 
leur  communiqua  la  note  suivante  : 

((  Messieurs  ; 

«  On  coimait  assez  les  évènemens  déplo* 
rahles  survenue»  ces  jours  derniers  ^  dépuis 
qu^txQ  cprps  respectable,  spécialement  destiné 
à  la  garde  de  la  personne  sacrée  de  Sa  Ma* 
jesté  catholique,  est  sorti  sans  aucun  ordre 
de  ses  quartiers,  et  s^est  établi,  a  deux  lieua^ 
de  Madrid,  dans  la  résidence  royale  du  Pardo. 
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€et  événement  inattendu  a  placé  le  gouver- 
nèment  dans  une  position  aussi  difficile  €[ae 
singulière.  Il  s'est  trouvé  privé  de  Tun  des 
principaux  appuis  qui  lui  servaient  à  mainte» 
nir  Tordre  public.  La  force  destinée  à  £dre 
exécucter  les  lois  a  secoué  le  joug  de  la  su* 
bordination  et  de  Fobéissance-;  et  des  mili- 
taires chargés  du  sacré  dépôt  de  la  personne 
du  roi,  non  seulement  Font  abandonné,  mais 
encore  ont  fixé  Fattention  générale  sur  le  palais 
de  Sa  Majesté ,  €[ui  continuait  à  être  occupé 
par  leurs  compagnons  d'armes.  Dans  de  telles 
circonstances,  le  gouvernement  a  reconnu 
qu'il  devait  diriger  tous  ses  efforts  vers  deux 
objets  principaux  ;  i  ""  conserver  à  tout  prix  la 
tranquillité  de  la  capitale ,  sans  donner  lieu  à 
ce  que  Fétat  d'effervescence  et  Firritatibn  des 
passions  amenassent  des  désordres  ou  des  pro-* 
vocations  d'aucune  espèce;  ^"^  tenter  toutes 
les  voies  de  paix  et  de  conciliation  pour  ra- 
mener au  devoir  un  corps  égaré,  sans  être 
obligé  de  recourir  à  des  moyens  de  force,  et 
sans  arriver  à  la  douloureuse  extrémité  de 
verser  le  sang  espagnol. 

a  Relativement  au  premier  objet ,  les  mesu« 
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re9  du  gouyerRement  ont  évé  si  efficaces,  que- 
Tétat  de  la  capitale,  dans  des  jours  aussi  cri-^ 
tiques,  a  offert  na  exemple  bien  frappant  de 
sa  modération  et  de  la  sagesse  du  peuple  es- 
pagnol; on  n^y  a  pas  seulement  vu  éclater  ces 
légers  désordres  qui,  même  dans  les  temps 
ordinaires  et  tranquilles ,  sont  si  fréquens  dans 
les  capitales. 

«  Quant  au  second  point,,  les  dispositions  du 
gouvernement  ont  eu  un  résultat  moins  heu- 
reux par  l'opiniâtreté  de  la  troupe  séduite.  On 
a  vainement  employé  toutes  les  mesures  con- 
ciliatrices qu'ont  pu  dicter  la  prudence  et  le 
désir  le  plus  ardent  d'éviter  des  suites  déplo- 
rables. On  a  essayé  tous  les  moyens  de  dis- 
siper les  motifs  d'alarme  et  de  défiance  qui 
eussent  pu  servir  de  prétexte  au  corps  insu- 
bordonné. Le  gouvernement  lui  a  donné  à 
trois  reprises,  et  dans  trois  occasions  diffé- 
rentes, l'ordre  de  se  diriger  sur  trois  points 
qui, lui  étaient . assignés  pour  quartiers.  Le 
conseil  d'Etat,  consulté  trois  fois,  a  indiqué 
des  voies  de,  conciliation  .qui  ont  été  toutes 
adoptées.  Enfin  le  ministère  a  poussé  si  loin 
sa  condescendance,  qu'il  a  proposé  aux  trou- 
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pes  da  Pardo  d'envoyer  les  officier»  qu'elles 
voudraient  choisir  pour  entendre  de  la  bouche 
même  du  roi  quelle  était  sa  volonté,  quels 
étaient  ses  désirs,  ce  qui  a  eu  lieu,  quoique 
sans  produire  Teffet  qu'on  en  attendait. 

((Malgré  cette  obstination^  le  gouvernement^ 
forcé  d'ailleur&  de  prendre  les  précautions  con- 
venables ,  a  si  peu  dévié  de  sa  ligne  de  modérai 
tion ,  que  non  seulement  il  n'a  pas  employé  co]> 
tre  les  sqldats  insubordonnés  les  troupes  en  gar- 
nison dans  la  capitale;  mais  que,  pour  éviter  tout 
appareil  hostile,  il  n'a  pas  déployé  d'autres 
ressources  que  celles  qui  étaient  à  sa  disposi- 
tion, et  dont  il  a  pu  Intimement  se  servir, 
depuis  que  ses  ordres  ont  cessé  d'être  exécutés 
comme  ils  devaient  l'être  ,*  mais  tant  de  mé^ 
nagemens  de  la  part  du  gouvernement ,  loin 
de  ramener  les  bataillons  égarés,  n'ont  fait 
que  les  encourager  dans  leurs  coupables  pro- 
jets ,  qu'ils  ont  enfin  essayé  de  mettre  à  exé- 
cution en  surprenant  la  capitale.  On  sait 
trop  leur  invasion  hostile  ;  on  sait  leurs  ef- 
forts inutiles  pour  surprendre  et  battre  les 
vaillantes  troupes  de  la  garnison  et  de  la  mi- 
lice nationale  ;  on  sait  enfin  quelle  a  été 
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rissùe  de  leur  lémérité.  Au  milieu  de  cette 
crise  et  de  Firritation  qu^a  dû  produire  dans 
les  esprits  une  agression  de  cette  nature,  on 
n^a  pas  vu  sans  étonnement  les  soldats  et  les 
miliciens  conserver  la  plus  sëvère  discipline 
sans  abuser  de  leur  triomphe,  et  sans  oublier 
jamais,  dans  leur  ressentiment,  que  les  aun 
teurs  de  ce  fimeste  événement  étaient  de« 
Espagnob. 

(c  Après  ce  qui  était  arrivé,  il  n'était  ni 
prudent  ni  même  possible  de  faire  rester  les 
agresseurs  dans  la  capitale  et  de  continuer  à 
leur  confier  la  garde  de  la  personne  sacrée 
du  roi,  objet  de  la  vénération  et  du  respect 
du  peuple  espagnol  :  aussi  a-t-on  remis  ce  dé* 
pôt  précieux  à  un  régiment  modèle  de  subor- 
dination et  de  discipline,  et  les  troupes  aussi 
bien  que  le  peuple  ont  connu  et  respecté 
Timmense  distance  qui  les  sépare,  dis-je,  de 
l'auguste  personne  du  roi ,  déclarée  sacrée 
et  inviolable  par  la  loi  fondamentale  de 
rÉtat. 

((  Jamais  Sa  Majesté  et  sa  royale  famille 
n'ont  pu  recevoir  plus  de  preuves  d'attache- 
ment et  de  respect  que  dans  la  crise  d'hiei'; 
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jamais  le  peuple  n*a  manifesté  avec  plus  d'é- 
vidence sa  loyauté  et  ses  vertus. 

il  Cette  sipiple  relation  des  faits ,  notoires 
par  leur  nature^  et  dont  il  existe  tant  de  té- 
moignages^ dispense  de  toute  réflexion  ulté- 
rieure sur  Tobjet  important  auquel  se  rap- 
porte la  note  de  Votre  Éminence  et  de  Vos 
Seigneuries,  datée  d'hier.  Le  gouvernement 
de  Sa  Majesté  catholique  n'a  pu  manquer 
d'ailleurs  d'en  apprécier  dignement  les  sen- 
tiïuens,  et  de  reconnaître  que  le  but  en  est^ 
sous  tous  les  rapports,  aussi  utile  qu'inté- 
ressant. 

«  Je  renouvelle  à  Votre  Eminence  et  à 
Vos  Seigneuries  les  assurances  de  ma  haute 
considération^ 

((  Francisco  Martinez  de  i.a  Rosa. 

«  Madrid ,  8  juillet  1.822.  » 

Il  est  à  remarquer  que  dans  cette  note, 
tout  en  avouant  que  les  malheurs  venaient 
de  l'insurrection  des  gardes,  on  parlait  de 
ces  miUtaires  avec  modération  et  sans  ai- 
greur, tandis  que  les  exaltés  leur  prodi- 
guaientles  épithètes  les  plus  injurieuses.  Aussi^ 
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Ta*  commlfifslon  qui  fiit  formée  pour  faire  unî 
rapport  sur  les  évènemens  du  7  juillet,  eit*- 
ti'e  autres  reproches  qu'elle*  adi'es^  aux 
lainistres,  leur  en  fit  un  de  cette  ïéponseî 
au  corps  diplomatique  :  «  Le  ministère,* 
disait  la^  commission,,  laissa  sans  défense' 
rhonneur  national,  et  fournit  une  occasion^ 
aux  cabinets  de  TEurope  de  s^affermir  dans^ 
les  opinions  injurieuses  pour  TEspâgne ,  qui 
remplissent  fe>  colonnes  de  quelques  jour-^ 
naux  étrangers,  et  qui  peut-être  ont  servi  de 
base  aux  conférences  des  Saints  Alliés  à  Vé- 
rone. » 

Cette  absurde  en  injuste  accusation  était 
c^endant  fort  grave  à  cette  époque,  parce 
que  le  parti  dominant  n'était  pas  disposé  à 
excuser  les  ministres  d'avoir  montré  du  res- 
pect pour  le  monarque,  et  du  dévouement 
au  trône,  quoi  qu'ils  fussent  sincèrement  at- 
tachés à  la  Constitution.  Tous  ceux  qui  n'é- 
taient pas  exaltés  étaient  alors  regardé» 
comme  serviles.  Le  premier  résultat  du  iriom" 
phe  du  7  juillet  fut  la  destitution  du  minis- 
tère de  Martinez  de  la  Rosa.  Depuis  les  évè- 
nemens   d'Aranjuez,    jusqu'au    commence-' 
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osent  dti  mois  de  juin,  hs  ministres*  avaient 
demandé  à  se  retirer;  ceux  dés  affaires  étran-* 
gères  et  de  ïa<  justice  offrirent  leur  démission^ 
les  6,  7  et  8  juinj  ceux  de  Fintérieur  et' 
d'outre-mçr,  le  7  juin  et  le  i"  juillet;  et 
tout  le  ministère,  les  ^,  5  ei  &>  juillet;  ces» 
offres  de  démission  fiirent  répétée»  dans  la»- 
nuit  du  7  juillet. 

Mais  Sa  Majesté  n^éîait  pas»  maîtresse  de 
les  accepter,  ou  de  les  refiiser,  parce  que  de- 
puis ce  tri(»nphe  funeste,  Tombre  même  de 
liberté  qu^on  ayait  paru  lui  l»sser  jusqu'alors» 
avait  disparu.  Cependant,,  le. roi  écrivit,  le 
8  juillet,  un  billet  de  sa  main,  au  conseil 
d*£tat,  pour  qu'il  lui  soumit  une  triple  note 
des  personnes  qu  il  croyait  convenable  dé 
placer  à  la  tété  de  Fadmimstration  publique- 
Le  conseil  répondit  au  roi,  le  même  joury 
qu  il  était  loin  d'engager  Sa  Majesté  à  chan- 
ger les  ministres,  et  quil  prévoyait  une 
marche  incertaine  et  peu  assurée  dans  le 
gouvernement,  si  les  ministres  quittaient  leui*sr 
places.  ((  Par  malheur,  disait  le  conseil,  la 
liste  des  personnes  qui  ont  occupé  les  mini&« 
xèves^y  et  qpi  ont  été  remplacées  dans  lesder-^ 
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niers  temps ,  sans  y  comprendre  ceux  qui  en 
ont  exercé  les  fonctions  depuis  le  rétablisse- 
ment  du  système  actuel ,  est  déjà  trop  nom- 
breuse. Il  y  a  peu  de  personnes  captibles  de 
diriger  les  affaires ,  même  dans  les  pays  où  la 
civilisation  se  trouve  avancée,  et  on  veut 
forcer  Votre  Majesté  à  faire  choix  de  per- 
sonnes, quand  malheureusement  elle  a  peu 
de  latitude  pour  en  faire  de  bons.  Ces 
changémens  sont  toujours  dangereux  :  celui 
que  Ton  provoque  maintenant  entraînera  dé 
grands  maux  pour  la  nation,  et  ils  seront 
précédés  du  rern^ersement  du  trône  de  Votre 
Majesté.  » 

Le  but  principal  du  conseil,  en  se  refusant 
à  proposer  des  personnes  pour  le  ministère , 
comme  le  roi  l'avait  demandé ,  était  de  profiter 
de  cette  occasion  pour  Êiire  parvenir  à  Sa  Ma- 
jesté les  bruits  publics  sur  les  individus  qui 
Fentouraient,  et  qui  cherchaient  à  l'éloigner 
de  toute  idée  de  conservation  du  régime  cons- 
titutionnel. ((  Le  peuple,  ajoutait  le  conseil, 
s'est  cru  sauvé  dans  la  dernière  crise ,  par  les 
ministres,  ainsi  que  par  le  chef  politique  et 
Je  commandant-général  du  district;  s'il  voyait 
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leur  séparation,  il  penserait  infailliblement 
que  les  mtêmes  personnes  qui  ont  préparé 
les  tristes  évènemens  de  ces  jours  derniers  y 
et  qui  ont  coûté  à  la  nation  tant  de  sang  et 
de  larmes,  conservent  encore  leur  influence 
sur  la  volonté  de  Votre  Majesté.  Plût  à  Dieu 
qu^il  ne  s^affermisse  pas  dans  les  soupçons 
qu^on  lui  a  suggërës  sur  la  prétendue  protec- 
tion que  Yotre  Majesté  accorde  à  l'exécution 
dé  leurs  projets!  En  se  rendant  compte  de 
Tétat  des  choses,  on  dirait  qu'avec  les  enne- 
mis extérieurs,  conspirent  aussi  à  la  ruine  de 
la  patrie ,  les  personnes  qui  abus'ent  de  lafa-- 
çeur  de  Votre  Majesté,  et  que  Ton  désigne 
dans  le  public  comme  ayant  des  opinions 
contraires  au  système  qui  nous  régit,  et  des 
^entimens  qui  honorent  peu  leur  conduite.  » 
Le  zèle  affecté  que  le  conseil  montrait 
dans  ce  raj^ort ,  était  de  sa  part  un  moyen 
de  défense  qu'il  se  ménageait  contre  les  sorties 
violentes  des  journaux  exaltés;  Sa  Majesté  se 
voyait  par-là  privée  de  toute  ressource  pour 
opérer  le  bien.  Telle  a  été  la  malheureuse 
position  de  Ferdinand  pendant  la  révolution 
d'Espagne,  qu'il  a  trouvé  des  obstacles  de  \^ 
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» 

part  mêàie  des  personnes  qui  lui  iStaient  dfé^ 
vouées.  Les  ministres  persistant  toujours  h 
ofirir  leur  démission  ^  Sa  Majesté  ne  savait 
plus  en  qui  placer  sa  confiance  ;  le  conseil 
même  refusait  de  Taider  de  ses  lumières  dans 
une  crise  aus»  affreuse.  Cependant  le  roi 
ayant  insisté  pour  qu^il  fàt  fait;  séance  te^ 
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nante  et  aidant  toute  autre  affaire  f  un  rapport 
sur  les  personnes  qu'on  pouvait  élever  au  mi- 
nistère,  le  conseil  s'obstina  à  ne  pas  les  dési- 
gner, faisant  entendre  que  puisque  Sa  Majesté 
se  voyait  dans  le  cas  d'accepter  la  démission 
de  î^s  ministres,  c'était  à  eux  à  désigner  leurs 
successeurs.  Enfin,  le  roi  nomma  dans  la  même 
journée  Lopez  Banos,  l'un  des  héros  de  l'île 
de  Léon ,  ministre  de  la  guerre ,  et  l'ex-dé- 
puté  Gasco,  ministre  de  l'intérieur;  elle  les 
chargea,  en  outre,  de  s'adjoindre  pour  collègues 
aux  autres  ministères  qui  bon  leur  semblerait. 
Les  ministres  dénnssionnaires  consentirent  à 
garder  la  direction  des  affaires  jusqu'à  la  nomi- 
nation de  leurs  successeurs,  les  circonstances 
ne  permettant  pas  de  confier  les  portefeuilles 
par  intérim.  Le  choix  de  Lopez  Banos  ne  se 
fit  pas  attendre;  San  Miguel  eut  le  ministère 
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ie  grâce  et  justice,  Yadillo  celui  d*outie* 
mer,  Egea  celui  des  finances,  et  Capaz  celui 
de  laonarine. 

Avec  ce  ministère  commence  la  tyrannie 
démagogique;  c^est  lui  qui  fiit  la  cause  de 
la  destruction  complète  du  régime  constitu- 
tionnel. Avant  d^écrire  l'histoire  de  ses  éga- 
remens  et  de  ses  fureuts  y  nous  allons  jeter 
im  coup-d'œil  sur  Tfétat  des  proiv^inces ,  et 
retracer  les  éyènemensqui  suivirent  le  triom- 
phe du  7  juill^,  triompke  ^i  fit  couler  tant 
de  sang  en  Catalogne,  ^insurrection  de  Si* 
guenza,  dont  nous  avons  déjà  parlé  y  inspirait 
toujours  lesplus  vives  inquiétudes;  elles  étaient 
surtout  augmentées  par  les  relations  qu'on 
supposait  exister  entre  les  gsordes  et  les  in- 
surgés de  cette  ville ,  peu  éloignée  de  Ma- 
drid. Us  avaient  déjà  repoussé  le  bataillon 
de  Guadala/ara,  quoique  renforcé  par  une 
partie  des  sapeurs 'd'^/^r/z/^  et  par  Tescadron 
de  Y  Infant  don  Antonio;  mais  les  évènemens 
du  7  juillet  ayant  permis  de  diriger  contre 
•Siguenza  une  colonne  de  la  division  d'Espi- 
^osa,  elle  fit  son  entrée  dans'cette  ville  le  i4* 
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Les  royalistes  battirent  en  retraite  ;  ils  furent 
poursuivis,  et  entièrement  détruits  le  i8,  à 
Molina  de  Aragon. 

Nous  avons  aussi  rapporté  que  les  carabi* 
niers  royaux ,  réunis  au  régiment*  provincial 
de  Cordoue^  au  nombre  de  700  honmies , 
s^étaient  soulevés  à  Castro  del  Rio,  et  pro- 
noncés contre  le  système  constitutionnel ,  en 
déclarant  qu^ils  n*obéiraient  qu'à  une  junte 
royale  et  militaire.  Ils  se  disposaient  à  réunir 
des  forces  plus  considérables  pour  marcher 
mir  Madrid,  qu'ils  croyaient  trouver  occupée 
par  les  gardes  et  par  les  royalistes  de  Siguenza. 
Le  gouvernement  avait  reçu  le  ^9  jtdn  cette 
nouvelle  alarmante,  et  il  avait  envoyé  par  cour- 
rier extraordinaire  aux  régimens  de  Calatra9u 
Qldi  Espagne,  cavalerie,  ainsi  qu'à  un  escadron 
d'artillerie ,  l'ordre  d'occuper  la  position  d'An- 
dujar.  Le  conmiandant  militaire  de  Grenade, 
celui  de  Séville,  le  gouverneur  de  l'Estré- 
madoure  firent  marcher  toutes  leurs  forces 
disponibles ,  sous  le  conunandement  du  gé- 
néral O^Donoju,  tandis  que  le  général  Palaréa 
contenait  les  carabiniers  du  côté  de  la  Maii- 
che.  Telle  était  l'importance  que  celte  insur- 
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rection  av^it  aux  yeux  du  gouveraeluent  ;  il 
savait  de  quelle  haute  opinion  puissaitàrarmëe 
ce  corps  d'élite,  qui  s'était  toujoiu^  distingué 
par  sa  bravoure  et  sa  discipline  ;  il  connais- 
sait surtout  Tesprit  des  hat>itanfi  des  province» 
quç  parcouraient  les  carabiniers.  Les  crainte» 
cependant  iurent  bientôt  djjsisipées  ;  car  har- 
celés de  tous  côtés,  ils  capitulèrent  le  1 6  juillet^ 
à  Abenojar,  et  se  rendirent  prisonniers  aux 
troupes  constitutionnelles. 

Cependant  les  exaltés  de  Madrid,  qui  de- 
puis le  7  juillet  avaient  seuls  la  perxnission 
de  parler  et  d'écrire ,  den^andaient  à  grand»* 
cris  la  punition  des  assassins  de  Landaburu, 
et  le  jugement  des  sold^^ts  qui  avaient  voulu 
s'emparer  de  Madrid..  Une  C0BmÛ8»on  fot 
xhargée  d'instruii^  le  procès  avec  Ukute  l$i 
cjélérité  po^jible.  La  municipalité,  dans  uue 
proclamation,  ordonna  aux  habitans  de  Ii^ 
capitale  de  livrer  à  l'autorité  les  gardes;  aux-^ 
quels  ils  auraient  pu  donner  asile ,  déclarant 
traître  à  la  patrie  quiconque  les  cacherait  che:^ 
6<»L.  Cette  proclamation  défendait  aussi  W 
cris  de  ^ù^^  Riégo  !  et  ri^ndécente  chanson  4é^ 
ïa  Tragala^  L^s  provinces,  de  leur  côté,  fei- 
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tsdiént'demander  la  punition  des  prisonniers  y 
«t  surtout  des  deux  frères  Mon,  pris  les  armes 
à  la  main. 

'Le  eolonel  Evariste  San  Miguel,  qui  n'é- 
tait point  encore  ministre  des  affaires  étran- 
gères ,  iut  nommé  fiscal  (rapporteur)  dans  *ce 
procès.  Son  élévation  au  ministère  ayant  eu 
Jieti  avant  le  jugement  de  cette  affaire,  il  fat 
^remplacé  par  iç  lieutenant -colonel  Parèdes. 
Celui-ci  prétendit  qu'il -existait  une  véritable 
-conspiration^  et  qu'elle  était  liée  à  la  cause 
des  accusés.  Il  compliqua  tellement  le  procès, 
•que  'les  débats  forent  ajournés  ;  les  gardes 
«gagnèrent  ainsi  du  temps,  et  après  quelques 
mbis  d'angoisses  et  de  souffrances,  furent 
assez  hcTireux  pour  recouvrer  leiH"  liberté. 
Les  mauvaises  intentions  de  Parèdes  les  sau- 
vèrent ;  car  si  San  Miguel  fût  resté  rappor- 
teur, il  eût  envisagé  l'affaire  simplemenJt 
€omme  instarection  militaire,  et,  sous  ce  rap- 
port ,  ils  étaient  perdus  sans  ressource.  Les 
assassins  seulement- de  Landaburu  montèrent 
sur  l'échafaud,  et  on  eut  l'atrocité  de  faire 
juger  comme  leur  complice  un  des  plus  esti- 
mables officiers  des  gardes,  M*  de  Goiffieux^, 
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qui  partagea  leur  sort.  Ce  brave  Français  avait 
Tâme  trop  élevée  pour  commettre  une  action 
honteuse;  son  véritable  crime  était  d*étre  parti- 
culièrement aimé  des  soldats  roy  alistes,  et  d*a-* 
voir  proposé,  le  7  juillet ,  de  marcher  avec  les 
deux  bataillons  du  châteauàladéfense  de  leurs 
camarades  9  au  lieu  de  rester  spectateurs  de 
leur  défaite;  cependant,  en  officier  qtd  con-* 
naissait  ses  devoirs ,  il  était  resté. à  la  tête  de 
sa  compagnie*  Devant^ses  bourreaux  (car  ceux 
qui  le  condanmèrent  ne  méritent  pas  d*autre 
nom),  tout  en  avouant  avec  franchise  qu*il 
n^aimait  pas  le  système  constitutionnel,  qu*il 
adorait  le  roi  et  Tavait  toujours  fidèlement 
servi ,  il  repoussa  avec  horreur  Taccusation 
de  complicité  dans  Fassassinat  de  Landaburu  ^ 
crime  opposé  à  ses  sentimens  religieux  et 
militaires. 

Lorsque  son  bataillon  partit  pour  Leganès, 
lieu  où  il  devait  être  désarmé ,  GoifEeux  ne 
voulut  pas  le  suivre,  et  resta  caché  dans  une 
des  chambres  du  château,  jusqu^au  8  juillet 
au  soir.  Le  duc  de  Castro  Terréno,  capitaine 
des  hallebardiers ,  et  le  comte  de  la  Puébla, 
tousdeux  serviteurs  fidèles  duroi,le  confièrent 
II.  5 


^v. 
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à  une  femme  qui  te  eacha  chez  elle.  GoiilieenK 
kii  reaàt  miUe  irano»  pour  qu^elle  lui  procurât 
66  àoM  il  aufait  bes^n.  ESrayëe  par  }a  pro* 
elamàiion  qui  menaçait  de  peines  sévères  qui-^ 
eptique  recèlerait  les  soldait  de  la  garde ,  cette 
femme  refusa  de  ku  donner  asile  plus  long- 
temps^ etGroiffieux  sortitdeMadridsous  la  eôn-^ 
duite  d'un-guide.  Il  était  vêtu  d'un  habit  béRir- 
geois^  et  portait  un  fiisil  à  deux  coups.  Aûhé 
demi-lieue  de  la  ville,  il  voulut  retourner  sur 
âes  pas^;  mais  son  guide  luî  signifia  que  s^il 
voulait  y  rieiitrer,  il  se  verrait  force  de  Iç  dé- 
noncer. 11  continua  sa  route ,  et  bientôt  son 
compagnon  de  voyage  Fabandonna.  Des  mu- 
letiers qu*il  rencontra  se  dirigeant  vers  kt  Na^- 
varre ,  consentirent  à  le  conduire  jusque-là. 
Il  fut  d'abwd  assez  beureux  pour  n'être  paé  re- 
connu des  officiers  d'un  régiment  de  cava- 
lerie qui  traversait  la  roule  entre  Alcobendas 
et  Buitrago;  mais  un  détachement  du  même 
Corps ,  qui  en  formait  l'arrière^arde,  Payant 
questionné  sur  le  but  de  son  voyage,  il  dit 
qu'il  se  rendait  en  France.  Cette  réponse  ex- 
eita  des  soupçons,  et  il  fut  amené  devant 
l'officier  conamandant  le  détachement.  Inter- 
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rogë  sar  son  nom  et  sa  qualité ,  il  r^xxndit  : 
Goiffieu^f  premier  lieutenant  dans  la  garde. 
Arrête  y  il  fut  conduit  aussitôt  à  Yalladolid , 
et  huit  jours  après  à  Madrid ,  où  il  fut  mis 
en  prison  dans  la  caserne  des  gardes-du-corps. 
Un  conseil  de  guerre  instruisit  son  procès  à 
la  hâte.  Malgré  le  talent  y  lés  efforu  et  Télo- 
qnence  de  son  défenseur  Garcia^  syndic  de 
la  municipalité^  et  homcme  des  |dus  exaltés, 
il  fut  eondainné  à  être  étranglé.  Son  accusa* 
teur,  ISunez  Arénas,  capitaine  d^ardllerie, 
pour  prix  du  sang  du  malheureux  GoiffieiHC, 
fut  nommé  9  le  lendemain  derexécution,  chef 
poIitî(pie  de  Yittoria. 

Peu  d^instans  avant  d'être  mis  à  la  cha- 
pelle pour  sY  préparer  à  la  mort,  Goiffieux 
demanda  à  parler  au  duc  de  Castro  Terréno. 
Il  le  pria  d'assurer  le  roi,  quand  il  aurait  l'hon- 
neur  de  parler  à  Sa  Majesté  sans  témoins, 
qu%l  mourait  pénétré  de  reconnaissance  pour 
les  faveurs  qu'il  en  avait  reçues  ;  que  son  seul 
regret  était  de  n'avoir  pu  lui  donner  assez  de 
preuves  de  son  zèle ,  de  son  amour  et  de  sa 
fidélité  ;  et  qu'il  emportait  en  mourant  la 
consolation  d'avoir  défendu  la  bonne  cause 
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et  les  droits  de  la  couronne.  Il  termina  en 
priant  Sa  Majesté  de  prendre  sous  sa  protec- 
tion sa  malheureuse  et  respectable  famille  (i  ). 
Il  monta  sur  Téchafaud  avec  la  plus  grande 
fermeté  ^  et  reçut  la  mort  avec  courage. 

On  s^attendait  à  voir  cet  assassinat  juridique 
suivi  d^autres  exécutions.  Les  deux  partis  qui 
se  disputaient  le  pouvoir  ^  les  comuneros  et 
les  francs-maçons ,  ne  pouvaient  régner  que 
par  la  terreur.  UExpectador,  journal  jaco- 
bin, ayant  accusé  le  duc  de  Tlnfantado,  ser- 
viteur fidèle  et  dévoué  au  roi ,  d'avoir  distri- 
bué des  sommes  considérables  aux  habitans 
peu  aisés  de  la  capitale,  et  demeurant  dans  le 
quartier  où  était  situé  son  hôtel,  pour  les  dé- 
cider à  crier  t>içe  le  roi  absolu  !  et  à  attaquer 
les  patriotes  le  7  juillet,  le  duc^ donna  un 
démenti,  formel  au  journaliste,  et  prouva  que 
dans  la  nuit  du  7  il  s'était  rendu  au  château 
par  ordre  de  Sa  Majesté ,  et  que  c'était  pendant 


(i)  Sa  Majesté  ayant  égard  à  cette  prière ,  a  ac- 
cordée la  mère  de  Goiffîeux ,  pour  sa  vie ,  uae  pen- 
sion double  de  la  solde  qu'avait  son  fils  comine  lieu- 
tenant dans  l'infanterie  de  la  garde. 
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son  aBsenceque  le  rassemblement  avait  eu  lieu 
devant  son  hôtel,  et  que  le  peuple  avait  fait  en- 
tendre des  acclamations  spontanées.  Il  n^enfut 
pas  moins  exilé  à  la  Corogne.  Le  marquis  de 
Las  Amarillas,  directeur -général  du  génie, 
le  nlarquis  de  Castelar,  les  comtes  de  Casa- 
sârria ,  le  général  Longa ,  le  brigadier  Cisné- 
ros  et  autres,  furent  également  envoyés  eu 
exil  dans  différentes  villes.  Le  duc  de  Castro 
Terténo  fut  remplacé  par  le  général  Palafox 
dans  le  commandement  des  faallebardiers  ;  le 
duc  de  Moutémar  eut  le  marquis  de  Santa- 
Crux  pour  successeur  dans  la  dignfté'  de  ma- 
jordome majeur  ;  le  comte  d^Onate  fut  nommé 
grand-écuyer,  à  la  place  du  duc  de  Belgide; 
les  fonctions  de  chef  politique  de  Madrid 
furent  ôtées  à  M.  Martinez  de  San-Martin , 
et  confiées  au  brigadier  Palaréa  ;  enfin  le  gé- 
néral Copons  de  Navia  succéda  au  général 
Morillo  dans  le  commandement  militaire  de 
la  capitale. 

Il  serait  impossible  d^énumérer  toutes  les 
destitutions  qui  eurent  lieu  à  cette  époque. 
On  nomma  le  marquis  de  Casteldosrius  com- 
mandant général  de  la  Catalogne  ;  on  voulait 
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ainsi  le  rëcompensar  d'avcûr  perdu  le  goiii- 
mandement  du  2*  régiment,  infanterie  de 
la  garde ,  destitution  qui  avait  eu  lieu  quel-* 
ques  mois  auparavant ,  par  suite  de  son  re- 
fus d^empécher  ses  soldats  d^aller  chanter  la 
Tragala  sous  les  fenêtres  de  Sa  Majesté.  Lie 
général  Quiroga  fut  nommé  commandant* 
généra.1  de  la  Galice,  TEmpécinado  de  Si- 
guen^a;  Espoz  y  Mina  eut  le  commandement 
des  troupes  destinées  à  conabattre  les  roya- 
listes de  la  Catalogne. 

Le  Êtmeux  Beltrand-de-Lis  venait  d'être 
nommé  alcade  constitutionnel  ;  cet  honune , 
semblable  à  un  souverain,  entretenait  et 
payait,  comme  nous  Tavons  dit,  une  com- 
pagnie armée  à  ses  ordres.  Toutes  les  places 
étaient  confiées  à  des  personnes  identifiées 
avec  le  système  constitutionnel  \  il  n'était 
plus  possible  de  s'opposer  à  la  nouvelle  di- 
rection qu'on  voulait  donner  à  l'opinion  pu- 
blique. La  milice  nationale  continuait  son 
service  extraordinaire,  épuisant  les  caisses 
de  la  municipalité ,  et  devenant  de  jour  en 
jour  plus  exigeante ,  par  suite  des  flatteries 
dont  elle  était  l'objet  de  la  part  des  feuilles 
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jacobines.  Le  Censeur  et  V Impartial,  seuls 
journaux  véritablement  indépendans ,  ne  pa- 
jraLssaient  pluâ^  leurs  rédacteurs,  depuis  les 
évènemens  du  7  juillet,  se  voyant  journelr- 
lement  menacés  du  pmgnard  des  assassins. 

Les  miliciens  cessèrent  enfin  leur  service , 
et  reprirent  leurs  occupations  ordinaires  ;  ce- 
pendant ils  n'y  ^consentirent  qu'après  avoir 
reçu  la  promesse  que  lesv  personnes  in^li- 
qaées  dans  l'affaire  du  7  juillet  seraient  pu- 
nies; il  est  vrai  de  dire  que  cette  demande 
venait  moins  des  milidiens  que  de  la  canaille 
de  Madrid,  que  la  luunicipalité  avait  eu  l'im- 
prudence d'armer.  Ce  fièrent  ces  gens  sans 
aveu  qui  adressèrent  à  la  municipalité  la  pièce 
suivante  : 

ce  Les  patriotes  soussignés,  identifiés  avec 
les  sentimens  exprimés  dans  l'adresse  pré- 
sentée au  roi  le  10  de  ce  mois,  au  sujet  de 
l'inaction  où  se  trouvent  depuis  six  jours  la 
milice  nationale  et  les  babitans,  se  voient 
fcarcés  d'élever  leurs  voix  pour  insister  avec 
plus  de  force  que  jamais  sur  la  nécessité  de 
demander  au  roi  constitutionnel  l'accompHs- 
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sèment  de  tout  ce  qui  lui  a  été  prescrit,  faute 
de  quoi  la  liberté  de  la  patrie  n'est  point  as- 
surée, les  purs  Espagnols  qui  ont  versé  leur 
sang  ne  seront  point  vengés  d'une  manière 
digne  de  leurs  efforts  héroïques,  et  ceux  qui 
ont  survécu  auront  toujours  à  craindre  les 
intrigues  de  la  malveillance  et  de  la  séduc- 
tion. 

((  Pour  atteindre  ce  but  si  important,  nous 
jH:ions  Votre  Excellence  de  représenter  de, 
nouveau  à  Sa  Majesté,  d'appuyer  de  son  zèle 
et  de  sa  fermeté  les  mesures  ci-après  : 

I*  «  La  milice  nationale  ne  déposera  point 
les  armes  avant  que  ses  assassins  ne  soient 
punis. 

3«  ((  Les  soldats  de  la  garde  qui  se  trou- 
vent à  Vicalvaro,  Leganès,  ou  autres  points , 
seront  envoyés  sans  délai,  par  petits  pelotons, 
dans  les  différens  corps  de  l'armée. 

3®  ((  Pour  appuyer  une  demande  si  juste. 
Son  Excellence  peut  compter,  au  premier 
appela  sur  les  efforts  des  pétitionnaires. 

4**  ^^  Q^^  Son  Excellence  n'abandonne 
point  son  attitude  imposante  avant  d'avoir 
obtenu  un  ministère  éminemment  libéral, 


73  .        •       _ 

OU  répuraiion  des  diiférens  bureaux  du  mi- 
nistère ,  attendu  qu'il  est  à  présumer  que  la 
plupart  de  ces  individus  sont  infectés  de  ser- 
vilisme. 

5*  ((  Tous  les  employés  des  deux  sexes 
actuellement  au  service  de  Sa  Majesté ,  se- 
ront envoyés  promptement,  et  sans  exception 
de  personne  ni  de  classe,  sur  différens  points 
de  la  péninsule ,  puisque  tous  se  sont  réjouis 
du  complot  formé  pour  la  destruction  du 
système  actuel  :  par  ce  moyen,  on  évitera 
que  leur  haleine  pestiférée  empoisoime  de 
nouveau  l'atmosphère  du  roi  constitutionnel. 

6°  «  Ceux  qui  les  remplaceront  dans  leurs 
postes ,  devront  avoir  donné  des  preuves  po- 
sitives d'adhésion  à  la  Constitution;  ceux  qui, 
dans  la  mémorable  journée  du  7,  auront  pris 
les  armes  pour  la  défendre,  seront  préférés 
poiu*  ces  places,  comme  un  bon  moyen  de 
préserver  Sa  Majesté  de  nouvelles  séduc- 
tions. 

7**  (c  Votre  Excellence  fera  savoir  au  roi 
que  telle  est  la  volonté  des  patriotes  de  Ma- 
drid, qui,  par  leur  courage,  l'ont  délivré 
des  janissaires  qui  l'entouraient.  Et  enfin. 
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cpe  si  le  roi  y  eut  sWir  à  eux  de  bonne  foi  y 
et  marcher  franchement  dans  la  route  cons* 
titutionnelle ,  il  pourra  compter  qu^ils  conti- 
nueront à  lui  donner 9  comme  par  le  passé, 
des^pr^Buves  non  équivoijues  de  dévouement 
et  de  respect  à  sa  personne  inyiolable. 

a  Tels  sont  les  dé^rs  des  patriotes  et  des 
miliciens  de  Madrid;  c^est  ce  qu^on  doit  leur 
accorder  promptement^  si  on  veut  calmer 
leur  juste  indignation.  Avec  «ces  garanties ., 
les  esprits  se  tranquilliseront,  et  Ton  enten- 
<ira  répéter  avec  xm  enthousiasme  inexpri- 
mable :  La  municipalité  de  1822,  de  la  très- 
héroïque  ville  de  Madrid,  aura  vii  recueillir, 
par  son  zèle  infatigable  et  son  énergie,  le 
fruit  qui  était  dû  à  la  mémorable  victoire  du 
rj  juillet,  et  assurer  pour  des  siècles  le  bon- 
heur de  rEspagne  constitutionnelle.  » 

(  Suivent  5oo  signatures.  ) 

Cette  adresse  frit  remise  à  la  municipalité 
par  une  députation  de  dix  individus,  qui  ex- 
primèrent de  vive  voix  les  sentimens  conte- 
nus dans  cet  écrit;  il  leur  lut  répandu  que 
la  municipalité  les  partageait  également.  Elle 


75 

envoya  au  château  des  députa  porteurs 
d*ime  r^iiontraace  à  Sa  Majesté ,  conçue 
dans  le  même  sens  ;  on  ignore  quelle  xëponse 
ils  reçurent  ;  mais  à  en  juger  diaprés  la  ma* 
nière  grossi^e  dont  ils  «^exprimèrent  à  leur 
retour  sur  la  personne  sacrée  du  monarcpie , 
il  est  à  croire  que  Sa  Majesté  leur  témoigna 
Je  mépris  quHls  méritaient.  En  définitive,  les 
patriotes  et  le$  miliciens  faisant  difficulté  de 
remettre  leurs  armes  j  on  les  menaça  de  faire 
venir  à  Madrid  les  ré^mens  provinciaux  de 
Tolède  et  Cuença,  et  d'autres  troupes  qui  se 
trouvaient  en  garnison  dans  la  province  de 
Guadalajara  ;  alors  ils  se  soumirent. 

On  commençait  à  recevoir  des  provinces 
des  nouvelles  sur  les  impressions  diverses  qu*y 
avait  Êiit  naître  l'événement  du  7  juillet.  A 
Cadix,  une  émeute  avait  eu  lieu;  son  but  était 
ladépositipndes  autorités  civiles  et  militaires, 
comme  manquant  de  Ténergie  nécessaire  pour 
remplir  leurs  fonctions.  Les  alcades  consti- 
tutionnels <ypposèrent  de  la  résistance  à  ces 
prétentions ,  et  consentirent  néanmoins  à  la 
formation  d'une  junte  composée  de  sept  ci- 
toyens ,  avec  laqtielle  le  commandant  miU- 
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taire  et  le  chef  poUtique  auraient  à  conférer 
sur  toutes  les  mesures  à  prendre  ;  on  organisa 
aussi  une  compagnie  d'officiers  ^  à  Tinstar  du 
bataillon  sacré  de  Madrid.  Cependant  la  garde 
nationale  et  les  troupes  de  ligne  s'étant  décla- 
rées en  faveur  des  autorités ,  Témeute  finit 
par  Tarrestation  de  ceux  qui  l'avaient  excitée. 

Valence,  Carthagène  et  la  Corogne  s'étaient 
déclarées  villes  indépendantes  ,  et  avaient 
commencé  à  organiser  des  compagnies  de  vo- 
lontaires pour  se  défendre,  comme  si  elles 
eussent  été  menacées  d'un  siège. 

Dans  la  Navarre,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
Quésada  avait  éprouvé  un  échec  le  3  juillet, 
dans  un  combat  contre  Lopez  Banos,  dans  le- 
quel sa  troupe ,  composée  de  1 3oo  hommes,  sai* 
sie  d'une  terreur  panique ,  s'était  débandée.  Il 
était  resté  avec  aSo  hommes  seulement,  et, 
par  bonheur,  les  constitutionnels  n'avaient 
pas  su  profiter  de  cette  déroute.  A  la  Ëiveur 
de  la  nuit,  il  s'était  retiré  à  Roncesvalles,  où 
ses  pertes  furent  promptement  réparées  par 
les  renforts  qu'il  recevait  journellement  de 
la  Biscaye  et  de  Guipuscoa.  Ces  renforts  l'a- 
vaient mis  en  état  de  former  le  camp  d'Irati, 
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qui  £it  par  la  suite  le  quartier->général  et  le 
point  central  des  opérations  de  Farmée  roya- 
liste de  la  Navarre.  Pendant  ce  mois,  il  y. eut 
quelques  engagemens,  tels  que  ceux  de  Na- 
vasques,  le  26  juillet ,  de  Sanguesa  et  de  Sal- 
vatierra  le  31,  et  de  Subiera,  près  Pampe- 
lune,  le  7  août,  dans  le^uels  les  soldats  des 
deux  partis  se  battirent  avec  courage,  ou 
plutôt  avec  cette  férocité  que  de  tout  temps 
on  a  remarquée  dans  les  guerres  civiles. 

Cétait^principalement  dans  la  Catalogne 
que  Tinsurreçtion  faisait  de  rapides  progrès  ; 
la  junte  royaliste  et  le  baron  d'Eroles  dé- 
ployaient la  plus  grande  activité  dans  Torga- 
nisation  de  l'armée,  qui  était  devenue  consi- 
^dérable.  Le  nombre  d'officiers  réunis  à  la 
Seo  -  dlJrgel  eût  pu  suffire  pour  une  armée 
de  60,000  homines;  mais  on  y  manquait 
d'armes  et  des  effets  d'équipement  nécessaires 
pour  entrer  en  campagne.  On  n'avait  d'autres 
ressources  que  le  parc  d'artillerie,  où  se  trou- 
vait un  grand  nombre  de  pièces  en  bon  état. 
Vers  la  mi-juilleit,  le  nombre  des  royalistes 
enrôlés  montait  à  20,000  hommes  ;  plus  de 
deux  cents  villages  reconnaissaient  le  gou- 
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vemement  formé  au  nom  de  Sa  Majesté  ; 
quant  aux  villes^  elles  étaient  toutes  occu- 
pées par  les  constitud(Hinels ,  excepté  Urgel , 
Balaguer  et  CastelfoUit.  Le  centre  des  opéra- 
tions^ militaires  des  constitutionnels  était  à 
Vich ,  dont  les  royalistes  ne  purent  s^emparer 
ni  par  ruse  ni  par  force.  Le  1 5  juillets  Mosen- 
Anton  y  mec  3  ou  4  niille  hommes ,  arriva 
jusqu^aux  portes  mêmes  de  la  ville,  mais  il 
ne  put  y  pénétrer.  Il  se  borna  à  en  occuper 
tomes  les  avenues.  Du  côté  de  Lérida,  Ro- 
manillo,  Romagosa  et  Mirallès  inquiétaient 
sans  cesse  Torrijos,  et  menaçaient  la  place. 

Méquinenza  ,  ville  forte ,  ^uée  au  con- 
fluent de  la  Sègre  et  de  TEbre,  fut  prise 
d*  assaut  par  les  royalistes.  On  épargna  les 
habitans,  qui  d^ailleurs  s'étaient  montrés  &k^ 
vorables  aux  assiégeons  ;  mais  la  garnison , 
forte  de  4oo  honmies,  lut  passée  au  fil  de 
Tépée.  La  possessicm  de  Méquinenza  était  de 
la  plus  haute  importance;  eette  place  Hait 
entré  elles  les  opérations  militaires  de  la  Ca- 
talogne ,  de  la  Navarre  et  des  provinces 
basques. 

Un  gouvernement  central  fut  organisé  à 
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h  Seo  ^TJrgel ,  soas  le  titre  de  Régence  su- 
prême d'Espagne  pendant  la  captivité  de 
Ferdinand  VIL  II  se^omiposait  de  M.  le  mxt" 
quis  de  Mata-FIorida,  président;  de  M**  Jac- 
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ques  Creus ,  archevêque  ëlu  de  Tatragone , 
et  du  lieutenant  -  général  baron  tfEroles* 
L*installation  eut  lieu  le  i4  septembre  i8!i3. 
On  se  rendit  en  grande  cérémonie  à  la  ca- 
thédrale y  OÙ  Ton  célébra  la  messe  du  Saint- 
Esprit.  Les  membres  de  la  régence  prêtèrent 
serment  entre  lès  mains  de  M"  Térêque 
dTJrgel.  M.  Gisbert  fot  nommé  ministre  des 
affaires  étrangères,  M.  Ortafe  eut  le  porte- 
feuille de  la  guerre,  et  M.  Barafon  fut  chargé 
par  intérim  à^  autres  ministères.  Le  1 5,  on 
proclama  Ferdinand  VII  roi  d'Espagne,  avec 
toutes  les  cérémonies  usitées  d*après  les  an- 
ciennes coutumes  de  la  monarchie  espagnole, 
au  bruit  des  applaudissemens  du  peupfe  et 
des  soldats.  La  régence  pubKa  aussitôt  un 
manifeste  adressé  h,  la  nation. 

En  y  fîiisant  part  aux  Espagnols  de  son 
installation ,  la  régence  ordonnait  que  partout 
tm  eût  à  lui  obéir,  et  menaçait  de  toute  la 
rigueur  des  lois  quiconque  méconnaîtrait  son 


8o 

autorité,  et  par-là  se  déclarerait  ennemi  du 
roi  et  de  FÉtat.  Elle  annonçait  que  TEspagne 
reprenait  la  forme  de  gouyernement  qui  la 
régissait  avant  le  9  mars  1820,  déclarant  que 
le  roi  était  réellement  en  captivité  depuis  le 
jour  où  une  faction  en  armes  Tavait  forcé  par 
ses  menaces  de  proclamer  la  Constitution  de 
Cadix ,  faite  en  18 12  pendant  son  absence  et 
sans  son  consentement.  Enfin  elle  ne  recon- 
naissait pas  tous  les  décrets  publiés  au  nom 
de  Sa  Majesté  depuis  cette  époque,  jusqu'^à 
cç  que  tendue  à  là  liberté  et  réintégrée  dans 
tous  ses  droits,  elle  pût  faire  connaître  «a 
volonté.  La  régence  invitait  les  soldats  à  venir 
se  ranger  sous  ses  enseignes  royales,  avec  pro- 
messe d^une  augmentation  de  solde,  et  en 
leur  faisant  envisager  l'honneur  dont  ils  se 
couvriraient  en  défendant  les  droits  de  leur 
souverain. 

Les  militaires  royalistes  s^empressèrent  d« 
prêter  serment  de  fidélité  à  la  régence.  Le  gé- 
néral Quésada ,  entre  autres ,  vint  à  Urgel  pour  ' 
la  reconnaître  en  son  nom  et  au  nom  des  of- 
ficiers et  soldats  de  Tannée  royale  de  Navarre. 

L^installation  de  cette  régence  effraya  les 
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fx>nstittuionnel$ ,  et  ils  se  décidèrent  à  Fat- 
taquer  sur  le  champ.  Le  succès  leur  parais- 
sait facile ,  parce  que  Tarmëe  royaliste  n^4tait 
pas  concentrée ,  et  se  trouvait  divisée  en  plu- 
sieurs coi^  isolés  entre  eux.  Le  général  Llô- 
béras  marcha  sur  Urgel,  par  Olot  et  Campré- 
don;  Torrijos,  avec  2000  hommes  sortis  de 
Lérida ,  prit  la  route  de  Saint-Raimqnd  de 
Manrésana,  tandis  que  Zarco  delYalle,  com- 
mandant militaire  de  T  Aragon  y  se  disposait 
à  attaquer  Méquinenz a.  La  régence,  de  son 
côté ,  cherchait  à  propager  rinsurrection  en 
Aragon  ^  et  à  réunir  les  armées  de  la  Catalogne 
et  de  la  Navarre.  Les  deux  partis  se  contra- 
rièrent mutuellement  dans  leurs  opérations 
militaires  ;  Mosen  Anton  attaqua  Llohéra  à 
Camprédon,  lui  tua  beaucoup  de  monde,  et 
fit  plus  de  200  prisonniers  ;  mais  Torrijos , 
sorti  de  Fïaja  avec  900  hommes  d'infanterie, 
600  chevattx  et  trois  pièces  d'artillerie ,  défit 
complètement,  près  deCervéra,  une  colonne 
royaliste  sous. les  ordres  de  Mirallès  et  de 
Romanillo.  Cependant  il  fut  battu  à  son  toup 
quelques  jours  après  à  Sellent ,  par.  le  baron 

d'Eroles,  qui  était  venu  au  secours  de  Mirallès. 
II.  '  6 
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.Le  Trappiste  avait  ordre  de  pénârer  en 
Aragon,  et  d^ôuvrir  des  eommunications  arec 
J^anoëe  de  Navarre  :  pour  exéeuter ,  ce  projet , 
il  ne  poilvàH  coiapter  que  sur  aSoo  hommes 
de  toutes  armes.  Son  intention  ëtait  de  se 
porter  d^alxnrd  sur  Méquinenza;  mais  sur  Ta- 
vis  que  Zarco  del  Yalle,  parti  de  Saragosse  y 
avait  pris  cette  direction,  il  changea  de  plan, 
et  tomhant  à  Timproviste  sur  Barhastro,  il 
s'en  empara ,  et  livra  la  ville  au  pillage ,  pour 
la  punir  de  la  résistance  qui  lui  avait  été 
opposée.  De  là  il  se  dirigea  sur  Huesca ,  ok 
beaucoup  d^étudians  de  Funiversité  s^enrôlè- 
rent  dans  se^  troupes.  On  craignit  un  mo^ 
ment  à  Saragosse  qu'il  ne  s'avançât  sur  la 
ville,  où  Ton  n- avait  pas  de  forces  à  lui  op<r 
poser;  car  la  milice  nationale  y  était  seule,. 
Zarco  del  Yalle  ayant  réuni  toutes  les  troppes 
disponibles  pour  attaquer  Méquinenza.  Le 
général  constitutionnel  apprit  devant  cette 
place  l'occupation  et  le  pillage  de  fiarbastio  ; 
et  ajournant  ses  projets  d'attaque  contre  la 
festeresse,  il  se  mit.en  marche^  par  des  routes 
de  traverse,  pour  poursuivre  la  colonne  du 
Trappiste.  Il  parvinjt  à  l'atteindre  ^ur  les  hau* 
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teurs  d*Ayerbe ,  où  il  le  trouva  en  bataille. 
Ses  troupes  étant  peu  disciplinées  encore ,  et 
une  grande  partie  des  nouveaux  enrôlés  voyant 
le  feu  pour  la  première  fois,  le. Trappiste  fat 
forcé  de  se  retirer  après  une  légère  résistance; 
lui  et  ses  lanciers  montrèrent  dans  cette 
journée  beaucoup  de  courage  ;  mais  ne  pou- 
vant faire  leur  retraite  que  par  les  monta- 
gnes ,  ils  abandonnèrent  une  pièce  d'artillerie  ^ 
sept  caissons  de  munitions,  le  drapeau  enlevé 
aux  miliciens  de  Barbastro,  tous  les  équi- 
pages, et  la  correspondance  de  Bessières,  qui 
était  chef  de  Tétat-major. 

Le  Trappiste ,  malgré  sa  dé&ite ,  se  retira 
avec  autant  de  calme  que  s'il  eût  été  victo- 
rieux j  et  pour  Élire  sa  retraite  avec  plus 
de  facilité,  il  prit  la  route  de  Sanguésa  avec 
600  hommes ,  et  chargea  Bessières  de  prendre 
une  autre  direction  avec  300  hommes  d'in- 
fanterie et  200  chevaux ,  et  de  le  joindre  à 
Lumbier,  à  deux  lieues  de  Sanguésa,  ce  qui 
fut  fait  très-exactement.  Le  but  de  son  expé- 
dition était  la  réunion  avec  Quésada:  il  était 
rempli.  Le  Trappiste  entra  le  ^5  àOchogavîa, 
où  se  trouvait  la  junte  de  la  Navarre.  Son 
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étaient  abattus  pat  la  déroute  qu'ils  avaient 
éprouvée  ces  joiu's  *■  là  dans  les  environs  de 
Tudéla. 

Les  royalistes  étaient  plus  heureux  dans  la 
Catalogne  j  maîtres  des  montagnes ,  ils  me- 
naçaient constamment  Cardona,  Sellent  et 
Vich  j  et  avaient  ouvert  des  communications 
avec  la  Navarre.  Peu  de  temps  après ,  Quésada 
vint  faire  sa  jonction  avec  le  baron  dTroles, 
et  ils  remportèrent  la  mémorable  victoire  de 
Bénabarre.  Dans  cette  affaire ,  le  colonel  Ta- 
bùéna  fut  mortellement  blessé ,  et  non  fusillé 
par  les  royalistes ,  comme  les  journaux  libé- 
raux Tannoncèrent.  Cependant  Mina,  qui 
occupait  Lérida ,  préparait  déjà  ses  moyens 
d'attaque  contre  les  royalistes  de  la  Catalogne  ; 
tous  les  jours  il  recevait  des  renforts  assez 
considérables  pour  lui  faire  espérer  que  l'ou- 
verture de  la  campagne  serait  heureuse. 

Jetons  maintenant  un  coup-d'œil  sur  Va- 
lencC;  où  se  passaient  des  évènemens  de  la  plus 
haute  importance  ;  nous  reviendrons  ensuite 
aux  opérations  militaires  de  la  Catalogne. 

Nous  avons  laissé  le  général  Elio  plongé 
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dans  un  cachot,  après  rinaurEection: de»' ar- 
tilleurs, qui  avait  éclaté  le  jour  de -la  Saint-^ 
Ferdinand*  Où  se  rappelle  qu^l  dut  la  vie  à 
la  générosité  du  gouverneur  de  la  <;itadel]e 
de  Valence  ;  niais  tous  les  efforts  dé  ce  Inrave 
officier  ne  purent  empédaier  Tassasàinat  juri- 
dique du  général  Ëlia.,  que  ses  ennemis  âmi^ 
molèrent  trois  mois  après  sur  Féchàfaud,  au 
grand  regret  de  TEspagne  fidèle  ;  et  d«  l'Eu^ 
rope  entière ,  à  laquelle  le  nom  d'Elio  ïi'était 
pas  inconnu.  Uhistoire  d^Ësps^hè,  dépuis 
iôi4y  est  tellement  liée  à  celle  de  iFin&alr. 
tuné  Elio,  qui,  à  cette  époque  y:  contribua 
puissamment  à  rétablir  son  souverain  dans 
tous  ses  droits,  que  nous  croyons  re^idresern- 
vice  au  lecteur  en.  lui  faisant  coniiaîtrie  im -si 
ill,^tre  et  si  malheureux  personnage.  :  .■■■■.  , 
Elio  (François-Xavier),  naquit  le 4  nttsttcs 
1767^  dans  la  citadelle  de  Pampelune,  dont 
son  père,  le  colonel  doii  André  Eli»,'  était 
gouverneur.  Sa  famille  est  une  des  plus  illus- 
tres de  la  Navarre,  où  ses  ancêtres  rempli- 
rent, de  temps  immémorial,  les  principales 
fonctions  civiles  et  militaires.  L'bistoir^  de 
ce  royaume  eu  feil  foi.    .  . 
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Son  père,  -qui  était  fik  du  marquis  de  Vé- 
sollay'eihbrassa  la  ^profession  des  armes ^  et 
commença  cette  carrière  par  le  grade  de  ca- 
det; il  se;  trouva,  à  toutes  les  àSaires  de  la 
guerre  d^Italie.  A  la  bataille  de  Campo 
Santd^  il  fut  grieTeàieiit  blesse  :  tme  balle  lui 
démitVle  poignet,  tandis  qu%me  autre  lui 
tffavérsa.le  cotps.  A  la  paix,  il  retourna  en 
Espagne,  où  il  épousa  doua  Màrie-Bemadine 
ûloiidriz  y  Ecfaaide,  femme  douée  de  gran-» 
des  qualités,  et  d^ime  iiaïssance  très-illustre  ; 
deïlx^  énfins  naqiiirent  de  ce  mariage  ;  Tun 
iiit  lergënéral  Elib. 

n  montra  dès  son  enfance  une  grande 
pusicm'^pour  la  carrière  des.  aniies,  et  «on 
père  Êcvorisa  cette  inclination,  en  Télevan^ 
sans  mollesse,  lui  Êdsatnt  souârir  la  rigueur 
et  rintempérie  des  saisonsw  A  Tâge  de  seize 
ans'  il  )qmtta;la  inaison  paternelle,  accompa- 
gné d^nn  de  ses  oncles,  qui  i^ait  ^capitsdne  di^ 
régiment  d'infimterie  de  Burgds,  pour  aller 
servir  xonuùe  cadet  dans  ce .  corps^  dont  )  la 
destination  était  Buenos- Ayres.  Airivé  au 
régiment,  il  .fiit /présenté  à  M.  le  comte 
d'Orreilly.  Ce  général,;  qui  passait  pour  bien 
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connaître  Les  hommes,  distingua  sûr  lé 
champ  le  j^une  Ëlio,  dont  la  physionomie 
intéressante  annonçait  déjà  de  grandes  qua* 
lités.  11  se  &isait  remarquer  aussi  par  une. 
agilité  et  une  souplesse  peu  ccnmnunes.  Le 
général  Orreilly.  conseilla  à  son  oncle,  de  le 
Êdre  entrer  le  JQune  Elio  comme  élèye  daas 
l'académie  miUt^re  qu'on  allait  établir  an 
Port-Sainte-Marie,  au  lieu  de  Tenvoyet  en 
Amérique.  Du  consentement  de  son  onble, 
le  neveu  resta  à  Cadix,  et. le  régiment  partit 
pour  sa  destination. 

:  L'académie  fol  fcwmée  en  1783.  Elio  y  en-» 
tra,  et  il  commença  de  bonne  heure  à  se 
faire  remarquei:  par  ses  talens  et  sa  sagessîe. 
Bientôt  aprèé^  à  Tâge  de  dix- sept  aiis,  il  fot 
nommé  sous-lieùtenant  à  la  compagnie  des 
Cadets  f  qui  resta  sous  sa  direction.  On  ne 
fot  pas  long-temps  sans  s'apercevoir  qu'il 
avait  toutes  les  qualités  prc^res  au  eomanan- 
demênt;  car^  même  au  niilieu  des  jeux  ei  des 
divertisseiKiens  de  l'adolescence  >  il  se  £àsait 
toujours  respecter  par.  ses  camarades;  quiiiid 
il  s'agissait  surtout  du  service,  il  déployait 
un  zèle  et  une  supérioi^ité  qu'on  était  loin 
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àè  Im  contester.  En  1785,  il  fût  nomftië  licfti^ 
trâant  dans  une  compagnie  du  régimem  de» 
Sat^oie,  et  continua  néanmoins  à  demeurer 
.dans  r Académie^  où  il  resta  jusqu^à  la  sup- 
pflression,  qui  eut  lieu  peu  de  temps  après, 
au  grand  regret  des  militaires  éclairés  j  car 
un  ^and  nombre  des  ëlèves  sortis  de  cette 
école  oint  i^endii  par  la  «uite  des  services  si- 
^alés  à  la  tête  des  armées ,  ou  bien  se  sont 
distingués  dans  d^autres  professions  par  des 
travaux  importans. 

Après  la  suppression  de  l'Académie,  les 
élèves  furent  incorporés  dans  divers  régi- 
mens  :  celui  de  Saçoie  tenait  garnison  à 
Oran,  et  le  jeune  Elio  se  rendit  dans  cette 
place  :  c'est  là  qu'il  commença  à  donner  des 
preuves  de  sa  bravoure.  Il  ëtait  expressé- 
ment dé&ndu  aux  officiers  et  aux  soldats  de 
quitter  la  forteresse  quand  les  Maures  appro- 
chaient pour  enlever  les  troupeau:??  dont  la 
garde  était  confiée  à  des  tirailleurs.  Elio  ne 
pouvait  se  résigner  à  voir  de  si  près  Fennerai 
éans  le  combattre  ;  et  se  mettant  à  la  tête  de 
quelques  camarades  qui  consentaient  à  le  re- 
connaître pour  chef;  il  sortait  souvent  polir 
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provoquer  les  Maures  au  combat,  et  Ton  s& 
tiraillait  pendant  toute  la  journée. 
,  En  1 79 1 1,  il  se  trouvait  encore  à  Oran ,  lors- 
qu'un terrible  tremblement  de  terre  fit  de 
la  ville  et  de  la  forteresse  un  amas  de  ruines. 
De  là  il  se  rendit  à  Ceuta,  que  les  Maures 
assiégeaient ,  et  il  y  demeura  jusqu'au  mo- 
ment où  le  roi  d'Espagne  déclara  la  guerre  à 
la  république  française. 

Lei  duc  de  Médinacéli  a;yant.  levé  alors  à 
ses  frais  le  régiment  de  Jaen,  dont  il  &t 
nommé  colonel  par  le  roi ,  il  prit  Elio  pour 
aide-de-'camp ,  et  le  chargea  de  former  et  de 
discipliner  ce  corps ,  qui  manquait  de  vieux 
officiers.Ceîte  organisation  venait  d'être  termi- 
née ,  quand,  don  Diego  Godoï ,  frère  du  prince 
de  la  Paix  9  nommé  général  de  cavalerie  à  l'at- 
mée  du  Rousillon ,  nomma  le  jeune  Elio  son 
aide-de-camp.  A  peine  rendu  à  son  poste ,  au 
mois  d'avril  1794?  ^1  ^^^  blessé  à  la  jambe 
d'une  balle  de  fusil. 

La  guérison  n'était  pas  encore  acbevéie, 
lorsqu'il  apprit  qu'on  allait  lever  et  orga- 
niser quelques  bataillons  de  volontaires  na- 
varrois  j  il  «demanda  à  servir  avec  ses  compa- 
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triotes  j  et  à  être  incorporé  dans  un  de  ces 
bataillons  avçc  le  grade  de  capitaine ,  sacri*  ' 
fiant  ainsi  les  avaiitagcs  qu-il  pouvait  retirer 
de  la  protection  de  don  Diego  Godoï.  Il  ob- 
tint en  effet  le  brevet  de  capitaine ,  et  ne 
tarda  pa$  à  être  promu  au  grade  de  major- 
colonelt  Alors  il  a^ista  à  prea(|ue  toutes  les 
afiaires  de  la  campagne ,  et,  le  1 6  juillet 
1795,  iut  blesse  de  nouveau  à  la  jambe  qui 
ayait  été  atteinte  précédemment  d'une  balle. 
Les  bataillons  de  volontaires,  navarrois 
ayant  été  licenciés,  à  la  paix,  Ëlio  passa ,  avec 
scfn  grade  de  colonelrmajoir,  au  régimeïit  de 
volontaires  de  Valence ,  et  bientôt  apôrès , 
avec  le  grade  de  commandant,  à  celui  de 
Guadalajara,  En  iSo5,  on  le  proposa  au 
roi  pour  aller  à  Montevideo  prendre  le  com- 
mandement des  forces  qui  y  étaient  réu- 
niesi^  en  lui  conférant  le  grade  de  colonel; 
et  quoique  le  ihinistre  refusât  pour. le  ma-» 
ment  de  lui  donner  Tordre  de  partir^  parce 
que  la  guerre  avec  F  Angleterre  rendait  $on 
ti!ajet  dangereux^  sa  délicatesse  ne  lui. permit 
pcis.  de  recevoir  lin  nouveau  grade  sans  le 
mériter  par  son  zèle  et  par  ^n  empressement 
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pour  le  service  du  roi  ;  il  s^embarqna  à  lis- 
boAnesQus  un  nom  3U{^>o$é^  pourKid-Janëiro. 
A  son.  arrivée,  il  a^rit  que  les  Anglais  s'é- 
taient êHiparés  de  la  capitale  de  Btténosr  Ay  res  ; 
mais  cette  nouvelle  ilcbeuse,  loin  d'arrêter 
son  départ  pqur  Montéyidéo,  coutribua  beau- 
coup à  le  hâter,  et;  il  s*embarqua  avec  sa  jGi- 
mille  pour  le  lieu  .de  son  eommandemaiti 
La  place  de  Montevideo  ge  troavànt  aussi 
occupée  par  les  Anglais ,  il  n'osa  y    débar- 
quer ;  mais  laissant  sa  femme  et  ses  enfims 
sous  la  protection,  de  quelques  Espa^ols^.il 
monta  seul  avec  un  Indien  tlans  un  canot 
pour  aller  sw  le  çoniû^ant  de  Buénos-Ayre», 
et  il  réussit  à  s'y  réunir  aux. défenseurs  :de  la 
cause  de  la  métropole. 

Il  prit  aussitôt  le.  commandement  des 
troupes  espagnoles,  et  eut  plusieurs  .engagé- 
mens  j^vec  celles  que  èoihmandait  le  colonel 
anglais  Pake.  Cependant,  aU  moment  où  il  se 
disposait  à  itttaquer  l'armée  ennemie,  la  dé*" 
feite  desgénér^uxXiUceret  Vélasco  força  Elio 
^  se  replier  sur  la  f^oe,  où  il  rpr^raavec 
la  plus  grande  célérité  tous  les  moyeiis 
de  défense  contre  le^  Anglais.  Deux  ?}oars 


92 
après,  Fennemi  attaqua  Buenos- Ayres  avec 
10,000  hommes  :  à  quatre  heures  du  soir, 
il  avait  déjà  perdu  la  moitié  de  ses  forces: 
3ooo  hommes  étaient  tues  et  2000  faits  pri- 
sonniers. Le  résultat  de  cette  défense  coura- 
geuse fut  la  retraite  de  Tannée  anglaise ,  qui 
se  vit  dans  la  nécessité  d'abandonnet  Bue- 
nos-Ayres,  Montevideo  ,  et  tout  le  pays  sur 
la  rivière  de  la  Plata. 

Pour  mettre  à  l'avenir  Montevideo  à  Tabri 
des  coups  de  main,  Élio  s'occupa  d'en  ré- 
parer les  fortifications.  L'invasion  d'Espagne 
par  fiuonaparte ,  et  son  projet  de  soumettre 
à  sa  domination  l'Amérique ,  comme  il  espé- 
rait soumettre  la  péninsule,  changèrent  les 
destinées  du  Nouveau -Monde,  et  précipi- 
tèrent les  évènemens  qui  ont  ensanglanté 
depuis  l'histoire  de  ce  malheureux  pays.  Le 
^o  août  18 18,  un  émissaire  de  Napoléon  ar- 
riva à  Montevideo  sur  un  bâtiment  léger 
armé  à  Bayonne ,  ayant  trois  mille  fusils  à 
bord;  Il  entra  sans  difficulté  dans  la  rivière 
de  la  Plata;  mais  quand  il  se  trouva  en  vue 
de  Maldonado,  il  fut  chassé  par  deux  bâti- 
mens  anglais,  et  forcé;  pour  ne  pas  tomber 
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en  leur  pouvoir,  de  débarquer  Tëquipage ,  et 
de  livrer  le  bâtiment  aux  Anglais ,  qui  y  mi- 
rent le  feu. 

^  ... 

Elio  apprit  par  cet  émissaire  les  évènemehs 
d'Espagne,  que  la  dynastie  était  changée,  et 
^e  Joseph  Napoléon  y  régnait.  Aussitôt  qu'il 
eut  connaissance  de  ces  nouvelles  impor- 
tantes, il  conçut  le  projet  de  s'opposer,  par 
tous  les  moyens  possibles ,  aux  machinations 
de  Napoléon.  Le  général  Liniers  était  vice- 
roi  ;  depuis  quelque  temps  Elio  était  peu 
d'accord  avec  lui ,  et  le  soupçonnait  de  favo- 
riser les  vues  du  gouvernement  français.  Ce- 
pendant un  fils,  de  Liniers  se  trouvait  alors  à 
Montevideo,  où  il  commandait  un  bâtiment  j 
Elio  lui  donna  ordre  de  conduire  l'émissaire 
àBuénos-Ayres,  en  lui  recommandant  de  faire 
sentir  à  son  père  la  grande  responsabilité  qui 
pesait  sur  lui ,  ainsi  que  la  nécessité  d'agir 
avec  prudence*.  L'émissaire  étant  arrivé  à 
Buénos-Ayres,  Liniers  partagea  les  sentimens 
d'Elio ,  et  le  remercia  de  ses  avis.  Mais  au 
lieu  d'apprendre  son  arrestation,  et  que  l'on 
avait  pris  des  dispositions  pour  rendre  inu- 
tiles les  instructions  dont  l'émissaire  était 
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l^ortéuT)  il  le  vil  arriver  quelques  jours  après, 
avec  dés  ordres  du  vice-roi ,  pour  qu'on  lui 
{»rocurât  lés  moyens  dW  prompt  passage  en 
Europe.  Elio  s*aperçut  alors  que  Liniers  était 
tombé  dans  le  piège  dont  il  avait  voulu  le 
garantir  ;  et  persuadé  que  dans  Tétat  des  choses 
Tobéissance  ne  pouvait  qu'entraîner  la  patrie 
dans  des  malheurs  affreux,  il  écrivit  au  vice- 
roi,  en  le  priant  de  ne  pas  laisser  retourner 
^n  Europe  l'envoyé  de  Napoléon  ,    puisque 
celui-ci  avait  dépouillé  injustement  le  roi 
Ferdinand  de  sa  couronne;  il  ajoutait  que  sa 
fidélité  ne  lui  permettait  pas  de  transiger  avec 
Buonaparte  en  aucune  manière.  S'adressant 
ensuite  aux  membres  de  la  municipalité  et 
aux  habitans  les  plus  considérés,  tous,  à  l'u- 
nanimité, fiirent  d'avis  de  déclarer  la  guerre 
à  Napoléon  Buonaparte ,  et  de  n'obéir  qu'aux 
ordres  émanés  du  gouvernement  légitime  de 
la  péninsule.  Quand  le  vice-roi  eut  connais- 
sance de  tes  évènemens ,  il  envoya  à  Monté- 
vidéo  un  officier  supérieuravecrordre  de  pren- 
dre le  commandement  ;  il  était  aussi  porteur 
de  lettres  pour  les  commandans  des  corps  mili- 
taires^ ansi  que  pour  la  municipalité  de  la  ville. 
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On  €héit  d^abotd  au  vice-roi;  mais  quand 
on  sut  que  Ton  salifiait  à  ÉHo^  par  ordre  du 
gouvetnement  espagnol, quHl  eÀt  k  se  rendre 
en  Espagne,  le  pçuple  s'ameïtta,  fit  «ntendre 
des  ç^À^at  et  (les  acclamations  en  fiiveur  d^Elio^ 
voukit  s^opposer  à  son  d^>art,  et  déclara 
qu'il  n'obéirait  jamais  à  Buonaparte.  Uëmis*" 
Saire  se  saura  sans  bruit  à  Buënc^-Ayres; 
mais  Élio  ne  voulut  pas  désobéir  à  Tordre 
<|ùi  lui  avait  été  communiqué  au  nom  du 
gouvernement  espagnol,  et  s^embarqua  pour 
Cadix. 

Quarante-^buit  heures  aprèfs  son  départ, 
Tindignation ,  contenue  jusqu'alors  par  sa 
présence,  éclata  avec  force;  le  vice-roi  et 
toutes  les  autorités  &rent  déposa.  C*est  ainsi 
que  commença  cette  longue  série  de  mat- 
beurs  qui  ont  afiligé  et  qui  affligeront  encore 
l'Amérique  et  l'Europe. 

Quelle  dut  étxe  la  surprise  d'Élio  à  son  ar- 
rivée à  Cadix ,  en  apprenant  que  ni  la  ré^ 
gence  ni  les  ministres  n'avaient  la  moindre 
connaissance  de  son  voyage,  et  qu'ils  n*a- 
valent  envoyé  aucun  ordre  à  cet  effet  ?  Le 
gouvernement  était  si  éloigné  de  vouloir  rap^ 
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peler  Elio,  qaon  lui  avait  adressé^  trois  mois 
auparavant  9  des  lettres  qui  le  nommaient 
capitaine -général  du  royaume  de  Chili.  Il 
était  donc  bien  évident  qu'on  avait  voulu 
éloigner  Élid  de  Buénos-Ayres ,  parce  qu'on 
le  regardait  comme  un  obstacle  insurnion- 
table  à  l'exécution  des  projets  d'indépen- 
dance dont  il  soupçonnait  l'existence  depuis 
long-temps. 

Huit  joints  après  son  arrivée  à  Cadix,  on 
lui  conféra  le  commandement  d'une  division  • 
de  l'armée  du  centre ,  qui  était  à  Murcie , 
sous  les  ordres  du  général  Blake  ;  mais  il  ne 
put  rendre  aucun  service  dans  ^ee  comman- 
dement, ayant  reçu,  au  bout  de  deux  mois, 
l'ordre  formel  de  s'embarquer  pour  la  rivière 
de  la  Plata,  emmenant  avec  lui  un  corps 
d'armée  qu'il  choisirait  à  Alicante.  On  lui 
envoya  à  cet  effet  ime  frégate  et  v  une  cor- 
vette avec  des  provisions  de  toute  espèce,  et 
une  certaine  somme  d'argent.  Il  ne  pût  tirer 
aucun  parti  de  ces  bâtimens,  qu'on  supposait 
infestés  de  la  fièvre  jaune  ;  et  renonçant  à 
emmener  des  troupes ,  il  s'embarqua  avec  un 
aide-de-camp  pour  aller  remplir  les  inten- 
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dons  du  gauvef  nement.  Il  s^arréla  <piei<|oes 
heures  devant  le  fen  Saini-Sâ^asiien ,  à  Ga* 
dix,  pout  recevoir  les  dernières  iiistrueti<»is 
qjoton  lui  avait  promises  )'  mais  xuiê  tempête 
le  farça  de  gagner  le  large,  et  il  partit  poiir 
Montevideo,  où  il  arriva  vêni  la  mi*  janviai^ 

Tout  ét^it  changé  dans  ce  pays  depuis 
«on  départ;  et  la  seule  consolation  qu^il  eut 
en  sHrrivant  fut  de  revcnr  sa  Ëimille ,  et  de  xe* 
cevoir  des  témoignages  de  considération  et 
d^estitne  de  la  povt  de  la  population.  Le  gé* 
néral  Vigodet,  nonimé  gouvemeiyp  dé  Mon* 
tévidéo  par  la  régence,  pendant  TabseRoe 
d'Elio,  malgré  sa  sagesse  et  sa  fewiieté,  n'avait 
pu  maintenir  Tesprit  public;  les  manœuvres 
de  la  junte  de  Buenos- Ayres,  (pri  s'était  dé- 
clarée pour  rind^pendance ,  avaient  réussi  à 
ébranler  la  fidélité  des  kabitaï^s.  La  présence 
d^Éliô,  etla  crainte  de  voir  arriver  aussi  de 
nouvelles  trottes  d'Espagne,  rendiipent  le 
psofti  des  insurgés  plus  actif,  et  il  n'épai^iia 
aucun  moyen  poiir  propager  le  feu  de  Tinsuï^ 
rectioA*  Aussi ,  en  moins  de  trois  ziiois,  Tin- 
cendie  devint  généiral;  les  olficiers,  les  sol* 
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dats  passèrent  du  côte  des  indépendans.  Lès 
che&.  Rondeau  et  Artigas  désertèrent  aussi  la 
cauise  de  FEspagne,  et  forent  nommés  géné- 
raux des  insurgés»  Le  petit  nombre  de  troupes 
fidèles  gui  tenaient  encore  pour  Tautorité  lé- 
gitime ayant' été  attaqué  hors  de  la  place , 
Elio  fiit  forcé  de  se  retirer  avec  elles,. et  de 
s'enfermer  dans  la  ville,  sans  pouvoir  en 
sortir  à  la  distance  d'une  portée  de  fusîL  Les 
insurgés  n'avaient  pas  les  moyens  .d'attaquer 
la  place,  et  ils  ne  l'eussent  jamaiis  prisé; 
mais  cette  position  était  trop  gênante  pour 
Elio;  il  chercha  à  en  sortir  à  des  conditipxis 
honorables. 

Sa  première  idée  fut  d'obtenir  la  paix ,  et 
d'arrêter  l'eflFusion  de  sang,  ijui  avait  déjà 
commencée  avec  cette  fttfeur  qui  rend  si  fu- 
nestes les  guerres  civiles.  Il  envoya  une  dé- 
putation  à  la  junle  de  Bùéno^Ayres,  pour 
lui  proposer,  de  la  manière  la  plus,  solen- 
nelle, de  la  défendre  contre  ses  ennemis  in- 
térieurs ,  et  de  vivre  en.  frères  jusqu'à  ce  que 
le  sort  de  la  mère-patrie  fôt  décidé ,  en  éta- 
blissant pour  condition  que  si  l'Espagne 
triomphait  de  la  puissance  militaire  de  Buo^ 


99 
aapartç,  Buenos- Aytes:  ne  se^  sépliraTaâ  |>a3 
de.  la  métropole,  j^Vque  st,  au  eontraîrci) 
elle  venait  à  succpdnber^  ils  folrmeraient  tous 
une  nation ,  et  se  défendrfti^t;  Qontce  leurs 
ennemis,  comme<  ils'  ràyaientî  ;  fait,  tix^ils  ans 
auparavant,  contre  les^  Anjglais^  ■     ^  '  - .  , 

.Pouvait- on  crpiise  qiï^un  .  gouy^rnem^itt 
qui  se  disait  espagnol,  et  <}ui  n!exerçait  aoh 
autorité  qu'au  nom  de  Ferdinand' yil,reje- 
teraàt  des  propositions  piussi.i^aisonnahles,  et 
quHl  |en  Serait  offensé?  Cepçn4ai^t^  (|UQiqùe 
des  moyens;  d'accopamodemesit  '^ussi  aV^inta'»* 
geux  fassent  repqussées^  J^lip  ^*fibanddnii£l 
pas  son  projet  de  pacification;^  $t  il.  envoya 
une  nouvelle  députaQon  pour  ren^uveleif  ses 
propositions  dans  ^intérêt  du  pays*: Ce  fut  à 
la  dernière  extrémité,  et. quand  f>n  menaça 
de  faire  feu  sur  le  commissaire  qui  i^eviem-* 
dr^it  pour  traiter,  qu'£lio  se  décida  à  ne  plus 
sou&ir  d'humiliations  ^  et  déclara .  la  guerre 
au  gouvernement  de  Buenos- Ayres.  / 
.  I|ies  troupes  qu'il  avait  sous  ses  ordres 
étaient  .en  hien .  p^tit  nqmbre  :  aussi  ne ,  lui 
fut'il  pas  possible  d'agir  par  terre  ccmtre  le» 
rebelles;  mais  ayant  appris  que  la  junte  avait 
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oftjûkiiié  r&nnwieiit  de.  troi^  bÀiimens^  ii 
donna  ordre ,  de  sùa  côté,  de  mettre  en  mer 
deux  auire»  bfttimen^,  qm^bien  que  pins  pe- 
im  que  ceux  de  la  jume,  se  trouvèrent  cbm-. 
mandes  ^kàt*  un  chef  et  deâ  officiers  de  ma* 
rine  très-brave» ,  choisis  par  Élio  lui-mérbe; 
il  leur  donna  les  instructions  convenables. 
Bientôt; on  les  vit  revenir  à  Montevideo, 
alignant  les  trois  bâtimens  ennemis,  àpn 
avaient  ëté  pris  à  Fàbordage.  Don  Hya- 
cinte  Romàrate ,  chargé  de  cette  honorable 
expëditioii-,  la  te^mîila  avec  la  bravottfc  et 
rhobiletë  qu'on  était  en  droit  d'attendre  d*ùn 
officier  aiussi  distingiïé.  '     '"\ 

Cette  prise  réaidit  Hio  '  maître  du  fletftré. 
CeTpéndânl  il  se  trouvait  assiégé  dans  là 
place,  et  ne  pouvait  s^eh  éldigù^  à  la  dis- 
tat¥ee  de  c^t  toiser.  Le  jour,  une  batterie^  ùiî 
péVL:  élbignée  à  la  vérité,*  que  les  ennemis 
aVàieïit  établie  ^tirait  contre  là  ville  j  et  la 
nuit  ils  lançaient  des  bombes.  Lès*  habifahs 
éprouvaient  tEtiè  perte  de  quatre  ou  six  per- 
sonnes pai*  jbuf .  Toute  la  population  dëplbya 
im  courage  héroïque ,  et  soutint  les  fiitigues 
et  les  pi'FvaUons  du  siège  afve[C  le  plus  grand 
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courage^  Cependant  toute»  le^i  .provisions 
étaient  épuisées,  le  scorbut.  €onmietiçaU  à 
faire  des  ravages  f  il  jo^'arriy/iit  pl^s.4V6?i|| 
dç  Lima.,  parce  jque  cette  capitale,  du  Pécou 
négligeait  de  secourir  le  bpulçyaçd  :qui  la  dé* 
fendait  si  bien  sijir  la  (rivière  de  1^  Plat^;,  ^t 
tout  paraissait  «nfin  rendre  une  capitulation 
indispensable»  Mais  ce  fut  dans  ces  circons- 
tances difficiles  qu'Eliq  montra  sa  capacité  et 
les  ressources  de. son  rgéziie  poi^it^i^^  en  am- 
cevant  le  projet  bardi  de  menacer  3uéno9- 
Ayres,  et  de  Êiire  voir,  aux  ii^urgés.  ({uHl 
était  maître  de  bombarder  lew  ville  ejt  de 
la  détruire. .  .  . 

Avant  de  mettre  à  exécution  le  plan  qu^il 
avait  conçu,  il  ter^ta  tou$  les  mpyei;is  possi- 
bles ppur  amener  ce  gouvernen^ent  à  dessen- 
timens  pacifiques;  înais  toutes  ses.  proposi*- 
tions  furent  rejetées  avec  mépris ,  les  insurgés 
étant  persuadés  de  la  reddition  très^procbaine 
de  la  place  de  Montevideo.  Élio  proposa 
un  échange  de  ses  prisonniers  contra  des  Es- 
pagnols qui  résidaient  à  Buénos^yres.  La 
junte  poussa  l'inhumanité  jusqu^à  laisser  pé- 
rir ses  propres  soldats,  qui  mouraient  de 
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faim  à  Montevideo.  Irrité  d^  cette  cruauté,  le 
génërâl  e8()agnol  se  proposa  d^én  tirer  pacrU  ; 
il  fit  seîitir  aux  prisonniers  qu'ils  étsdent  sa- 
crifiés par  ràveuglemènt  de  leurs  compa-^ 
triotes,  qui,  ayàm  îui  moyen  fecile  de  les 
délivrer,  préféraient  lés  laisser  périr;  et  il 
ajot^a  que,  pins  généreux  que  le  gouverné- 
ment  dé  Buénbs-Ayres ,  il  leur  accordait  à 
Tinstant  la  liberté,  sans  exiger  même  leur 
parole  d*honneur  de  ne  plus  serrh  contre 
FEspagne.  - 

Le  ^uvernement  insurge,  en  recevant 
ses  compatriotes ,  ne  délivra  aucun  des  Es- 
pagnols qu'il  avait  en  son  pouvoir  ;  ei  apprfe^ 
nant  qu'Élià  faisait  des  préparatife  pour  bom- 
barder la  ville  ;  il  s'occupa  de  faire  dés  bons 
inots  et  de  maitvaises  plaisanteries  sur  un 
projet  qu'il  voulait  tourner  en  ridicule. 

Gependant  EKo  cherchait  à  surmonter 
les  obstacles  de  tout  genre  qu'il  éprouvait 
de  la  part  de  ceux  mêmes  qiii  devaient  lui 
prêter  leurs  secours.  Etant  enfin  parvenu 
à  les  vaincre,  il  nonània,  pour  commander 
r^xpéditiojQ ,  don  Jean  Aiigel  Michâéna, 
auquel  il  ternit  Içs  propositions. dé: paix  sih 
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gnées  y  et  une  instruction  très-détaillée  sur 
la  conduite  qu'il  devait  tenir.  On  lui  ordon- 
nait de  jeter  Tancre  à  minuit  dans  un  en- 
droit sûr,  d'où  il  bombarderait  la  ville  pen- 
dant quelques  heures  ^  de  se  retirer  à  la 
pointé  du  jour  hors  de  la  portée  du  canon  de 
la  ville  ;  il  devait  ensuite  envoyer  des  parle- 
mentaires ,  et  présenter  ses  propositions , 
qu'il  fallait  accepter  sans  discussion.  En  cas 
de  refus ,  il  devait:  recommencer  le  bombar- 
dement de  la  ville ,  n'importe  k  quelle  heure, 
de  manière  à  faire  voir  aux  habitans  qu'il 
pouvait  la  détruire ,  et  qu'il  était  disposé  à  le 
faire. 

En  effet,  à  peine  les  premières  bombes 
avaient  été  lancées,  que  la  terreur  saisit  tous 
les  esprits,  et  les  habitans,  dans  la  plus  grande 
confusion,  abandonnèrent  la  ville ^  mais  la 
retraite  de  Michéléna  trompa  les  principaux 
che&;etla  croyant  occasionnée  par  l'impossi- 
bilité de  continuer  le  bombardement,  ils  reje- 
tèrent les  propositions.  Bientôt  l'attaque  recom- 
mença avec  une  nouvelle  énergie,"  ils  eurent 
recours  alors  au  commandant  d'une  frégate  an- 
glaise, pour  £iire  savoir  àMichéléAa  que  le  gou- 
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vernement  allait  s'occupex  incessamment  de 
proposer  au  vioenroi  des  moyens  de  concilialion» 
Quatre  commissaires  partirent  sur  cette  même 
frëgate  anglaise  pour  Montevideo ,  et  prièrent 
en  arrivant  le  général  Élio  de  se  rendre  à  bord 
pour  poser  avec  eux  les  base^  du  traité  ;  mai» 
ce  général  leur  fit  répondre  avec  fiertié  que 
s^ils  ne  montraient  pas  des  dispositions  plus* 
sincères  pour  la  paix,  ils  pouvaient  partir  sur 
le  cbamp,  et  qu'il  allait  donner  Tordre  de 
continuer  le  bombardement»  Les  commis^ 
aaires  rentrèrent  en  effet  à  Buenos- Ayres ,  ei 
le  bombardement  recommença.  1}  fut  sus^ 
pendu  et  repris  trois  fois  ;  enfin  les  chefe  de 
lawVille,  convaincus  de  la  fermeté  du  général 
Elio ,  lui  envoyèrent  un  des  membres  de  la 
junte,  et  la  paix  fut  signée.  Les. conditions 
du  traité  furent  exécutées  fidèlement^e  cha- 
que côté  ;  les  troupes  du  blocus  rentrèrent  ài 
Montevideo  y  on  échangea  les  prisonniers^ 
et,  la  joie  et  là  fraternité  succédèrent  aux 
malheurs  qui  avaient  aiSligé  les  habitans  de» 
deux  villes. . 

Il  entr2(it.datts  les  vues  d'Elio  de  cimenter 
cette  union  en  combinant  leurs  intérêts  avec 
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ceux  de  la  mère-p^itrie  ;  mais  quand  il  âe  li- 
trait  avec  airdeur  à  rexécutiou  des  plau&  qu^il 
^vait  conçue  pou^r  arrivei:  à  ce  but^  oa  lui  si- 
gnifia un  cfrdre  du  gouvernement  espagnpl 
pour  qu'il  eût  à  s'emharquer  çurle  champ, 
en  laissant  le  commandement  entre  les  maios 
de  don  Gaspar  de  Vigodet.  Celui-ci  le  pria 
instamment  de  ne  point  abandonner  ees  con- 
trées dans  des  circonstances  qui  rendaient  sa 
présence  indispensable  f  mais  Ëlio  ne  voulut 
pas.  différa  d'un  seul  instant  d'obéir  à  la  jsé- 
gence ,  Tétat  de  choses  étant  si  critique  daps 
la  péninsule.  Il  s'embarqua  donc  sur  la  méfaq 
frégate  qui  l'avait  amené  à,  Mtoté vidéo  l'aipt^ 
née  précédente.  Avant  de  pattir>  il  écrivit, à 
la  junte  de  Buenos- Ayras^^  en  lui  rappelant 
ce  qui  avaijt  été  stipulé  dans  le  traité ,  s«^ 
l'envoi  des  commissaires  aup!rès  du  ^uv^r- 
pienient  espa^ol^  ainsi  qu^  sur  le  secoui9 
qu'on  lui  avait  promis  pour  soutenir  la  guârre 
contre  Napoléon  ;  il  ajouta  qu6  le  i^iomeott 
était  on.nte.  peut  plus  ftivorable 'de  témoi- 
gner leur  attachement  à  Is^  làèm  -^  patpie  y  et 
que  la  même  frégate  sur  laquelle  il  était  em- 
barqiié  pouYajit  conduire  les  o€»âtDsssdbres^ 
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ainsi  que  Targent  dont  on  pourrait  disposer. 
Elio  partit  sans  que  la  junte  eût  rempli  ses 
engagemens,  sous  prétexte  qu'elle  n'avait  pas 
assez  dé  temps  pour  faire  choix  des  commis- 
saires, et  il  débarqua  à  Cadix  après  une  tra- 
versée de  cent  jours. 

Aussitôt  après  son  arrivée  en  Espagne,  il 
demanda  au  gouvernement  à  être  traduit  de- 
Srânt  une  commission  d'enquête ,  afin  de  jus- 
tifier sa  conduite  pendant  le  temps  dé  son 
administration;  mais  bien  loin  de  lui  de- 
mander compte  de  l'exercice  de  l'autorité 
dans  son  gouvernement  de  Montevideo,  on 
s'empressa  de  lui  conférer  le  commandement 
de  l'armée  et  de  }a  ligne  de  défense  établie 
à  l'île  de  Léon.  Après  la  malheureuse  affaire 
de  Castalla,  il  fiit  nommé  général  en  chef  de 
deux  armées ,  la  troisième  et  la  quatrième , 
qui  devaient  agir  dans  la  Catalogne  et  dans 
lé  royaume  de  Valence.  On  ne  pouvait  fon- 
der de  grandes  espérances  sur  ces  armées  dé- 
pourvues de  tout,  découragées,  et  dont  l'es- 
prit était  tout  à  fait  abattu;  les  amis  d'Elio 
lui  conseillaient  de  ne  point  en  accepter  le 
commandement  ;  mais  Élio  ne  co/inai.$saii 
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d'autre  loi  que  celle  iè  robéissance  aux  or- 
dres dn  gouvernement,  et  il  n*bésita  pas  à 
ac<ièplèr  lés  fonctions  qu'on  lui  confiait.  ' 

Le  général  0*Donnel  (  comte  de  TAbisbal) 
avait  arrêté  avec  le  général  anglais  lôrd  Wel- 
lington,  le  plan  de  campagne  suivant  :  après 
la  retraité  de  Tarihée  française ,  commandée 
par  le  général  Soult ,  on  devait  approvision- 
ner les  places  de  Carthagène  et  d' AKcante , 
y  mettre  des  garnisons  conâdCTables  com- 
posées d'Espagnols  et  d'Anglais,  et  se  porter 
ensuite  avec  toutes  les  forces  disponibles  sur 
le  Tage,  pour  défendre  cette  ligne  impor- 
tante. Au  moment  où  le  général  Elio  prît  le 
commandement,  le  mouvement  était  déjà 
coihiïkëncé ,'  et  quoiqu'il  n'approuvât  pas-cette 
marché ,  il  ne  Jugea  pas  convenable  d'y  niet- 
tre  aucun  obstacle.  Il  s'empara  en  passant  du 
fort  de  Consuégra ,  dont  la  garnison ,  quoi- 
que peu  nombreuse ,  pouvait  inquiéter  l'ar- 
mée ,  qui  passait  3ur  la  grande  route  de  la 
Manche.        . 

En  arrivant  sur  le  Tage,  où  il  devait  at- 
tendre l'ennemi ,  d'après  le  plan  qui  avait  été 
Gonveiiii,  il  aj^rit  que  les  Anglais  avaient 
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abandonné  Madrid^  rainant  à  leur  suite  les 
autorités  espagwles ,  et  il  se  trouya  ikxcé  de 
prendre  le  parti ,  soit  d'agir  tout  à  fait  ii^d^- 
pendant  de  Tarifée  anglaise^  soit, de  suivre 
le  même  mouvement,  e^  traversant  un  pays 
trois  fois  dévasté  par  le^  armées  belligérants 
dans  Tespace  de  quelques  jours  |  «anç  avoir 
pQur  ses  soldats  ni  provisions,  ni  argent,  ^i 
même  de  souUeçs ,  ce  qui  le  mit  dans  le  plus 
gcan4  embarras.  D^ns  ce>  moment  critique  il 
prit  sur  lui  de  couvrir  le  pays  qui  restait 
abandonné  derrière  Vatmée,  et  de  >auyer 
ain^  en.  même  temps  ses  ttpupe$  harrassées 
de  £itigue,  dans. une  complète  nudité,  ^t  qui 
ma;aquaie;Qt  de  t^ux.  Il  repassa  le  Tage  avant 
que'  r^nnemi  pût  s^pn  apercevoir  ;  et  ce  pas^p 
sags.  uo^  fois  obtenu  p  il  lui  était  &cile  d*oc<^ 
qi^per  sui:  sa  gauche  les  moniapies  de  Cuepca, 
et  dç  se  dé&ndre  contre  Tarinée  française  avec 
ay^tage  :  il  était  ,méme  |»obable  qu'on  ne 
comptaii,  p^s  alors  sur  la  préfiîence  d^une, ar- 
mée espagnole  dans  ces  montagnes..  Le.  plan 
réussit  complètement,  sans  éprouver  aucune 
pisrtevet  en  faisant  même  aux  Fi:ançai$  ujpl 
Aoii^e  CQHsidéraUe  de  prisoaui^rs  parmi  les 


16$ 

traineurs;  la  gràiid^-^gatde  qui  couvrait  la 
mariehe  tôniba  aussi  au  pèuVoit  des  Espa- 
gnols. Ayant  laissé  les  divisions  dé  Villa- 
Campa  et .  dé  l'Empëcinado  pour  dëfdudre 
Cuetiça/ainsi  que  d^autrës  positions  inlpor* 
tantes  ^  ïV  mena  le  restant  de  ses  troupes  sur  la 
céte  dé  la  Mëditerranée ,  et  rejoignit  Farmëe 
anglaise^  qui  occupait  le  pays  de  Murcie  et 
de  Cardiagène.  Le' général  anglais,  qui  avait 
cru  perdue Tàrmée  d'Éïîô ,  la  vit  arriver  'avec 
adiniràâon ,  et  doâha  au  gâiëral  espagnol  les 
plus  grands- éloges  sur  ^conduite  et  sût  sa 
haute  ôk>ncéptic^  miîitâîire.  Quand  Part-mée 
eut  pris  de^CantoiiHéihéils  dans  le  royatuhè 
de  Munïie ,  Élio  s^oocUf^a  dé^oiilâgér  les  ha- 
bitam  autant  <ï«.<«lâlbi  était  po^lé,  de 
organiser  les  diffifrëti^  c6rps  doàt  rârméé 
était  Composée  9  et  de  té^ablir  Vordré  et  la 
discipliiie^  afin  dé  pr^^er  les  trotipés  pôui^ 
la  glortétisé  campagne  dé  i8t3.     ' 

Dduit  iaflaires  dé  la  plus  haute  importance 
fHâfquère^^  èétise  caiÉipâgâe;  où' les  armées 
iua^ÀiSé  'cî.  espa^olë  fiî^iit  ëprcMivér  au  ma- 
récsba^l  Suohet  des  fem^  coïisiâ^ràBles  ;  les 
seules  y  péut^re  y  que  te  chef  ait  eu  à  soùf- 


jfrir.  pendant  la  guerre  d'Espagne.  La  pre- 
mière eut  lieu  à  ce  mèoie  Casiallg,  où  les 
bataillons  espagnols  ataîent  jétë  défiaiits  1  an-* 
nëe  précédente.  L'axmëednglaise^.  postée  dans 
les  montagnes,  ainsi  que  les  divisions  espa-r 
geôles  y  attaquèrent  h  la  fois  les  trompes  firan* 
çaisesj-qui  s'y  étaient. portées  de  Valence,  e^ 
leur  occasionnèrent, une  perte  de  looo  bcôn- 
mes  tués ,  et  de  3  à  4doo  blessés.  Lasecondq 
affaire  eut  lieu  à  Ord^l ,  où  un  corps  de  :2Q0iQ 
bu9inme&9  moitié  EspagncJs,  moitié  Ânglai^s, 
arrêta  pendant  tout^  k  nuit,  et  même  re- 
poussa à  deux  différentes  reprises  Tannée  du 
marécbal  Suchel,  qui  venf^it  pour  surprendre 
Yilla-Franca,  où  commandait  lord  Bentihk. 
hsL  résistance  opiniâtre  de  ces  :2ooo  hommes 
facilita  la  retraite  de  V^rmée  anglaise ,  qui  eut 
lieu  avec  beaucoup  dWdre.  Ge  fut  en  vain 
que  le  maréchal  Suchet  youlut  Tatteindre 
avec  sa  cavalerie;  :  celle-ci  fut.  chargée  à  son 
tour  par  la  cavalerie  anglaise,  qui  fit  beau- 
coup de  prisonniers.  Tels  sont  hs  ^  services 
impoirtans  qui  furent  rendus  par  le  «général 
Élio^à  la  tête  d'une,  donnée  qui  xka  in  ai^'^ 
ravant  n'existait  pas,   ou  dont  Fexislcâace 


était  regardée  connue  de  peu  d'importance 
pour  le  résultat  de  la  guerre. 

A  là  paix  y  quand  le  monarque  fut  ré^li  y 
Elio  Ait  nommé  gouverneur  et  capitaine-gé- 
néral des  royaumes  de  Valence  et  de  Murciej 
il  remplit  ces  fonctions  depuis-  i8i4  jusqu^en 
1830-  Il  s'occupa  avec  tm  zèle  infatigable  de 
délivrer  le  pays  de  la  multil,ude  innombrable 
de  voleurs  qui  Tinf estaient  ^  ainsi  que  de  sou* 
lager  les  habitans  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, en  réparant  les  pertes  qu'ils  avaient 
éprouvées  pendant  la  guerre  désastreuse  qui 
venait  d'être  terminée.  Il  fit  faire  à  Valence 
des  promenades  qqi  embellissent  la  ville  ;  il 
encouragea  l'usage  de  la  vaccine  y  et  saigna 
les  intérêts  des  agriculteurs,  en  établissant 
des  règlemens  pour  la  distribution  de  l'eau 
aux  petits  cultivateurs,  dans;  une  terre  où  les 
arrosemen&sont  la  source  de  la  richesse  et  de 
la  prospérité  publique.  Les  cultivateurs  n'ou- 
blieront jamais  non  plus  le  service  qu'il  leiur 
rendit,  en  obtenant  du  roi  la  suppression  d^ 
tout  pjrivilége  qui  exempterait  les  habitans 
riches  de  la  contribution  personnelle  conhu^ 
sous  le  nom  de  bagages  et  logemens.  La  ma* 


hière  dont  il  se  conduisit  pendant  son  ad«* 
minîsrtration ,  à  Tëgard  des  partis,  et  la  fin 
tragi^[tie  qu'il  éprouVà  par  la  feireur  acharnée 
dfe  s^  ennemis,  inspireront  toujours  le  plus 
grand  intérêt  à  ses  compatriotes,.  Revenons  à 
Fhiistoire  des  étèneihens  de  la  révolution. 

0 

Les  ennemis  du  général  Elio  s'aperçurent 
«Jue  rinsurrection  des  artilleurs,  le  3o  mai, 
leur  offrait  une  occasion  &vorablé  pour  as- 
souvir leur  rage;  dès  le  3 1,  un  mémoire  fiit 
présenté  au  général  Clarke,  par  Joseph- 
Marie  Bertodanô ,  commandant  par  intérim 
ïe  2*  bataillon  de  la  milice  volontaire  ;  on  y 
demandait  l'instruction  dti  procès  des  fac- 
tieux de  la  citadelle  (  au  nombre  desquels  on 
comptait  le  généi*al  Elio) ,  et  leur  jugement 
diaprés  la  loi  martiale.  Le  commandant-gé- 
néral consentit  à  tout  ce  qtfon  lui  deman- 
dait, et  nomma  rapporteur  le  lieutenant  des 
grenadiers  du  même  bataillon ,  Tliomas  Her- 
haiidei ,  le  plus' acharné  des  ennemis  du  gé- 
iiéral  Elibi  L'^iiitenrion  de  cet  officier  et  dé 
beaucoup  d'aiïires  misérables,'  parmi  lesquels 
on  doit  nommer  un  certain  Jean  -  Baptiste 
Génovès ,  était  d'accuser  Elio  d'avoir  été  le 
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chef  principal  de  la  conspiration  ;  et  le  moyen 
dont  ik  se  servirent  pour  établir  Taccusa- 
tion^  fut  de  ne  pas  admettre  la  déposition 
des  témoins  qui  pourraient  lui.  être  favora- 
bles. Us  offrirent  de  faire  grâce  de  la  vie  à 
tous  ceux  d'entre  les  canonniers  qui  décla- 
reraient  que  le  général  Elio  les  avait  excités 
à  rinsurrectionj  et  en  effet,  ils  parvinrent  à 
triompher  par  cette  promesse  de  la  faiblesse 
de  quelques-uns,  mais  pour  la  plupart  ils  re- 
poussèrent avec  fermeté  les  accusations  diri- 
gées contre  le  général.  On  imagina  aussi  de  fa- 
briquer une  lettre  qu'on  supposait  écrite  par 
le  général  Elio  à  sa  âœur  :  le  général  n'en 
avait  pas.  Enfin  on  eut  recours ,  pour  le  per^ 
dre,  à  tous  les  moyens  les  plus  injustes  et  les 
plus  violens. 

Quand  l'instruction  du  procès  fut  termi- 
née ,  Hernandez  vint  à  la  citadelle  pour  re-  f 
cevoir  la  déclaration  du  général  Elio,  qui  se  ^- 
refusa  à  la  faire  devant  lui ,  l'ayant  déjà  ré- 
cusé précédemment  comme  son  ennemi  le 
plus  acharné.  Le  comte  d'Almodovar  de- 
manda à  Génovès  son  avis ,  et  la  récusation 
n'ayant  pas  été  admise ,  Hernandez  fut  au- 
11.                                                     '8 
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torisé  à  se  présenter  de  nouveau  pour  saisir 
sa  victime.  Le  général  Elio,  menacé  d*être 
privé  même  des  apparences  d^ime  défense  ^ 
consentit  à  &ire  sa  déclaration ,  tout  en  ré- 
pétant qu'il  regardait  cet  acte  comme  enta- 
ché de  nullité.  Hernandez  donna  bientôt  ses 
conclusions ,  et  demanda  la  peine  du  gar-' 
rvte  (  étranglement  ) ,  précédée  de  la  dégra- 
dation selon  les  lois  militaires;  et  par  une 
atrocité  dont  il  y  a  peu  d'exemples,  il  fit 
graver  un  marteau  en  tête  de  son  réquisitoire, 
faisant  entendre  par-là  aux  juges  quel  était  le 
'  sort  qui  les  menaçait  s'ils  ne  condamnaient 
pas  le  général  Ëlio.  C'était  ainsi  que  l'on  ad- 
ministrait la  justice  sous  le  gouvernement 
constitutionnel. 

Le  comte  d'Almodovar  reconnut,  quoi- 
qu'un peu  trop  tard,  que  les  mesures  arrêtées 
par  lui  à  l'égard  du  général  Ëlio  étaient 
injustes;  et  pour  ne  pas  signer  l'arrêt  de 
condamnation  contre  un  général  innocent, 
il  se  démit  de  son  commandement.  Le  baron 
d'Andilla  lui  succéda  ;  et  quoiqu'il  eût  eu  la 
Ëiiblesse  de  nommer  parmi  les  officiers  du 
2"  bataillon  de  la  milice   volontaire ,  tous 
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ènneiHîs  déclarés  du  général  Elio,  lea  per* 
sonnes  qui  devaient  composer  le  conseil  d« 
guerre 9  il  n^osa  pas  signer  Tarrét  de  mort, et 
prétexta  une  maladie.  Aucun  des  généraux 
et  des  colonels  qui  demeuraient  à  Valence 
n'ayant  voulu  prendre  le  commandement , 
le  lieutenant- colonel  Valterra  prit  sur  lui 
d*exercer  les  fonctions  de  commandant^gé* 
néral ,  et  convoqua  le  conseil ,  auquel  le  dé* 
fenseur  d'Elio  n'assista  pas,  effrayé  par  les 
menaces  des  cannibales  qu  on  soudoyait  pour 
hâter  la  perte  de  Taccusé.  Cependant  celui->ci 
parut  devant  le  conseil  avec  la  plus,  grande 
sérénité,  et  plaida  sa  cause  ^vec  assurance-, 
en  démontrant  la  nidlité  de  tout  ce  qui  avait 
été  Ëdt  dans  cette  procédure^  Les  juges  iu^ 
rent  attérés  par  les  raisonnemens  et  la  fer*» 
meté  du  général;  mais  à  peine  avaivil  eu  le 
temps  de  rentrer  dans  son  cachot ,  qu^ils  ren-* 
dirent  leur  arrêt,  en  faisant  droit  aux  conclu- 
sions du  rapporteur. 

L'injustice  était  si  manifeste ,  que  le  misé- 
rable même  qui  avait  pris  le  coimnandement 
dans  l'intention  d'immoler  le  général  Elio, 
trembla  de  consommer  son  crime ,  et  n'osait 
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signer  Tarrét  fatal  ^  mais  un  nommé  Bel* 
tran  de  Lis,  frère  de  celui  dont  il  a  été  fait 
mention  dans  cet  ouvrage ,  s'étant  mis  à  la 
tête  d'un  ramas  de  canaille ,  se  dirigea  vers 
la  maison  de  ville ,  en  demandant  à  grands 
cris  la  mort  d'Elio.  La  municipalité  s'adressa 
en  eflfet  à  Valterra ,  et  lui  exposa  qu'il  était 
nécessaire  de  confirmer  la  sentence  immé- 
diatement. Il  signa  l'arrêt  le  soir  même,  et 
le  lendemain,  3'septembre,  Élio  fat  transfère 
dans  la  chapelle  pour  se  préparer  à  la  mort. 
Le  général  entendit  sa  condamnation  avec 
le  calme  et  la  fermeté  d'un  soldat  qui  avait 
souvent  bravé  la  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  avec  la  résignation  d'un  chrétien 
qui  se  réjouit  d'obtenir  bientôt,  par  ses  soiif-^ 
frances  et  par  ses  vertus ,  une  récompense 
immortelle. 

Il  employa  les  dernières  heures  qui  lui 
restaient  à  vivre  à  implorer  le  secours  du 
ciel ,  et  à  écrire  deux  lettres,  l'une  à  son 
frère  don  Joachim  Elio ,  et  l'autre  à  sa  femme , 
née  Leizaur;  les  voici  : 
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Première  lettre. 

«  Mon  cher  frère,  quand  ta  dotileur  sera 
«  calmée,  remets  la  lettre  ci -jointe  à  Lau« 
ce  rence.  Je  connais  assez  ta  tendresse  pour 
a  espérer  que  tu  seras  son  appui  en  tout, 
((  et  le  protecteur  de  mes  enfans.  J'ai  con- 
((  fiance  dans  la  miséricorde  du  bon  Dieu, 
C(  dans  les  mérites  de  Notre  Sauveur,  et  dans 
«  Fintercession  de  sa  très -sainte  Mère;  que 
((mon  âme  passera  bientôt  dans  la  gloire 
((  immortelle  que  Jésus-Christ  nous  mérita 
((  par  son  sang. 

((  Que  Dieu  vous  protège;  Adieu. 

((  Xavier.  )) 

Deumème  lettre. 

((  Ma  douce  compagne,  si  tu  te  rappelles 
«  les  entretiens  que  nous  avons  eus  souvent 
((  ensemble,  si  tu  relis  mes  écrits,  tu  verras 
(c  que  la  fin  <jui  m'est  réservée  est  loin  de 
((  me  surprendre.  Sûre  de  mes  sentimens  re-^ 
«  ligieux,  et  de  la  résignation  avec  laquelle 
«  j'ai  toujours  offert  mes  longues  souffrances 
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«  à  mon  Rëdempteur^  en  mémoire  de  celles 
((  qu'il  a  éprouvées  pour  moi,  tu  dois  te  re- 
((  poser  sur  Tespérance  que  mon  âme  jouira 
<(  de  la  présence  du  Seigneur.  Toutes  les 
«  consolations  que  pourrait  recevoir  ici  bas 
((  ton  tendre  époux,  ne  sont  rien  en.compa- 
(c  .raison  de  ces  divines  consolations;  Tout 
((  homme  meurt ,  et  meurt  à  Fheure  et  selon 
«  que  Dieu  Fa  fixé  dans  ses  immuables  àé^ 
«  crets.  Celui  que  la  mort  trouve  dans  la 
a  grâce,  conune  j'en  ai  l'espérance,  com- 
«  mence  seulement  à  vivre,  et  quitte  un 
(c  monde  misérable,  en  proie  à  tous  les  maux, 
ce  à  toutes  les  douleurs.  Toi-même  en  as 
((  fait  la  triste  expérience.  Unis  sous  les  aus- 
((  pices  les  plus  heureux,  à  combien  de 
(C  peines  n'avons-npus  pas  été  réservés!  O  ma 
((  douce  compagne,  sens,  comme  l'exige  la 
«  nature,  le  malheur  qui  te  firappe^  mais 
tt  garde-toi  de  livrer  ton  âme  aux  transports 
H  d'une  douleur  immodérée.  Une  offense 
«  aussi  grave  aux  yeux  de  Dieu  serait  aussi 
((  le  plus  vif  chagrin  que  tu  pourrais  me 
«  faire.  Qu'est-ce  que  l'homme ,  pour  ne  pas 
«  se  résigner  sans  murmure  à  la  volonté  de 
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«  rEtcfrnel,  à  laquelle  obéissent  les  cieux  et 
«  la  terre?  Tu  es  mère  et  cfarédeime.  De 
((  grandes  obligations  te  sont  imposées  en* 
«  vers  tes  enfans  ;  ne  les  abandonne  point; 
c(  Dieu  t*en  demanderait  compte*  Demande 
<(  à  ce  Dieu,  par  Tintercession  de  sa  très- 
ce  sainte  Mère,  la  grâce  de  supporter  le  £ur^ 
«  deau  de  la  vie  avec  courage  ;  il  ne  te  le  re- 
<(  fusera  pas ,  si  tu  le  pries  avec  ferveur  et  bu- 
((  milité.  Ton  Xavier,  dans  la  demeure  des 
a  justes,  où  va  le  conduire  la  miséricorde  du 
«  Rédempteur  et  de  sa  sainte  Mère,  veillera 
«  sur  toi  plus  encore  qu*il  ne  pourrait  le 
«  ûàre  dans  ce  monde.  Que  le  souvenir  de 
«  la  vertu  et  des  sentimens  chrétiens  de  tes 
«  parens  ne  scnrte  jamais  de  ta  mémoire; 
a  suis  Texemple  de  ta  mère  dans  son  bumi- 
cc  lité  et  dans  sa  piété,  mais  ne  Timite  pas 
((  dans  son  excessive  condescendance  envers 
«  ses  enfans.  Les  mères  sont  particulière- 
a  ment  destinées  à  former  l'éducation  des 
u  filles,  comme  les  pères  celle  des  garçons. 
«  Le  caractère  docile  des  tiennes  te  laissera 
<(  peu  de  cboses  à  faire  pour  les  rendre  ver- 
te tueuses  ;  et  si  elles  le  deviennent ,  elles  se- 
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* 

((  ront  toujours   assez  riches  et  assez  heu- 
«  reuses.  Qu'elles  arrivent  à  cette  divine  re- 
«  ligion,  non  par  une  aveugle  routine,  mais 
((  par  la  connaissance   de  ses  solides  prin* 
«  cipes;  qu  elles  fréquentent  ses  cérémonies 
«  avec  la  plus  grande  dévotion.  L'hahitude 
<(  \c&  dirigera  dans  les  premières .  années  ; 
i<  mais  parvenues  à  un  âge  plus  avancé ,  elles 
((  trouveront  dans  Taccomplissement  des  de- 
ce  voirs  religieux  les  seuls  plaisirs  véritables, 
((  et  instruir  >nt  leurs  enfans  dans  ces  saintes 
((  pratiques,  si  jamais  elles  deviennent  mères 
((  de  famille.  Qu'elles  soient  htmihles  sans 
«  hypocrisie;  qu'elles  sachent   apprécier   à 
((  leur  juste  valeur  la  beauté,  les  grâces  et 
((  les  talens;  qu'elles  n^oublient  jamais  que 
((  ces  dons  intérieurs ,  si  elles  les  possèdent , 
((  viennent  de  Dieu,  et  que  Dieu  peut  les 
((  leur  retirer  promptement.  Que  la  vertu  ait 
«  seule  des  droits  à  leurs  hommages.  Qu'elles 
((  soient  toujours   vêtues  avec  décence,  et 
((  qu'elles  ne  se  présentent  jamais  dans  le 
((  lien  saint  que  sous  les  vétemens  convena- 
«  blés  à  la  majesté  divine.  Qu'elles  ne  s'al- 
«  tachent  pas  aux  choses  périssables  de  ce 
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<{  monde;  mais  que  leurs  regards  se  tour- 
ce  nent  constamment  vers  l'éternelle  félicité. 
«  Les  exemples  que  tu  peux  leur  offrir  ne  te 
((  manqueront  pas.  Ne  mets  dans  leurs  mains 
((  que  des  livres  choisis;  je  t'en  ai  indiqué 
((  déjà  plusieurs.  Je  veux  rappeler  encore  à 
((  ton  attention  l'Année  chrétienne.  O  aveu- 
ce  glement  des  mortels  !  on  recherche  avec  avi- 
cc  dite  rhistoire  des  héros  du  monde,  dont 
ce  le  passage  sur  la  terre  ne  fîit  marqué  que 
(c  par  les  maux  cpi'ils  ont  causés  à  leurs  sem- 
ce  blables,  et  on  méprise  ces  héros  du  ciel, 
ce  qui  versèrent  leur  sang  pour  consoler  les 
ce  hommes  et  pour  notre  Rédempteur,  et  qui, 
ce  dans  la  demeiure  céleste,  cherchent  encore 
ce  par  leurs  prières  à  apaiser  ]a  colère  de  Dieu. 
ce  Enfin ,  consacre  tes  soins  à  leur  donner  une 
ce  bonne  éducation. 

ce  Je  ne  te  parle  pas  de  Bernard  ;  mais  s'il 
ce  doit  se  séparer  de  toi  jeune  encore ,  et  se 
ce  corrompre  au  milieu  d'un  monde  parsemé 
ce  d'écueils  dangereux  >  riùeux  vaudrait  qu'il 
ce  eût  été  un  simple  laboureur. 

ce  Tu  trouveras  dans  la  famille  de  Joa- 
ce  chim  tous  les  secours  et  les  consolations 
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(c  dont  tu  auras  besoin.  Yivez  unis ,  et  aidez- 
((  vous  mutuellement. 

«  Je  ne  te  parlerai  pas  non  plus  de  ma  mo- 
rt dique  fortime  j  le  peu  que  j*ai  acquis  par  mes 
((  longs  travaux  et  mes  services  t'appartient 
((  à  toi,  mère  de  mes  enfans.  Alors  même  que 
((  la  pauvreté  deviendrait  ton  partage,  ne 
((  t'afflige  pas;  montre-toi  supérieure  à  Tad- 
t(  versité.  Sur  ce  point,  je  connais  bien  ta 
((  modération. 

«  J'aurais  encore  beaucoup  de  choses  à  te 
(c  dire;  mais  les  momens  sont  précieux,  et 
c(  je  dois  les  consacrer  entièrement  à  l'objet 
d  éminent  de  mon  salut. 

(c  Après  Dieu ,  invoque  ,  supplie  la  mîsé- 
((  ri  corde  de  sa  très-sainte  Mère;  place  tes 
«  filles  sous  sa  divine  protection;  fortifie 
((  dans  leur  âme  leur  dévotion  pour  la  Mère 
(C  de  Dieu,  et  elle  ne  les  abandonnera  jamais. 
((  Que  sa  bénédiction  et  celle  de  la  très- 
«  sainte  Trinité  descendent  sur  toi  et  sur 
et  mes  cbers  enfans ,  ainsi  que  le  demande  et 
C(  ne  cessera  de  le  demander,  pendant  les 
c(  momens  qui  lui  restent,  ton  Xavier. 

«  Valence,  3  septembre  1822.  » 
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Quand  il  eut  fini  ces  deux  lettres  ^  il  de- 
manda l* Imitation  de  Jésus-- Christ  et  le  Tré* 
sor  de  la  patience ,  livres  quUl  avait  laissés 
dans  le  cachot  quUl  occupait  pendant  les  pre- 
miers mois  de  son  arrestation ,  et  il  passa  le 
reste  de  la  journée  dans  des  exercices  de 
piété.  Le  lendemain  il  communia,  et  à  neuf 
heures  du  matin  il  fut  conduit  à  Téchafaud^^ 
qu^on  avait  eu  la  cruauté  de  dresser  sur  une 
promenade  appelée  le  Real^  dont  le  général 
ÉUo  avait  embelli  Yalence  pendant  son  com^ 
mandement.  Il  subit  son  sort  avec  une  fer- 
meté admirable,  sans  démentir  un  seul  ins- 
tant ce  grand  caractère  qui  Pavait  toujours 
distingué. 

Revenons  maintenant  à  la  capitale  de  TEs- 
pagne ,  dans  laquelle  le  parti  libéral  ne  ces- 
sait de  demander,  soit  par  le  moyen  des 
journaux,  soit  par  les  clubs,  depuis  le  triom- 
phe du  7  juillet,  la  convocation  des  cortès 
extraordinaires.  Parmi  les  députés  qxii  étaient 
restés  à  Madrid,  il  se  forma  une  réunion  de 
quarante  membres ,  qui  adressèrent  un  mé- 
moire à  la  députation  permanente ,  dans  le 
langage   grossier   et  atroce  des  révolution- 
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nairès  :  ils  demAndaient  la  punition  dç  tous 
les  conseillers  perfides  qui  trompaient  le  roi  ; 
ils  exigeaient  que,  pour  les  ministères  ainsi 
que  pour  toutes  les  places,  des  patriotes \ 
toute  épreuve  fussent  exclusivement  nom- 
més; enfin,  ils  réclamaient  la  convocation 
des  cortès  extraordinaires.  Des  adresses .  con- 
tenant les  mêmes  demandes  arrivaient  tous 
les  jours  de  différentes  provinces.  Le  roi  fut 
forcé  de  convoquer  les  cortès  pour  le  7  oc- 
tobre. Les  objets  que  le  décret  de  convoca- 
tion désignait  conune  devant  être  soumis  à 
leur  délibération  9  étaient:  i"  procurer  au  gou- 
vernement les  moyens  nécessaires  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  TEtat,  et  décréter  une 
levée  de  troupes,  afin  de  délivrer  le  royaume 
des  bandes  de  factieux  qui  l'infestent,  surtout 
du  côté  des  Pyrénées;  3°  régler  et  termiher 
des  négociations  importantes  avec  les  puis- 
sances étrangères  ;  3"  rédiger  des  ordon- 
nances militaires,  dont  la  formation  avait 
été  suspendue  dans  les  dernières  cortès, 
et  mettre  ce  nouveau  code  en  rapport 
avec  les  nouvelles  institutions;  4"*  ^^re  un 
code  de  procédure,  qui  est  indispensable 
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« 

pour  la  prompte  administration  de  la  justice* 
Quelques  jours  après  que  ce  décret  de  con- 
vocation eut  paru,  on  publia  ime  proclamation 
de  Sa  Majesté  à  la  nation  espagnole,  rédigée, 
disait-on,  par  le  ministre  de  grâce  et  de  jus- 
tice, M.  Bénicio  Navarro,  dans  laquelle  on 
faisait  parler  au  roi  le  langage  des  révolu- 
tionnaires les  plus  forcenés.  La  voici  : 

Le  roi,  à  la  nation  espagnole. 

((  Espagnols!  depuis  le  moment  où,  après 
«  avoir  connu  vos  désirs,  je  jurai  fidélité  à 
((  la  Constitution  promulguée  à  Cadix  le 
<(  19  mars  1820,  mon  esprit  n'a  pu  que  se 
((  réjouir  de  Theureuse  perspective  de  votre 
((  félicité  ultérieure.  Une  expérience  pénible 
<(  et  réciproque  du  gouvernement  absolu, 
«  dans  lequel  tout  se  fait  au  nom  du  monar- 
«  que,  sans  que  sa  volonté  véritable  y  ait  en 
<c  effet  la  moindre  part,  nous  a  conduits  à 
((  adopter  avec  plaisir  la  loi  foncbonentale 
<(  qui,  en  signalant  les  droits  et  les  obliga- 
«  tions  de  ceux  qui  commandent  et  de  ceux 
«  qui  obéissent,  prévient  les  écarts  de  tous, 
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x(  et  laisse  plus  tranquilles  et  plus  libres  flot- 
ce  ter  les  rênes  de  TEtat,  afin  de  le  conduire 
«  par  le  chemin  le  plus  direct  et  le  plus  glo- 
(c  rieux  de  la  justice  et  de  la  prospérité.  Qui 
u  donc  retient  cnccwce  nos  pas  ?  Qui  a  Tinten- 
«  tion  de  nous  précipiter  dans  une  route  op- 
((  posée? 

((  Je  dois  vous  Tannoncer,  Espagnols  ^  moi 
((  qui  ai  souffert  tant  de  chagrins  de  la  part 
(c  de  ceux  qui  voulaient  nous  faire  rentrer 
((  sous  un  régime  qui  ne  reviendra  jamais,  et 
K  que  je  ne  puis  supporter  en  silence ,  puis- 
H  qail  vous  sacrifie  tous.  Placé  à  la  tête 
(f  d'une  nation  magnanime  et  gënëreuse ,  dont 
((  le  bonheur  est  Tobjet  de  tous  mes  soins,  je 
a  saisis  Toccasion  &vcH['able  qui  se  présente 
«  de  vous  faire  entendre  une  voix  de  paix  et 
((  de  confiance,  qui  soit  en  même  temps  un 
«  avis  salutaire  aux  machinateurs.  Puissent- 
(c  ils  en  profiter  pour  éviter  la  rigueur  d'une 
((  lutte  !  En  vain  prétendront-ils  se  disculper 
(f  par  des  erreurs  d^'opinion.  Si  Findulgence 
«  leur  est  applicable,  le  châtiment  n'en  doit 
«  pas  moins  atteindre  les  vrais  délits. 

((  Le  temps  des  erreurs  sur  la  forme  du 
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((  gouvernement  est  passé ,  puisque  le  peuple 
«  espagnol  s'est  prononcé  en  iayeur  des  ins- 
«  titutions  actuelles*  Aussi  ceux  qui  aspirent 
((  à  s'élever  sans  mérite,  et  à  commander 
((  sans  vertu  et  sans  responsabilité ,  crurent* 
i(  ils  nécessaire  de  dissimuler  leur  chagrin; 
«  mais  il  n'en  était  pas  moins  réel.  Cachant 
«  toutes  leurs  humiliations,  leur  dépit  se 
«  changea  en  haine  et  en  fureur  contre  les 
((  restaurateurs  et  les  amis  du  système  cons- 
((  titutionnel.  Telle  est,  Espagnols,  la  cause 
((  des  agitations  qui  vous  fatiguent.  Les  ma- 
ie néges  employés  d'une  manière  tortueuse, 
<(  ces  séditions  violentes,  tant  d'inquiétudes 
((  causées  aux  bons  citoyens,  tous  ces  m^ux 
«  ont  pour  cause  l'impatience  de  ceux  qui 
((  étaient  habitués  à  n'écouter  d'autre  voix 
((  que  celle  de  leur  caprice ,  à  ne  pas  céder 
«  au  frein  salutaire  de  la  loi ,  et  à  ne  point 
((  sacrifier  leurs  goûts  criminels  sur  Tautel 
((  de  la  patrie.  En  vain  invoquent-ils  le  nom 
«  d'un  roi  qui  ne  les  entend  qu'avec  les  sen- 
«  timens  de  la  plus  vive  indignation;  en  vain 
((  prétendent-ils  défendre  les  privilèges  de 
((  celui  qui  n'ambitionne  plus  d'ai^tre  titre 
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((  que  celui  de  monarque  constitutionnel Ac& 
((  Espagnes. 

«  Les  scènes  que  produit  celte  lutte  entre 
<(  les  fils  de  la  patrie  et  ses  criminels  adver- 
<(  saires ,  sont  trop  publiques  pour  ne  pas  rë- 
((  clamer  mon  attention ,  trop  horribles  pour 
((  que  je  ne  les  dénonce  pas  à  la  hache  des 
«  lois ,  et  pour  qu'elles  ne  soulèvent  pas  Pin- 
ce dignation  de  tous  ceux  qui  s^honorent  du 
«  nom  d'Espagnol.  Vous  êtes  les  témoins  des 
((  excès  auxquels  s'est  livrée  et  se  livre  en- 
ce  core  cette  faction  liberticide  ;  il  est  inutile 
«  de  vous  présenter  le  tableau  qu'olBfrent  la 
(c  Navarre ,  la  Catalogne ,  et  d'autres  pro- 
((  vinces  de  ce  beau  pays.  Vols ,  assassinats , 
«  incendies ,  tout  vous  est  présent  ;  le  frère 
«  armé  contre  le  jfrère ,  le  père  contre  le  fils, 
((  ont  provoqué  déjà  mille  fois  votre  coura- 
<(  geuse  indignation  et  fait  couler  vos  larmes 
<c  généreuses.  Embrassez  en  idée  tous  les 
<c  maux  qu'amène  le  fanatisme,  et  suppléez 
((  par  votre  indignation  à  toutes  les  expres*- 
((  sions  qui  me  manquent  pour  vous  Ëtire 
(c  comprendre  la  mienne. 

((  La  valeur  et  la  constance  abattront  pour 
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H  toujours  cette  raée  avilie  des  indignes  en- 
ce  fans  de  la  patrie.  Leurs  projets  sont  icrimi- 
«  nels,  leurs  espérances  insensées.  S'ils  sont 
«  obstinés 9  vous  êtes  invincibles;  s'ils  cèdent 
«  au  cri  d'un  sordide  intérêt,  la  liberté  et 
«  l'honneur,  vertus  inséparables,  vouis  âni^- 
<(  ment  et  vous  guident;  là  séduction  sera  de 
<(  peu  de  durée  ,  et  les  bas  artifices  qu'ils 
<r  emploient  céderont  bientôt  aux  lumières 
«  de  notre  siècle.  Les  homnies  abusés  efiten- 
f<  dront  la  voix  du  toi  constitutionnel  des 
i<  Espagnes;  n'écoutez  pas  telle  dfeà  pér- 
((  fides  qui  s'en  prennent  à  une  loi  qui  Éi'a 
<f  que  leë  imperfections  liridispensables  aux 
a  créations  humaines.  La  Coûstitution  pro- 
(t  clame  de  la  manière  la  plus  solennelle  le 
«  culte  de  yo»  pères,  et  ils  prétendent  substi- 
«  tuer  à  votre  piété  le  plus  abominable  £tna- 
«  tisme.  Par  la  Constitution  vous  êtes  libres 
«  et  heureux  ;  avec  eux  vous  retcffnbex  dans 
«  la  désolation  et  la  misère.  Voyez  le  sang 
«  que  fait  couler  la  fureur  dé  ces  bandits  : 
«  contemplez  vos  foyers  doméstiqiièsi ,  aupa- 
«  ravant  asile  de  la  paix ,  aujourd'htd  théâtre 
«  d'une  guerre  fratricide.  Fixez  les  yeu*  sur 
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«ce  trône  de  dërision  et  d^gnominie  ëlevë 
«  à  Urgel  par  Timposture,  Voyez  enfin  le 
K  prëcipice  où  Ton  cherche  à  vous  engloutir. 

<(  L'Europe  ëclairëe  voit  avec  horreur  tant 
«  d'excès  et  d'attentats.  L'humanitë  rëclame 
H  vengeance  des  insultes  qu'on  lui  fait  suhir; 
(c  la  loi  9  de  ses  injures;  la  patrie,  du  pays  et 
c<  de  l'honneur  outrages.  Et  moi,  je  conti- 
((  nuerais  à  garder  le  silence  !  je  verrais  tran- 
((  quillement  les  maux  de  la  nation  magna- 
«  nime  dont  je  suis  le  chef!  je  souffrirais 
(c  dans  un  honteux  silence  que  mon  nom  fût 
((  profane  par  les  parjures  qui  en  font  le  hou- 
«  clier  de  leurs  crimes  !  Non ,  non ,  Espa- 
ce gnols  !  ma  voix  les  dënoiice  au  trihunal 
«  sévère  de  la  loi  ;  je  les  voue  à  votre  indi- 
ce gnation  et  à  l'exëcration  de  l'univers.  Que 
«  cette  voix  soit  l'arc-en-ciel  qui  annonce  la 
(c  paix  y  la  voix  de  la  confiance  qui  applique 
«  ce  haume  salutaire  sur  les  maux  de  la 
<(  patrie. 

«  Vaillans  militaires ,  redoublez  d'efforts 
«  pour  présenter  partout  vos  bannières  victo- 
«  rieuses.  Chefs  civils ,  exécuteurs  ,de  la  loi , 
«  travaillez  jour  et  nuit  pour  graver  dans  le 


i3i 

«  cœur  des  peuples  ramoùr  de  la  liberté ,  et 
«  faites  que  votre  exemple  et  les  bienfaits 
«  qu'ils  reçoivent  de  la  Constitution  soient 
((  leurs  principaux  appuis.  Ministres  de  la 
«  religion,  vous  qui  annoncez  la  parole  du 
«Dieu  vivant /et  prêchez  sa  morale  et  sa 
«  douceur,  arrachez  le  masque  dont  se  cou- 
«  vrent  les  parjures,  déclarez  que  la  foi  de 
(c  Jésus-Christ  ne  se  défend  pas  par  des  crimes , 
(c  et  qu'elle  rejette  du  nombre  de  ses  minis- 
((  très  ceux  qui  se  servent  d'armes  fratricides; 
<(  foudroyez  ces  fils  criminels ,  et  écrasez-les 
((  du  haut  de  l'autel ,  de  ces  feux  terribles  que^ 
<(  l'Eglise  a  déposés  entre  vos  mains;  soyez 
«  de  dignes  prêtres  comme  de  dignes  ci- 
«  toyens. 

(C  Et  vous ,  écrivains  publics ,  vous  qui  di- 
(c  rigez  l'opinion,  reine  des  peuples ,  vous  qui 
((  suppléez  souvent  à  l'insuffisance  de  la  loi 
(r  et  aux  erreurs  des  gouvernemens,  employez 
<c  vos  aunes  pour  la  cause  nationale  avec  plus 
(C  d'ardeur  que  jamais;  faites  tomber  le  mas-< 
«  que  des  ennemis  de  la  liberté;  répandez 
«  son  amour  dans  le  cœur  de  tous  les  Espa- 
ce gnols,  parlez  à  leur  raison,  dissipez  peu  à 
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((  peu  les  ténèbres  de  leur  entendement; 
((  guérissez  ses  plaies^  ei  gardez-vous  de  les 
«  faire  saigner  encore;  prêchez  runipn,  base 
((  de  la  force ,  enfjammez  les  passions  nobles 
<(  qui  conduisent  au  bien ,  et  non  celles  qui 
((  dessèchent  Tàme  et  produisent  de  si  fiuiestes 
«  égaremens. 

a  Nous  avons  beaucoup  à  &ire,  Espa- 
«  gnols ,  pour  guérir  entièrement  notre 
((  chère  patrie  de  toutes  les  blessures  qu'elle 
((  a  conimencé  à  recevoir;  plusieurs  s'*en- 
((  tj^'ouvrent  encore*  Mais  au  milieu  d'un  si 
((  grand  engourdissement  et  de  tant  de  con^ 
((  ^radietions^  il  serait  injuste  de  ne  pas  voir 
((  les  prog|*ès  que  nous  avons  tous  faits.  Les 
((  cortès  modernes  de  TËspagne  ont  déjà  ré- 
«  formé  de  notables  abus ,  quoiqu'il  en  reste 
((  encore  beaucoup.  La  sagesse  de  leurs  déli* 
((  bérations  a  donné  la  sanction  de  Texpé- 
((  rience  à  la  raison  réclamée  par  les  lu- 
«  p^ères  du  sièp}^  et  Tavanti^e  du  gouver- 
(c  ]^ement  représentatif* 

((  Perinne  ne  touche  de  plus  près  aux 
((  be$oi|is  ^es  peuples,  personne  ne  peut  les 
a  expose;!^  avec  plus  de  zèle  et  d'intérêt  que 
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K  les  députés  chargés  de  recueillir  les  vœux 
«(  de  la  nation.  J'attends  d'eux  tout  ce  qu'on 
(c  peut  en  attendre.  Je  cctenpte  sur  tous  y^  sur 
n  votre  union  intime  et  sincère  ^  sur  l'active 
<t  coopération  des  chefs  politiques  et  autres 
«  autorités  économique  et  populaires ,  siu*  la 
«  fermeté  de  Tarmée  permanente  et  de  la 
«  miUce  nationale,  pour  compléter  le  grand 
((  œuvre  de  votre  régénération  politique  y  et 
«  monter  au  degré  d'élévation  auquel  sont 
«  destinées  les  nations  vertuieuses  qui  ont 
«  pour  la.  liberté  toute  Festime  qu'elle  mé- 
«  rite.  Mon  pouvoir ^  mon  autorité,  mes  ef- 
«  fortsi  (Concourront  toujours  à  ce  hut. 
«  De  mon  pakis ,  ie  i6  septembre  182^1. 

((  Ferdinand.  » 

Le  résultat  immédiat  de  cette  proclamation 
fut  que  le  gouvernement  déclara  ennemis  de 
la  patrie  les  généraux  et  les  officiers  supâ^ieurs 
qui  avaient  abandonné  le  drapeau  soi-disant 
national.  On  raya  du  contrôle  de  l'armée  le 
généi'al  baron  d'Eiroles^  le  marécfaal-de*camp 
Quésada,  le  brigadier  Philippe  Freire,  et  on 
les  déclara  privés  de  tous  leurs  emplois  et  de 
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leurs  décorations.  La  même  résolution  fui 
prise  à  regard  du  général  don  Carlos  O'Don- 
nell,  parce  qu'il  avait  quitté  FEspagne,  et 
passé  en  France  sans  la  permission  de  Sa 
Majesté,  et  à  Tégard  des  généraux  Grimarest 
et  Laguna.  Le  peuple,  de  son  côté,  était  à 
Madrid  aussi  exalté  que  le  ministère,  par  les 
nouvelles  qui  y  arrivaient  des  provinces  en 
proie  à  la  guerre  civile.  Le  jour  que  le  dé- 
jjastre  de  Bénabarre  fiit  connu,  et  qu'on  ré* 
pandit  .  le  bruit  de  la  mort  du  colonel 
Tabuenca,  assassiné,  disait-on,  par  ordre 
du  baron  d'Eroles^  il  se  Ibrma  des  attroupe- 
mens  dans  lesquels  on  criait  contre  la  leur 
teur  des  juges  qui  instruisaient  le  procès  des. 
gardes  arrêtés  par  suite  des  évènemens  du 
7  juillet.  L'on  se  disposait  déjà  à  escalader 
les  prisons,  et  à  renouveler  les  scènes  horri- 
bles des  septembriseurs  de  France  ;  mais  le 
chef  politique  Palaréa  parvint  à  calmer  ces 
furieux,  par  la  promesse  solennelle  qu'il  leur 
fit  dans  ime  proclamation,  le  6  octobre, 
que  le  glaive  des  lois  frapperait  bientôt  les 
coupables.  Ces  scènes  eurent  lieu  plusieurs 
fois  pendant  l'instruction  de  ce  procès,  qui 
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rie  fut  pas  jugé,  les  ëvènemens  qui  renversè- 
rent le  système  constitutionnel  s'étant  suc- 
cédés avec  une  grande  rapidité. 

Le  déplorable  état  dans  lequel  les  libéraux 
voyaient  TEspagne  plongée  par  suite  de  leurs 
excès,  ne  les  empêcha  pas  de  célébrer  la  fête  pa- 
triotique en  honneur  des  vainqueiu:s  du  7  juil- 
let. Le  24  septembre  à  midi,  toutes  les  troupes 
de  la  garnison  défilèrent  devant  la  pierre  de 
la  Constitution  ;  et  là,  la  municipalité  remit  à 
chaque  corps  une  couronne  de  laurier,'  qu  on 
plaça  au  haut  des  enseignes  avec  de  grandes 
acclamations.  La  marche  était  ouverte  par  lé 
bataillon  sacré,  composé  d'officiers  en  demi- 
solde  et  ^xiXves  patriotes ,  ayant  Evariste  San- 
Miguel  à  sa  tête.  Venait  ensuite  la  compa- 
gnie de  Beltran-de-Lis,  de  soixante  hommes 
à  peu  près,  parmi  lesquels  étaient  qiielques 
Italiens  réfugiés.  A  la  tête  de  cette  compagnie 
marchaient  huit  individus  habillés  en  con- 
trebandiers; cinquante  hallebardiers  venaient 
ensuite;  a5o  invalides,  deux  bataillons  du 
régiment  d'infanterie  de  Guadalajara,  dont 
la  force  pouvait  être  de  5oo  hommes  ;  deux 
bataillons  des  gardes  appelés  le  aies  (fidàles), 
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fermant  à  peine  3oo  hommes  ;  600  de  la 
milice  provinciale  de  Tolède;  5oo  de  celui 
de  Cuença;  txois  bataillons  de  la  milice  vo- 
lontaire de  Madrid;  une  compagnie  de  sa- 
peurs; une  compagnie  d^artillerie  à  pied ,  et 
un  détachement  de  soldats  de  marine.  En 
tout  5^10  hommes.  Il  y  avait  aussi  un  es- 
cadron d'artillerie  à  cheval ,  avec  une  bat- 
terie de  huit  pièces;  un  autre  escadron  du 
régiment  de  Calât raçia,  deux  à^Almaiisa,  et 
la  garde  nationale  à  cheval. 

La  municipalité  suivait  immédiat^inent 
ces  troupes,  précédée  d'un  détachement  de 
cavalerie  ;  les  blessés  à  Taffaire  du  7  juillet, 
çt  les  Êimilles  de  ceux  qui  avaient  péri,  ac- 
compagnaient la  municipalité.  Les  premiers 
portant  sur  la  tête  une  couronne  de  lau- 
rier«  Le£f  officiers  d'état-major,  ceux  ^atachés 
à  l'inspection  des  milices,  et  plusieurs  chefs 
^t  officiers  isolés  fermaient  la  marche.  Ainsi, 
plus  de  600Q  personnes  allaient  assister  au 
b/^quet  qui  était  préparé  au  Prado. 

Quand  le  cortège  fiit  arrivé,  le  chef  poh- 
tique  adressa  un  discours  ^ux  soldats  àe,  l^a 
garnison,   pour  les  remi^çier  de^  services 
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quHls  avaient  rendus  pendant  cette  journée 
mémorable,  en  les  exhortant  à  défendre  le 
système  constitutionnel  avec  le  même  cou- 
rage et  la  même  fidélité.  Quatre  tables  d^fa^i^ 
neur  avaient  été  préparées  pour  les  miiufltaees 
et  les.  généraux.  On  y  voyait  assis  O'Daly, 
Ballestéros,  Palafox,  Abisbs^i  Barcéna  et 
autres^  le  reste  des  convives,  était  debout. 
C'était  méconnaître  Fégalité,  tant  prônée  par 
les  libéraux. 

Le  repas  fut  mesquin  ;  les  soldats  en  mur- 
muraient; il  ^t  fini  à  quatre  heures,  et  un 
moment  après.,  les  danses  commencèrent.  On 
n'entendait  de  tous  côtés  que  les  cris  de  çiveRié* 
go!  vice  saint Riégo!  nve  le irès-saint  Riégo! 

On  porta  ensuite  en  triomphe  Lope».  Banos, 
Gasco,  ministre  de  l'intérieur,  et  le  capitaine* 
général  O'Daly.  On  rendit  à  peu  pîjès  les 
mêmes  honneurs  à  Palaréa,  Ballestéros,  Pa- 
lafex  et  l'AhisbaL;  mais  ces  burlesques  ova- 
tions cessèrent  tout  à  coup;  une  £ferte  pluie, 
que  le  ciel  semblait  envoyer  pour  éteindre 
l'enthousiasme  des  patriotes,  fît  tenniner  une 
fèie  qui  rappelait  de  tristes  souvenirs  aux 
Espagnols  sensés,  puisque  la  victoire  que  l'on 
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célébrait  avait  été  remportée  noii  sur  Fen- 
nemi  extérieur,  mais  sur  des  concitoyens. 

Le  7' octobre,  Touverture  de  la  session  des 
cortès  eut  lieu  avec  le  cérémonial  accoutumé. 
Le  roi  prononça  avec  fermeté  le  discours 
qu'avaient  préparé  ses  ministres  ;  on  y  expo- 
sait les  moti&  de  la  convocation,  et  la  né- 
cessité de  prendre  des  mesures  promptes 
pour  étouffer  Finsurrection  dans  les  provinces 
qui  avoisinaient  la  France.  Salvato,  prési- 
dent des  cortès ,  annonça  en  outre ,  dans  sa 
réponse  au  discours  du  roi,  qu'on  s'occupait 
d'ouvrir  des  négociations  avec  quelques  puis- 
sances étrangères.  (( Les  cortès,  dit-il ,  n'ayant 
en  vue  que  l'intérêt  général,  et  convaincues 
que  le  seul  moyen  de  pourvoir  à  la  sûreté  de 
l'Etat  est  d'activer  les  préparatife  de  défense , 
vont  s'occuper  de  nouer  des  relations  avec 
les  puissances  qui  offriront  des  garanties  à  la 
dignité  nationale,  et  professeront  des  prin- 
cipes conservateurs  de  Tordre  social.  » 

Salvato,  dans  ce  discoiu's  pompeux,  vou- 
lait parler  d'un  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive  qu'on  négociait  avec  le  Portugal; 
les  bases  en  avaient  été  posées  entre  le  mi- 
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nislre  San-Miguel  et  M.  Freyre  d'Andrada, 
ministre  plénipotentiaire  de  Portugal.  Cette 
puissance  devait  fournir  à  TEspagne  4ooo 
hommes  d'infanterie  et  3000  de  cavalerie, 
en  cas  de  guerre  extérieure;  et  dans  le  cas 
d'une  invasion,  que  Ton  commençait  à  re^ 
garder  comme  probable,  elle  offrait  3o,ooo 
hommes  de  troupes  auxiliaires.  Les  Portugais 
demandaient  la  restitution  de  la  place  d'0<- 
livenza;  et  sur  le  refus  du  ministère  espa- 
gnol, les  négociations  fiirent  rompues.  Ainsi 
finirent  les  ridicules, bravades  des  journaux 
'  jacobins ,  qui  défiaient  l'Europe  entière.  Ce 
fut  le  seul  résultat  de  cette  conception  mi- 
nistérielle. 

Le  lendemain  même  de  l'ouverture  des 
cortès,  les  ministres  des  finances  et  de  la 
guerre  exposèrent  au  congrès  la  pénurie  du 
trésor  et  le  mauvais  état  de  l'armée.  Cet  aveu 
surprit  la  nation,  \  laquelle  on  avait  journel- 
lement promis  des  améliorations  prochaines 
dans  toutes  les  branches  de  l'administration. 
Cependant,  à  chaque  réunion  des  cortès,  on 
remarquait  un  déficit  alarmant  dans  toutes  les 
çecettes.  Dans  la  première  année  économique}. 
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c*est-à-dire  du  mois  de  juin  1820  au  mois 
de  juin  i&ii^  (m  avait  présenté  un  déficit 
de  181944^9774  i^ux;  dans  la  seconde  an- 
née, on  le  porta  à  333,600,935,  et  dès  les 
premiers  mois  de  la  troisième  année,  il  s'é- 
levait déjà  à  191^255,313  réaux.  Ainsi,  bien 
loin  d'obtenir  des  améliorations,  la  dette 
publique  augmentait  dans  une  progression 
eJOTrayante,  suite  nécessaire  de  Tadministra- 
tion  d'hommes  ineptes,  qui  avaient  renvoyé 
tous  les  anciens  employés. 

Le  nouveau  ministère  signalait  son  instal- 
lation par  de  nombreuses  destitutions,  et 
promettait  des  merveilles  de  la  part  de  ses 
créathres,  qu'il  nommait  à  toutes  les  places; 
il  attribuait  la  pénurie  du  trésor  à  l'insur- 
rection des  provinces,  à  la  contrebande,  et  à 
la  négligence  des  anciens  employés.  Cepen- 
dant, les  millions  qu'il  recevait  chaque  mois, 
provenant  dn  dernier  emprunt,  ne  pouvaient 
fidre  &ce  aux  dépenses.  Déjà  l'on  avait  reçu, 
au  7  août,  Ii7,6i3y097  réaux,  ei  les  rentes 
livrées  à  la  maiscm  Ardouin ,  s'élevaient  à 
36,1 13, 163  réaux.  Un  nouvel  emprunt  deve- 
nait urgent  ;  car  les  financiers  de  la  révolu- 
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lion,  si  prônëfl  pour  leurs  connaissances  en 
économie  politique,  ne  trouvaient  pas  d^au- 
tre  expédient  que  d'augmenter  la  dette  de 
rÉtat. 

Le  ministre  des  finances  demandait  qu'on 
lui  ouvrit  un  suppléme^it  de  crédit  de 
432,708,311  réaux;  le  seul  ministère  de  la 
guerre,  suivant  les  calculs,  avait  besoin  de 
3^5,000,000  réaux.  Le  ministre  croyait  aussi 
indispensable  d'accorder  pour  le  service  épu- 
rant 784)836,957  réaux;  il  proposait  à  cet  ef- 
fet une  nouvelle  émission  de  65  millions  de 
rentes ,  pour  lesquelles  on  offrirait  aux  ban- 
quiers toutes  les  garanties  et  les  hypothèques 
qu'exigeait  l'importance  de  l'emprunt. 

Le  rapport.du  ministre  de  la  guerre  n'était 
pas  plus  rassurant.  Les  certes  de  1830  avaient^ 
réduit  la  force  de  l'armée  espagnole  à  66^00 
honmies  environ  ;  par  suite  de  nouvelles  réduc- 
tions, elle  n'était  plus,  suivant  le  rapport,  que 
de  63>OQOu  Ces  mesures  avaient  été  dictées, 
disait^on,  par  l'état  du  tréfor  national,,  et 
par  l'impérieuse  nécessité  de  soulager  les  con- 
tribuables. D'ailleurs,  la  paix  dont  jouissait 
toute  l'Europe^  et  surtout  la  fecilité  de  mo- 
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liiliser  sur  le  champ  les  milices  provinciales^ 
servaient  à  TEspagne  de  garanties  sufiisantes. 
Le  Élit  est  que  Tarmëe  disponible  n*^tait  pas 
de  5^,000  hommes,  force  à  peine  suffisante 
pour  le  maintien  de  la  tranquillité  intérieure , 
et  tout  à  fait  nulle  dans  le  cas  d^une  invasion 
de  la  part  d^une  puissance  étrangère. 

Le  ministère  précédent  avait  suppléé  au 
peut  nombre  de  troupes,  en  mettant  en  ac- 
tivité quelques  milices  ;  mais  Tétat  présent  des 
choses  exigeait  qu^on  les  mobilisât  toutes  ;  et 
malgré  cette  mesure ,  à  peine  pouvait-on  ré- 
pondre de  la  tranquillité  intérieure.  Quant  à 
rhabillement,  aux  montures,  au  matériel  de 
rartillerie,  à  tout  ce  qui  est  nécessaire,  en 
un  mot,  pour  organiser  une  armée,  il  n'y 
avait  que  très-peu  d'espoir  de  pouvoir  se  les 
procurer;  en  outre,  les  places  fortes  et  les 
magasins  de  vivres  étaient  dans  un  état  pi- 
toyable. 

La  partie  la  plus  importante  du  rapport 
de  Lopez  Banos,  était  celle  où  il  parlait  de 
l'attitude  militaire  des  puissances  voisines, 
et  de  la  force  des  factieux*  «  Le  discours 
prononcé  par  S.  M.  Louiç  XVIII,  à  l'ouver- 
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ture  des  Chambres,  disait -il,  semble  indi* 
quer  que  la  réunion  des  forces  françaises  sur 
la  frontière ,  n'a  d'autre  but  que  le  maintien 
du  cordon  sanitaire  ;  mais  cependant  on  re- 
marque que  les  conspirateurs  espagnols  con^ 
certent  leurs  opérations  en  France,  où  ils  re- 
çoivent asile  ;  protection  sans  laquelle  ils  ne 
pourraient  échapper  aux  poursuites  constantes 
et  vigoiu'euses  des  troupes  nationales.  Il  est 
impossible  qu'ils  aient  pu  faire  des  prépara- 
tifs aussi  considérables ,  sans  les  secours  pé- 
cuniaires du  gouvernement  français  ;  celui-ci 
enfin ,  ajoutait-il,  réunit  à  Bayonne ,  Toulouse 
et  Perpignan ,  des  forces  respectables  en  in-^ 
fanterie  et  en  artillerie ,  et  fait  préparer  des 
vivres  et  des  munitions  en  quantités  plus 
grandes  que  ne  le  comporte  le  nombre  de  ses 
troupes  et  de  ses  places  sur  la  frontière.  L'Es- 
pagne  ne  peut  donc  se. reposer  sur  la  bonne 
foi  des  étrangers;  il  faut  se  niettre  en  défense, 
et  compléter  immédiatement  Tarmée. 

,((  L'état  militaire  du. Portugal  est  à  pieu 
près  le  même  que  celui  d'Espagne  j  mais  bien 
loin  d'avoir  rien  à  craindre  de  la  part  de 
cette  puissance ,  son  gouvernemejlt  sera  dis- 
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poflûé  à  prêter  à  TEspagne  tous  les  secours  né- 
cessaires. 

<(  Quant  à  Gibraltar,  sa  garnison  Q^est  pas 
plus  nombreuse  qu*à  Tordinaire  ;  du  côté  de 
r Ai&tque  y  i\  n*j  a  rien  à  craindre ,  tant  à  cause 
du  peu  de  forces  dont  les  puissances  barba- 
resques  peuvent  disposer,  et  de  la  division 
qui  existe  entre  les  prétendans  au  trône  de 
Maroc,  qu^à  cause  surtout  du  bon  état  de  nos 
forteresses  en  Afirique.  » 

Le  ministre  traitait  ensuite  les  évènemens 
des  révolutions  d^Espagne ,  de  Naples  et  du 
Piémont;  il  disait  que  le  génie  du  despotisme 
méditait  sans  cesse  la  ruine  de  ces  trois  États, 
et  qu'ainsi  il  &llait  se  préparer  à  repousser 
les  attaques  de  Troppau  et  de  Laybach. 

Il  avouait  cependant  que  Tinsurrection 
avait  &it  des  progrès  effirayans;  que  des  bandes 

formées  dans  la  Navarre  et  la  Catalogne ,  et 
qui,  dans  Forigine,  ne  devaient  être  consi- 
dérées que  comme  des  troupes  de  voleurs  de 
grandes  rouies,  étaient  devenues  des  corps  d'ar- 
mées ;  que  depuislong-temps  on  ne  pouvait  plus 
douter  que  leur  intention  était  de  détruire  le 
régime  constitutionnel  ;^que  F  Aragon,  toa^ 
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jours  pacifique,  commençait  à  prêter  Toreille 
aux  suggestions  de  la  perfidie  ;  que  la  prise 
d'Urgel,  en  Catalogne,  ëtait  une  grande 
perte  j  que  malgré  la  victoire  remportée  le 
^  juillet  sur  les  rebelles ,  leurs  espérances  s'é- 
taient relevées  par  la  prise  de  Méquinenza  ; 
qu'ils  concertaient  déjà  des  mouvemens  mi- 
litaires très  -  hardis ,  entre  autres  le  passage 
de  leurs  troupes  de  la  Catalogne  dans  la  Na- 
varre ,  à  travers  TAragon.  Enfin ,  après  avoir 
fait  le  dénombrement  des  forces  royalistes , 
qu'il  portait  à  plus  de  4<^,ooo  hommes,  le 
ministre  demandait  aux  cortès,  outre  la  ré- 
serve de  10,000!  hommes,  pour  metti^e  l'ar- 
mée au  complet,  une  levée  de  ^29,9^3  homr 
mes  de  plus  que  ceux  demandés  au  mois  de 
juin,  une  remonte  9i83  chevaux,  et  l'auto- 
risation de  mettre  au  besoin  la  milice  natio- 
nale en  activité. 

Le  rapport  du  ministre  de  la  gubemation 
(  intérieur  )  expi^imait  à  peu  près  les  mêmes 
idées  que  celui  du  ministre  de  la  guerre ,  sur 
les  causes  qui  avaient  contribué  à  accroître 
le  nombre  des  ennemis  de  la  Constitution  ; 

c'était)  entare  autres,  llgnorance  du  peuple,  l'in- 
II.  10 
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flaenoe  au  elergë  dans  quelques  provinces^ 
le  inauvais  exemple  doahë  par  quelques  che6 
de  ]a  garde  royale,  rindiifârence  de  plusieurs 
magistrats  et  des  municipalités,  et  les  ma* 
nœuvres  de  quelques  agens  étrangers.  Pour 
remédier  à  tous  ces  maux ,  il  proposait  les 
mesures  suivantes  : 

Que  les  ccHctès  s^occupassent  le  plus  tôt  pos- 
mble  de  fixer  le  sort  du  clergé  ;  que  les  ré* 
venus  des  ecclésiastiques  privés  de  leurs 
bénéûces  à  cause  de  leur  opposition  au  sys- 
tème constitutionnel,  iussent  destinés  au  tré* 
sor,  après  avoir  fait  aux  titulaires  une  pension 
modique  pour  leur  entretien;  que  le  gou- 
vernement fôt  autorisé  à  transférer  les  ecclé- 
siastiques d'ime  résidence  à  une  autre;  que 
tout  individu  jouissant  d^une  soldequelconque 
de  FEtat ,  et  qui  ne  prendrait  pas  les  armes 
au  moment  où  sa  ville  serait  attaquée  par  les 
insurgés ,  fût  privé  des  deux  tiers  de  son  trai- 
tement; que  le  gouvernement  pût  faire  chan- 
ger de  résidence  tout  employé  réformé,  et 
que  s'il  refiisait  d'obéir,  il  fût  privé  de  ses 
appointemens  ;  que  les  villes  ou  villages  qui 
ne  se  défendraient  pas  contre  les  Êictieux  ^ 


i47 
quand  le  nombre  de  ceux-ci  n^excéderail 
pas  le  tiers  de  leur  population,  seraient  dans 
Tobligation  de  payer  la  solde  et  la  nourriture 
des  troupes  envoyées  pour  les  défendre  j  que 
le  gouvernement  fût  autorisé  à  suspendre  de 
leurs  fonctions  les  membres  des  municipa- 
lités qui  ne  montreraient  pas  assez  d^énergie, 
et  pût  les  remplacer  par  d'autres  qui  méri- 
teraient sa  confiance;  que  n'étant  pas  juste 
de  faire  jouir  les  conspirateurs  contre  le  sys- 
tème ,  des  droits  et  des  avantages  qu'il  pro- 
cure ,  les  cortès  fissent  application  de  Tar- 
ticle  3o8  de  la  Constitution,  sur  l'arresta- 
tion des  suspects;  que  Ton  frappât  les  factieux 
de  contributions  pécuniaires ,  pour  indenmi- 
ser  les  libéraux  des  pertes  qu'ils  auraient  pu 
en  essuyer  ;  qu'on  autorisât  le  gouvernement 
à  déplacer  et  destituer  les  chefs  militaires, 
sans  l'intervention  du  conseil  de  guerre  .de- 
mandé par  la  loi  ;  qu'il  ne  fût  point  assujetti, 
pour  nommer  aux  places  de  la  magistrature , 
à  consulter  le  conseil  d'Etat  ;  que  toutes  les 
personnes  à  qui  on  conférerait  des  comman- 
demens,  ou  qui  seraient  nommées  à  d^autres 
emplois  ou  commissions,  Aissent  tenues  de 
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les  accepter,  sous  peine  de  perdre  les  places^ 
qu'ils  occupaient  auparavant ,  et  d'être  dëcla- 
rëes  inhabiles  à  obtenir  de  ravancement,  en 
perdant  dès  l'instant  même  leur  solde,  ou 
tous  appointemens  quelconques  j  que  des  so- 
ciétés patriotiques  fussent  ouvertes  partout, 
et  qu'on  leur  donnât  des  règlemens,  afin  d'é- 
viter les  abus  j  que  l'on  jouât  dans  tous  les 
théâtres  des  pièces  propres  à  exciter  l'enthou- 
siasme en  faveur  de  la  liberté  ;  que  la  nation 
témoignât  publiquement  sa  reconnaissance  à  la 
municipalité ,  à  la  milice  nationale ,  à  la  gar- 
nison ,  aux  généraux ,  et  à  tous  les  patriotes 
qui  avaient  défendu  la  liberté  le  7  juillet,  et  que 
ce  témoignage  s'étendît  aussi  à  tous  les  corps 

de  la  milice  active ,  et  à  toutes  les  troupes  de 
Farmée  permanente  qui  avaient  donné  des 
preuves  de  leur  zèle  pour  la  cause  de  la  pa- 
trie. 

Les  rapports  de  ces  trois  ministres  furent 
envoyés,  selon  l'usage ,  aux  commissions,  qui 
ne  furent  pas  attendre  les  leurs.  En  consé- 
quence ,  les  cortès  accordèrent,  à  Tunanimité  y 
la  levée  de  39,769  hommes,  et  la  remonte  de 
7083  chevaux ,  en  se  réservant  de  discuter, 
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dans  le  plus  bref  délai,  la  partie  du  mémoire 
du  ministre  relative  aux  milices,  dont  il  de- 
mandait la  mise  en  activité.    ' 

Sur  les  autres  demandes  faites  par  les  mi- 
nistres des  finances  et  de  Tintérieur,  une 
discussion  assea^  vive  s'engagea,  surtout  quant 
aux  propositions  que  je  viens  de  rapporter, 
Xies  exaltés  eux-mêmes  hésitaient  à  accorder 
des  pouvoirs  aussi  étendus,  parce  qu'ils  sen- 
taient bien  que  Ton  créait  par-là  une  dicta- 
ture septemvirale  ,  dont  on  pouvait  aussi 
bien  abuser  contre  les  libéraux  que  contre 
les  serviles ,  et  qu'à  l'avenir  personne  ne  se 
trouverait  à  l'abri  des  persécutions,  si  le  gou- 
vernement écoutait  le  langage  des  passions. 
Le  député  Galiano ,  membre  de  la  commis- 
sion, fitt  l'orateur  qui  soutint  avec  le  plus 
d'ardeur  les  propositions  ministérielles;  et 
malgré  les  raisonnemens  de  plusieurs  au- 
tres députés,  Prado,  Castejony  Falco  etValéra, 
qui  invoquaient  le  texte  même  de  la  Cons- 
titution ,  tous  les  articles  furent  adoptés.  Ce- 
lui qui  autorisait  les  citoyens  à  se  réunir  pour 
délibérer  sur  les  matières  politiques ,  fut 
même  adopté  sanç  discussion,  et  sans  y  mettre 
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d'autre  condition  que  celle  de  prévenir  douze 
heures  à  Farance  Fautorité  sur  le  moment  et 
sur  le  lieu  de  la  réunion.  On  sera  peu  surpris 
des  égards  que  Ton  montrait  pour  les  sociétés 
patriotiques,  quand  on  apprendra  que  les 
personnes  par  lesquelles  cet  article  était  ré- 
digé^ deraient  leur  nomination  de  députés 
aux  cortès  à  ces  associations  turbulentes.  L'ar^ 
ticle  établissait  aussi  que  dans  le  cas  où  Ton 
remarquerait  des  symptômes  de  sédition  dans 
)a  société,  des  dispositions  aune  émeute,  ou 
que  s'il  s'élevait  une  rixe  entre  leurs  individus, 
le  chef  politique,  l'alcade  constitutionnel,  ou 
quelque  autre  membre  de  la  municipalité  qui 
présidât  l'assemblée ,  aurait  le  droit  de  sus- 
^ndre  la  séance,  après  avmr  fait  lire  trois  fois 
la  présente  loi  ;  et  dans  le  cas  de  désobéis- 
sance ,  de  faire  usage  de  la  force.  Cependant 
les  sociétés  pouvaient  se  réunir  de  nouveau 
trois  jours  après. 

Le  soir  même  de  l'approbation  de  cet  arti- 
cle, le  26  octobre,  et  sans  attendre  la  sanc- 
tion royale,  on  ouvrit  une  nouvelle  société 
patriotique,  qui  prit  le  nom  de  Société  /an-- 
daburienne;  elle  lut  installée  dans  le  couvent 
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de  Saint-Thomas,  rue  d^'Atocha.  Les  fonda* 
ienFs  de  cette  réunion  montraient,  par  le  titre 
(ju^ils  lui  avaient  donné  ^  que  leurs  opinions 
étaient  conformes  à  celles  du  lieutenant  des 
gardes  Landaburu ,  assassiné ,  comme  je  Tai 
déjà  dit ,  par  les  soldats  de  sa  compagnie.  La 
première  séance  fiit  présidée  par  le  chef  poli- 
ûque  Palaréa,  et  la  seconde  par  le  général 
Guillaume  Pépé ,  réfugié  napolitain ,  qai  ve* 
liait  d^arriver  d'Angleterre ,  et  qui  jouissait 
d'une  grande  considération  parmi  les  pa- 
triotes. Pour  donner  une  idée  de  Tesprit  de 
cette  association,  il  fiiudrait  copier  une  partie 
des  discours  qui  y  furent  prononcés  dans  dif- 
férentes occasions ,  ce  qui  serait  trop  long  : 
mais  on  le  devinera  &cilement,  quand  on 
saura  qu'elle  était  composée  des  personnes  les 
plus  exaspérées,  et  même  d'individus  impli- 
qués dans  des  procédures  criminelles. 

Cependant  les  évènemens  se  pressaient;  je 
jeterai  un  coup-d'œil  rapide  sur  les  plus  im- 
portans,  à  mesure  qu'ils  se  présenteront  à  ma 
mémoire. 

Vers  le  i5  septembre ,  des  règlemens  de  po- 
lice très-sévères  avaient  été  publiés  à  Madrid 


SUT  rentrée  et  la  sortie  des  étrangers  f  de» 
quinze  barrières  de  la  capitale ,  sept  seule*' 
ment  restèrent  ouvertes.  Cette  mesure  fttt 
motivëe  par  la  crainte  de  qnelcjue  coup  de 
main  de  la  part  d^une  bande  royaliste  qm 
rôdait  dans  les  environs ,  sous  les  ordres  d'un 
ecclésiastique  de  Tolède ,  Athanase  Garcia;^ 
Elle  s'était  présentée  à  Villaviciosa  ,  à  trois 
lieues  de  Madrid;  et  quoique  peu  nombreuse, 
elle  était  entreprenante,  et  pouvait  venir  jus- 
qu'aux portes  de  la  capitale.  Quelque  temps 
après,  cette  bande  fut  défaite  ,  son  conmian- 
dant ,  Garcia ,  pris  et  exécuté  à  Tolède.  Il 
montra  une  grande  fermeté  dans  ses  derniers 
momensr 

La  Cour  royale  de  Valladolîd  rendit  son 
arrêt  contre  les  conspirateurs  de  Burgos,  pré- 
venus, comme  je  l'ai  déjà  dit,  d'avoir  voulu 
s'emparer  de  la  personne  du  roi,  pour  la 
conduire  dans  cette  ville;  il  commuait  en  dix 
années  de  travaux  forcés  la  peine  de  mort, 
prononcée  par  le  juge  de  première  instance 
contre  huit  individus  ;  les  ecclésiastiques  qui 
se  trouvaient  au  nombre  des  prévenus ,  de- 
vaient servir  pendant  dix  ans  dans  les  hôpir 


i53 

Uux,  Ariéaga  et  Qrdanez  furent  condamnés 
à  huit  ans  de  déportation  aux  îles  Baléares  ^ 
et  le  général  Echevarria  à  se  tenir  éloigné 
pendant  deux  ans  de  Madrid,  à  une  distance 
de  vingt  lieues,'  les  autres  accusés  jEuretnt  aC'^ 
quittés. 

Lorsque  les  cortès  eurent  connaissance  de 
ce  jugement,  qu'elles  regardaient  comme  trop 
indulgent,  elles  nommèrent  sur  le  champ  des 
comniissaires  pour  examiner  qette  procédure, 
et  autres  de  même  nature  ,  connues  ,  sous  le 
nom  de  procédures  des  conspirations  contre 
le  système;  ce  n'était  point  pour  les  annuler, 
disait-on ,  mais  pour  puilir  les  juges  prévari- 
cateurs. Le  pouvoir  judiciaire  était  4éjà  ass^z 
opprimé  j  mais  cette  scandaleuse  usurpation 
des  cortès  fit  perdre  aux  magistrats  tout  es- 
poir d'exercer,  leurs  fonctions  avec  indépen- 
dance ;  un  commissaire  ignorant  ou  malin- 
tentionné pouvait  décider  de  leur  sort  et  de 
leur  réputation.  La  manière  dont  le  décret 
des  cortès  fut  exécuté ,  le  rendit  bien  plus 
odieux  encore;  outre  que  Ton  choisit  pour 
commissaires  les  hommes  les  plus  exaltés,  et 
tout, à  fait  ignorans  dan^s  Is^  science  de  la  lé>- 
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gislation,  ce  fîit  les  aspirans  aux  emplois  de 
la  magistrature  que  Ton  chargea  d^examiner 
la  conduite  des  juges.  Intéresses  à  perdre 
ceux  dont  ils  convoitaient  les  places,  les 
rapports  qu*ils  firent  sur  les  causes  les  plus 
célèbres  étaient  empreints  de  la  plus  révol- 
tante partialité. 

A  cette  époque ,  on  reçut  de  Lisbonne  la 
nouvelle  officielle  que  le  gouvernement  por- 
tugais avait  envoyé  dans  la  province  d'Entre 
Douro  et  Minho,  une  division  de  8000  hom- 
mes y  SOUS  les  ordres  du  général  don  Régo , 
pour  servir  en  Espagne  comme  corps  auxi- 
liaire,  et  défendre  Tindépendance  des  deux 
nations  9  ainsi  que  pour  arrêter  les  Espagnols 
factieux  qui  voudraient  se  réfugier  en  Por- 
tugal. 

Le  chef  royaliste  Zaldivar  traversait  F  An- 
dalousie dans  toutes  les  directions ,  presque 
sans  trouver  d'obstacles  ;  il  entra  à  la  Carlota ,  à 
quatre  lieues  de  Gordoue,  avec  quatre-vingts 
chevaux ,  et  mit  en  liberté  tous  les  détenus 
pt)ur  opinions  politiques.  Riégo,  de  son  côté, 
parcourait  cette  province;  à  Grenade,  Ma- 
laga,  Antéquerra,  et  dans  d'autres  villes,  il 
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Élisait  une  sorte  de  missions  patriotiques; 
les  révolutionnaires ,  membres  des  munici- 
palités ,  qui  étaient  intéressés  à  le  fêter,  re- 
cueillaient avec  enthousiasme  ses  moindres 
discours;  ils  lui  offraient,  aux  dépens  de  la 
ville  bien  entendu,  des  banquets  splendides, 
des  bals,  et  même  des  cadeaux  d^assez  grand 
prix.  Mais  on  se  moquait  généralement  de  se& 
déclamations  furibondes. 

Le  7  octobre ,  à  la  requête  du  rapporteur 
dans  TaSaire  des  conspirateurs  du  7  juillet , 
on  arrêta  Tex-chef  politique  de  Madrid,  Mar- 
tinez  de  San  Martin ,  au  moment  où  il  se 
disposait  à  se  rendre  à  Majorque ,  poste  que 
le  gouvernement  lui  avait  assigné.  Il  décréta 
aussi  de  prise  de  corps  contre  tous  les  anciens 
ministres ,  le  prince  de  Santo  Mauro,  le  com*- 
mandant-général  Morillo ,  Héron ,  comman- 
dant Tun  des  bataillons  des  gardes,  et  le 
capitaine  des  hallebardiers ,  duc  de  Castro 
Terréno.  Celui-ci  fut  transféré  de  Valence  à 
Madrid,  et  traité,  pendant  la  route,  sans  au- 
cun ^ard  pour  son  rang.  Les  lannes  de  sa 
feimne  ne  purent  mênie  obtenir,  à  son  arrivée 
dans  la  capitale ,  qu'il  jBàt  renfermé  dans  la 
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prison  de  .la  caserne  des  gardes-du-^XMps;  onW 
jeu  dans  un  cachot ,  et  il  y  resta  quatre  nuns 
au  secret,  sans  être  accusé  d'autre  crime  que 
de  son  dévouement  au  roi.  Il  conserva  une 
grande  fermeté,  et  ne  se  laissa  pas  intimider 
par  la  crainte  de  la  mort  qui  le  menaçait.  Les 
seuls  mots,  écrits  au  crayon,  qu-il  put  faire 
parvenir  à.  son  digne  dé&nseur,  le  licencié 
Lauréano  Jado,  furent  ceux-ci  :  JVutôt  la 
mort  qu*une  bassesse.  L'avocat  prépara  en 
effet  sa  défense  selon  les  intentions  de  son 
client.  Enfin  le  duc ,  vu  Tétat  de  sa  santé, 
ayant  été  transféré  de  la  prison,  de  la  ville  à 
la  caserne  des  invalides,  un  de  ses  amis  len 
fit  sortir  à  la  faveur  d'un  déguisement ,  et  le 
garda  caché  chez  lui  jusqu'au  moment  de 
l'entrée  des  Français  dans  la  capitale. 

Le  général  Morillo,  averti  que  le  rappor- 
teur Parèdes  venait  pour  l'arrêter,  s'empressa 
de  partir,  et  se  dirigea  vers  le  Portugal  ;  il  fut 
recpnnu  dans,  un  village  de  rEstrémadoure, 
près  Plasencia,  et  conduit  sous  bonne  escorte 
à  Madrid  ;  on  n'osa  cependant  pas  le  mettre  en 
jugement.  Plus  heureux  que  Morillo,  le  mar- 
quis de  L?s.  Ama^rillas,  au  moment  d'être  ar- 
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réié  en  Andalousie^  se  jeta  dans  une  barquei^ 
avec  son  fils  don  Xavier,  capitaine  des  mi- 
lices provinciales,  et  gagna  Gibraltar. 

Des  sept  ministres  décrëtés  de  prise  de 
corps,  on  ne  put  se  saisir  que  de  M.  Garéli, 
qui  ëtait  malade  à  Madrid;  les  six  autres 
étaient  parvenus  à  se  cacher.  Garéli  fit  une 
protestation  très^nergique  contre  les  irrégu- 
larités du  rapporteur,  qui,  aux  termes  de  la 
Constitution,  n'était  pas  compétent  pour  de- 
mander l'arrestation  des  ministres ,  les  cortès 
seulement  ayant  le  droit  de  mettre  en  accu^ 
satîon  un  ministre,  qui,  dans  ce  cas,  devait 
être  jugé  par  le  tribunal  suprême  de  justice. 
Cette  protestation  fiit  lue  le  i*'' novembre, 
dans  la  séance  des  cortès;  et  d'après  le  rap- 
port de  la  commission,  on  décida  que  Parèdes 
avait  outrepassé  ses  pouvoirs,  les  ministres 
n'étant  pas  ses  justiciables.  Toute  la  procé- 
dure de  l'affaire  du  7  juillet  fiit  déclarée 
nulle,  et  l'on  ordonna  au  rapporteur  de  n'ins- 
truire que  contre  les  officiers  pris  les  armes  à 
la  main. 

Une-  décision  aussi  inattendue  coiitraï-ia 
beaucoup  les  projets  des  landahuriens ,  qui 
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comptaient  déjà  envelopper  dans  Taffaire  de 
la  conspiration  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes dont  ils  avaient  jure  la  perte ,  et  se 
préparaient  ainsi  à  immoler  de  plus  augustes 
victimes.  Mais  les  cortès  ne  pouvaient  se  mé» 
prendre  sur  les  dangers  dont  leurs  membres 
étaient  menacés,  et  Ton  fit  par  crainte  ce  que 
sans,  doute  on  n*eùt  pas  fait  par  modération  ; 
car  le  lendemain  on  reprit ,  avec  la  même  ar- 
deur que  les  jours  précédens,  la  discussion 
sur  une  proposition  du  député  AJonso.  Elle 
était  ainsi  conçue  :  «  Toute  personne  qui 
conspirera  contre  le  système  constitutionnel, 
sera  arrêtée  s^jïs  qu^il  soit  nécessaire  de  fsûre 
aucune  instruction  f»*éalable,ni  de  présenter 
aucun  mandat  d'amener  signé  des  juges  ;  il 
suffira  de  déposer  le  prévenu  dans  la  prison, 
'  sur  un  ordre  émané  de  Tautorité  civile,  et  de 
lui  faire  savoir,  quarante-huit  heures  aprè3, 
la  cause  de  son  arrestation.  Les  che&  politi- 
ques ou  les  personnes  qu'ils  désigneront ,  ser 
ront  autorisés  à  faire  des  visites  domiciliaires 
chez  tous  les  Espagnols,  et  chez  les  étrangers 
réaidant  dans  le  royaume  9  les  ainbassadeurs 
exceptéS'  » 


J*aurais  pu  m'étendre  sur  ces  faits,  mais 
j'ai  préféré  les  raconter  rapidement,  afin  de 
me  livrer  au  récit  des  évènemens  militaires 
de  la  Catalogne ,  oiile  général  Espoz  y  Mina  ve- 
nait d'ouvrir  la  campagne  par  des  opérations 
importantes.  Nous  allons  donner  une  idée  du 
caractère  de  ce  personnage ,  devenu  célèbre 
en  Espagne  et  en  Eutope. 

Espoz  naquit  en  l'jS^,  dans  un  village  de 
la  Navarre;  ses  parens  étaient  peu  fortunés, 
et  il  fiit  forcé  de  cultiver  la  tare ,  qu'il  était 
destiné  à  anroser  du  sang  des  ennemis  €t  de 
ses  compatriotes.  A  l'époque  de  Tinvasibnd'Esr 
pagne  par  Buonaparte,un  de  ses  neveux,  qui 
faisait  ses  études  à  Pampelune ,  organisa  une 
bande  de  Navarrois,  dans  le  but  d'intercepter 
les  convois  des  Français ,  et  de  faire  contre 
ceux-'ci  la  guerre  des  montagnes  :  il  fut  &it 
prisonnier;  son  oncle,  qui  l'accompagnait, 
se  mit  à  la  tête  de  la  troupe  ;  et  s'étant  défait  par 
les  moyens  les  plus  violens  d'autres  chefs  de 
partisans ,  dont  quelques-uns  périrent  par  ses 
ordres,  il  devint  ainssi  le  commandant  de 
plusieurs  guérillas  réumes^  qui  firent  éprou- 
ver beaucoup  de  pertes  auX  trempes  de  rusui- 
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pa^etiT;  en  les  harcelant  sans  cesse ,  el  les  te- 
nant enfermées  presque  toujours  dans  les 
villes  qu'elles  occupaient.  Il  n'entrait  pas 
dans  sa  manière  de  faire  la  guerre  de  les  at- 
taquer en  face,  ni  même  de  les  chasser  des 
villes  où  elles  étaient  établies;  il  se  bornait  à 
intercepter  les  courriers,  et  à  contrarier  les 
mesures  de  leur  administration. 

Il  feut  convenir  que,  dans  la  guerre  de 
l'indépendance,  Mina  rendit  de  très -grands 
services  à  la  cause  de  Sa  Majesté.  11  est  à  re- 
gretter que  Téclat  en  ait  été  terni  par  des 
cruautés  horribles.  Entre  autres  preuves  de  sa 
férocité  et  de  ses  sentimens  peu  libéraux, 
on  cite  l'atroce  idée  de  faire  couper  les  oreilles 
à  ceux  qui  lui  devenaient  suspects.  Un  dé- 
puté de  la  Navarre  subit  par  son  ordre  cette 
cruelle  amputation.  Mina  parcourait  cette 
province,  uiie  partie  de  l' Aragon  et  de  la 
province  d'Alava.  Ce  fut  dans  les  montagnes 
qui  sont  près  de  Vittoria,  qu'il  s'empara  d'uii 
riche  convoi  composé  de  douze  chariots 
chargés  d'argent,  dont  la  valeur  fut  estimée 
à  trois  millions  de  réaux.  Par  suite  de  cet 
avantage  rei^iporté  sur  l'ennemi,  la  régence 
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de  Cadix  le  nomina  colonel  des  corps  francs 
qui  étaient  sous  ses  ordres,  et  il  continua^à 
fatiguer  les  colonnes  françaises.  Le  général 
Lamorandière,  à  la  tête  du  75''  régiment  de 
ligne  9  parvint  à  Taueindre ,  et  dispersa  en- 
tièrement ses  bandes.  On  n'entendit  pius 
parler  de  lui  jusqu'à  la  rentrée  de  SaMajeate 
en  Espagne  en  i8i4*  Ûéjà,  dès  Tannée  i8i3^ 
il  avait  été  promu  au  grade  de  maréchal-der 
canip,  ce  qui  autait  àù.  contenter  son  ambi- 
tion, car  cette  récompense  était  de  beaucoup 
supérieure  k  soii  mérite. 

Au  retour  de  Sa  Majesté,  Mina  lui  £ut  pré- 
senté à  Madrid.  Il  demanda  là  vio6-royauté 
de  la  Navarre,  qui  est  une  dès  premières  dir 
gnités  de  la  monarchie  espagnole,  et  dont 
nUustre  comte  d'Ezpéléta,  capitaine-général 
de  Farmée,  remplissait  les  fonctions  éminen- 
tes,  avec  le  zèle  et  la  sagesse'  qu'on  lui  cpn- 
lïaissait.  La  demande  ne  fût  point  accueillie; 
.Mina  fut  vivement  offensé  de, ce  refiis;  et 
sans  d'autre  but  que  celui  de .  satisj^re  sa 
vengeance  contre  le  vice-roi  Ezpéléta,  qu'il 
regardait  comme  son  ennemi,  et  à  qui  il  at- 
tribuait le  peu  d'affection  que  la  cour  lui 

il.  Il 
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{lottaît,  il  téumt  quelques  tsfoapes,  et  voulut 
s'ettiparer  de  la  citadelle  de  Paic^lune* 
Cette  tentative  ëclioua  :  au  mom^at  d'appro* 
cher  des  bastioiïs  et  de  la  place,  les  insurgés 
forent  saisis  d\iBe  terreur  panique,  et  se  dis- 
persèrent éans  les  numtagnes.  Mina  prit  la 
iittte,  et  Se  sauva  en  France,  où  il  ne  devait 
j^nt  tespëi^r,  après  le  crime  dont  il  s^ëtait 
rendu  coupable,  d'aiAre  protecticm  qu'un 
asile;  dépendant  la  bonté  de  Sa  Majesté 
J^uis  XyiII  lui  assigna  dès  isecours  oonsi" 
dérables,  en  considération  des  services  qu^il 
av^t  vendus  jadis  à  la  cause  des  rois. 

Les  révoltés  de  Hle  èe  Léon  s'adress^êm 
è  lui  poui?  qiM^l  kut*  prêtait  sa  coopération. 
Apirès  avoir  iiQâarcbandé  long-^  temps  lie  ptix 
des  services  quHl  était  disposé  à  rendre,  il 
lémra  en  Navarre,  en  proclamant  la  Consn- 
tutioû,  et  en  chercbaiit  l'occasion  de  se  ven- 
ger du  Côintè  d'Ezpététa.  Celui-èi  avait  ê^ 
teétt  de  M^rid  iNjrdre  de  prêter  Serment  à  la 
ConMtuti<9in;  'Mi!na  se  troiiVà  déçu  dans  ses 
es^rancies,  Cepe^dam ,  cémine  il  jouissait 
d*ufne  certaine  câébrité,  ses  aiAiis  parvinr^at 
à  lé  faire  no^âritiier  commandan^général  de  la 
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Navarre.  Peu  de  t^mpis  après ,  le  gouyeme- 
ment  se  trouva  dans  la  nécessité  de  lui  reti- 
rer le  conimandement  de  cette  pçoyin.çe,  et 
de  l'envoyer  en  Çralice;  il  ne  tarda  pas  à 
être  destitué  9  par  suite  de  la  résistance  qu'pîi 
y  opposa  aux  ordres  du  ministre  FéKvi,  çopimç 
je  Tai  déjà  dit.  i^uaçid  enfin  les  f  x^iltés  de- 
viurent,  ^près  le  7  juillet^  maîtr^is  du  ppu- 
voir,  ik  le  noipmèrent  géner^  en  chef  de 
Ysamé^  4^^^^^®  ^  çojïibajttre  les  royalis.tes 
dans  la  Catalogne. 

A  r^rrivéç  de  Mina  da^s  çe^t^  proyince^ 
la  position  des  royalistes  était  t?èsTfayoja|t)lç. 
ÏIs  avaient  éprouvé  à  la  vérité  quelgu^ 
pertes;  mais  les  expéditions  du  Trappiste  et 
de  Quésada  ayant  eu  un  succès  complet,  les 
communications  entre  la  Navarre  et  la  Cata- 
logne se  trouvaient  assurées.  Quoique  la  véri- 
taljde  autorité  fût  entre  les  mains  du  £;énéral 
Eguia,  qui  demeurait  à  Bayonnç,  tous  le^ 
royalistes  avaient  reconnu  la  régence  d'Ur- 
gql.  Pour  éviter  tout  conflit  de  pouvoir,  qui 
eût  pu  mettre  la  discorde  eixtre  eux,  et  perdre 
sans  ressource  leur  cause,  les  royalistes  con- 
vinreut  qi^  tous  les  or4rçs  j^r^jient  e^cpé- 
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(lies  au  nom  de  la  régence.  Pour  ne  point 
compromettre  la  réputation  de  gens  qui 
jouissent  d'une  grande  considération^  nous 
Cacherons  la  cause  de  la  mésintelligence  qui 
éclata  plus  tard  entre  la  junte  de  Bayonne  et 
celle  de  Catalogne. 

Urgel,  Balaguer,  Puycerda,  CastelfoUit  et 
Méquinenza  étaient  au  pouvoir  des  roya- 
listes; ils  bloquaient  Figuières,  Sellent  et 
Cardona;  leur  force  était  de  3o,ooo  hommes 
bien  armés ,  mais  mal  vêtus  et  peu  discipli- 
nés. Le  général  en  chef  baron  d'Éroles  avait 
sous  ses  ordres  Mosen  Anton,  Misas,  Roma- 
gosa,  le  Trappiste,  Mirallès  et  autres.  Parmi 
un  nombre  immense  d'engagemens  partiels  y 
l'avantage  le  plus  important  qu'ils  avaient 
remporté  contre  Tennemi  était,  comme  on  le 
sait  déjà,  la  surprise  et  la  défaite  complète, 
le  i8  septembre,  entre  Montana  et  Béna- 
barre,  d'une  division  constitutionnelle  com- 
mandée par  Tabuenca  :  celui-ci  s'efforça  en 
^ain  de  s'ouvrir  un  passage  par  les  défilés  des 
montagnes;  il  perdit  son  artillerie,  ses  ba- 
gages, et  presque  totts  ses^  soldats  furent  tués 
ou  faits  prisonniers;  Itii-même  fut  forcé  de 
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se  rendre,  ainsi  que  le  lieutenant-colonel 
Vélasco.  On  chanta  un  Te^Deum  à  Urgel 
pour  célébrer  cette  victoire,  qui  fut  le  der- 
nier avantage  que  les  royalistes  remportèrent 
cette  année. 

Depuis  quinze  jours  Mina  était  à  Lérida , 
où  il  attendait  le  renfort  de  troupes  qui 
pétaient  en  marche  de  toijs  côtés  pour  le  re- 
joindre. Le  gouvernement  avait  mis  à  sa 
disposition  l'élite  de  l'armée,  pour  assurer 
le  succès  de  cette  campagne  importante , 
et  pour  ne  point  faire  éprouver  d'échec  à  la 
réputation  miUtaire  de  Mina,  l'idole  et  l'es- 
pair  des  constitutionnels.  Avant  de  com^ 
mencer  les  hostilités,  il  répandit  des  procla- 
mations pour  exciter  les  habitans  à  se  dé- 
fendre contre  le^  soldats  de  la  Foi,  et  fit 
même  une  adresse  à  ces  derniers,  les  enga- 
geant à  abandonner  leur  entreprise,  et  leur 
promettant  une  amnistie  complète  s'ils  ren- 
traient dans  leurs  foyers  ;  il  annonçait  aussi 
que  ses  troupes  observeraient  la  discipline  la 
plus  sévère. 

A  son  arrivée  dans  la  capitale  de  la  Cata- 
logne, on  fit  un  autO'da-fé  des  proclama- 
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tions  répandues  par  les  chefe  royaKstes.  Le 
fameux  Costa  9  colonelde  la  milice  nationale^ 
arrêté  par  suite  des  émeutes  qui  avaient  eu 
lieu  précédemment ,  fut  mis  en  liberté ,  et  y 
à  la  tête  de  quelques  bataillons,  alla  rejoindre 
Milans  du  côté  de  Vich.  On  exila  un  grand 
nombre  de  nobles ,  de  magistrats  et  de  moi- 
nes, sans  même  en  excepter  plusieurs  qui 
passaient  pour  être  très-dévoués  au  parti  li- 
b&al.  Mina  frappa  d'une  contribution  ex- 
traordinaire de  10  millions  la  ville  de  Barce- 
lonîtie ,  qui  venait  d'éprouver  les  horrein^ 
d'une  épidémie,  qui  avait  déjà  payé  des 
èontributidris  énormes,  et  qui  avait  ha- 
billé et  équipé  plusieurs  milliers  de  soldats 
et  de  lAiliciens.  Il  ordonna  aussi  aux  muni- 
cipalités de  mettre  le  séquestre  sur  les  biens 
des  royali&tes,  dans  toiite  l'étendue  de  la  Ca- 
talogne, et  d'en  appliquer  lés  revenus  aux 
dépenses  de  la  guerre ,  qui  allait  commences 
avec  la  plus  grande  vigueur. 

Son  armée  réunie  montait  à  plus  de  24jÔOO 
hommes,  y  compris  les  divisions  de  Milans, 
de  Rotten  et  de  Manso.  Le  premier  agissait 
du  côté  de  Vich,  le  second  dans  le  d}stricx 
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de  Manrésa^  et  le  troôsi^Q  .49Bs  la  province 
4e  Tarragooe.  Conune  Mina  ne  |H)ss4<ipt  ou- 

le  général  ZcinrsK{iw>  qui  eli.ayaii:  j^eauçqup^ 
lui  avait  été  ad joiiiit  en  qualité  (de  pbef  d^ét^ttr 
major.  Ce  fut  lui  eii  eSet  qui,  fit  le  plfOi  4$ 
4)ampa^e9  ^  Tâide  des  anciei^  ^^&  d'étsit* 
major  et  du  brig^idiét  XorrJiJQS?  non^fné  d^* 
puis  peu  général.  Uanftée  ^  ifnii  en  mfirfshe 
isur  Gervéra. 

Zarco.delYalle,  commandant  en  Aragpn, 
remontait  les  riv€s  de  la  Sègre^  et  çh^rp^uik 
à  pénétrer  dans  la  vaUée  d^U^gel  pspr  la  Con- 
que de  Tremp.  Il  roulait  ainsi  at^uer  par 
sa  gauche  Tarmée  du  haa^qn  4'Ëro}e$,  dont  }e 
i6entre  était  déjà  menapé  p^  Mina  en  »p^r- 
sonne.  lue  j>ay?on  fut  ^rcé  de  concentrée  ses 
strqupes  sur  Splsona,  en  s^appuyant  à  la  Séo 
d^Urgel.  Un  mois  s^éjtait  écoulé  en  prépa£aû& 
et  en  escarmouches  inâigniSaAtss;^  l^orsque 
tout  à  coup  Mina  se  présent^  devant  Cast^l- 
foUit^  place  qui  mérite  à  peine  ce  fîpm,  et 
qui  s'était  déclarée  une  des  pr(erpièire$  en  fa- 
veur de  la  :cau3e  du  roi.  Elle  ^vait  un  rjS>rt 
entouré  de  quelques  bastioi^,  qpie  le  gouver- 
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netir  Ba4ûls  avait  fait  réparer  et  armera  la 
hâte.  Sa  garnison  était  de  5  à  600  hommes^ 
bien  déterminés  à  se  défendre  jusqu^à  la  der- 
nière extrémité.  Dans  la  nuit  du  ao  ocu^e , 
lès  troupes  constitutionnelles  s^établirent  sur 
les  décombres  de  deux  bastions  qu  on  venait 
de  faire  sauter;  mais  les  assiégés  se  défendi* 
rent  encore  sur  la  brèche  avec  \m  courage  ad- 
mirable. Pendant  trois  jours  on  se  battit  san^ 
cesse  ;  les  soldats  de  Mina  éprouvèrent,  des 
pertes  assez  considérables;   mais  le   grand 
nombre  y  et  une  artillerie  nombreuse  et  bien 
servie,  triomphèrent  des  royalistes.  La  gar^ 
nison,  au  nombre  de  400  homn^es,  à  la  feveur 
de  la  nuit  et  d^une  pluie  qui  tombait  par 
torrens,  sortit  par  ime  porte  qui  donnait  sur 
la  montagne,  après  avoir  surpris  et  égorgé 
deux  sentinelles;  une  troisième  fit  feu,  et 
donna  l^veil  aux  constitutionnels  ^  qui  se 
mirent  immédiatement  à  la  poursuite  des 
royalistes ,  mai^  sans  succès  ;  ils  avaient  déjà 
gagnélesmontagnes.  Le  lendemainMina  entra 
facilement  dans  la  place ,  que  soixante  honunes 
seulement  qui  y  étaient  restés  ne  pouvaient 
Refendre.  11  furent  passés  au  fil  de  Fépée, 
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ainsi  que  tous  ceux  qui  s'y 'étaient  réHigiés. 
On  égorgea  aussi  quelques  moines,  et  le  curé 
même  de  la  ville  :  on  épargna  les  femmes  et 
les  enfans. 

La  défense  de  celte  place  devait  avoir  été 
bien  honorable  pour  les  assiégés,  puisque  Mina 
lui-même  y  dans  son  rapport,  avoue  qu'ils  mon- 
trèrent u*i  courage  héroïque.  Un  soldat  ayant 
vu  mettre  le  feu  à  la  mèche  qui  devait  faire 
jouer  une  mine  pratiquée  près  Fun  des  bas- 
tions, descendit  tranquillement  de  la  mu- 
raille, et  réteignit  à  la  vue  et  sous  le  feu  des 
constitutionnels,  qui  furent  forcés  de  recom- 
mencer leur  travail. 

Mina  ordonna  la  destruction  tbtale'deCa^ 
telibllit,  pour  servir  d'exemple  aux  autres 
villes  de  la  Catalogne,  qu'il  menaçait  de 
traiter  de  la  même  manière,  si  elles  lui  op- 
posaient 1^  moindre  résistance.  Avant  de  la 
réduire  en  cadres,  il  permit  le  pilli^e  aux 
soldats,  qui  se  livrèrent  à  toutes  sortes  de 
violences  et  d'excès.  Il  annonça  que  sur  ses 
ruines  on  élèverait  un  monument  pour  ins- 
truire les  générations  à  venir  de  la  catas- 
trophe de  Castelfollit.  Cet  oindre  barbare,  di- 
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gne  d* Attila,  fiit  affiché  dans  toute  la  Cata* 
logne,  où  le  nom  de  ce  féroce  assassin  sera 
toujours  en  exécration  y  comme  il  Test  panm 
les  Navarrois  ses  compatriotes ,  qui  n^oublie* 
tùni  jamais  les  atrocités  dont  ils  forent  té- 
moins. 

Aussitôt  que  le  baroQ  d^Eroles  apprit  ce 
maUteureux  événement,  il  se  porta  du  côté 
de  Castel£bllit  avec  5  à  6000  hommes  des 
divisions  de  Romagôsa  et  de  Romapillo ,  «pour 
réunir  les  restes  de  la  garnison,  et  reprendre 
la  place,  s'il  éudt  possible.  Mais  le  ;général 
constitutionnel  pénétra  ses  intentions,  et  vint 
au-devant  de  lui.  Les  deux  armées  prirent 
position  entre  Tora  et  Sànabuja. .  Mina  dé- 
tadba  une  colonne  de  800  homas  pour  me- 
nacer le  flanc  des  royalistes  ;  et  au  moment 
ouceuxrci  se  disposaient  à  Tattaquer,  il  tomba 
sur  eux  avec  tcHi^es  ses  forces.  Cependant  on 
se  disputa  le  tarrsûn  avec  beaucoup  de  cou- 
rage pendant  deux  heures,  jusqu'à  ce  quis  les 
royalistes,  voyant  leur  gauche  tournée  par  un 
corps  de  cavalerie  ennemie,  se  mirent  en 
désordre.  Alors  les  constitutionnels  les  pour- 
suivirent Fépée  dans  les  reins  jusqu'à  iSana- 
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hujâ.  La  poursuite  s^arréta  là.  Diaprés  leû 
gazettes  d*Urgel ,  Romanillo  avait  été  la  cause 
des  malheurs  de  la  journée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  perte  des  royalistes  fut  considérable. 
Un  corps  de  <;uirassiers  que  le  baron  d*Eroles 
venait  d'organiser  fot  taillé  en  pièces. 

Mina  se  porta  ensuite  sur  Balaguer,  et, 
d'après  son  rapport  au  ministre  de  la  guerre, 
en  date  du  3  novembre,  la  garnison  aban- 
donna la  place  avec  toute  l'artillerie  et  les 
munitions ,  au  moment  même  où  les  travaux 
allaient  commencer  pour  jeter  un  pont  sur 
la  Sègre,  Il  s'empara  de  la  ville  sans  coup- 
férîr. 

Le  général  Espinosa,  avec  les  renf(H*ts  qu'il 
venait  de  recevoir,  ouvrit  de  nouveau  la  cam- 
pagne de  Navarre,  où  le  général  Quésada  se 
conduisit  avec  beaucoup  d'habileté,  en  se  re- 
tirant toujours  de  position  en  position  à  *la 
vue  de  l'ennemi,  et  en  refusant  d'en  Venir 
à  une  affaire  décisive.  Le  général  royaliste 
sentait  fort  bien  que  ses  trôtipes,  toutes 
nouvelles  et  mal  armées,  ne  pouvaient  pas 
tenir  en  ligne  contre  de  vieilles  légions,  et 
qu'il  devait  se  borner  à  conserver  ses  soldats 
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réunis.  11  les  exerça  peu  à  peu  devant  le  feu 
de  Tennemi,  en  les  habituant  à  des  mouve^ 
mem  réguliers.  Mais,  d'un  autre  côté,  Ten- 
thousiajsme  des  habitans  devait  se  refroidir, 
sHl  cédait  sans  combattre  le  terrain  à  ses  ad- 
versaires ;  il  se  hasarda  donc  h  £tttendre  Fen- 
nemi  dans  une  plaine  tout  prè^  d'Arcos,  sur 
la  rive  gauche  de  TEbre.  Une  déroute  com- 
plète justifia  la  sagesse  de  ses  premières  opé- 
rations. On  attribua  la  cause  principale  de  la 
défaite  de  son  armée  à  la  négligence  du  colo^ 
nel  Arrédondo,  qui  n'exécuta  pas  Tordre  que 
lui  avait  donné  Quésada,  de  placer  un  ba- 
taillon sur  une  hauteur,  pour  y  appuyer  sa 
gauche.  Quand  le  général  s'aperçut  de  cette 
négligence,  et  apprit  qu'il  ne  s'y  trouvait 
qu'une  seule  compagnie,  il  envoya  un  ba- 
taillon; mais  il  était  trop  tard  :  Espinosa  avait 
chassé  les  royalistes  de  la  hauteur;  et  malgré 
les  efforts  d' Arrédondo  pour  la  reprendre,  il 
la  conserva.  Arrédondo  perdit  beaucoup  de 
monde,  et  expia  sa  faute  par  une  blessurç 
mortelle.  Après  la  déroute  de  ce  bataillon, 
les  constitutionnels  attaquèrent  le  centre,  PÙ 
le  combat  fut  acharné;  mais  enfin  les  troupes 
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de  lii  Foi  furent  forcées  de  plier  avec  perte 
de  700  hommes,  tant  tues  que  blesses  et  pri- 
sonniers. Arrivées  à  Estella,  elles  se  divisèrent 
en  deux  corps,  et,  par  des  directions  différentes, 
entrèrent  dans  la  vallée  de  RôncaL  La  junte 
espagnole  de  Bayonne  eut  la  précaution  d'y 
envoyer  des  habillemens,  des  sotdiers  et  quel- 
que argent.  Cependant,  Quésada  avait  reçu 
ordre  de  la  régence  de  remettre  au  général 
O'Donnel  le  commandement  des  troupes  de 
la  Navarre,  et  de  se  diriger  sur  Guipuscoa  et 
la  Biscaye  ;  mais  s'il  était  possible  au  général 
O'Donnel  de  s'installer  à  Irati,  Quésada  lie 
pouvait  si*établir  sur  aucun  point  de  la  pro- 
vince dont  on  lui  donnait  le  commande- 
nlent.  Après  avoir  laissé  sa  division  sous  les 
ordres  de  Santos-Ladros,  il  serenditàBaydnne, 
où  il  eut  des  conférences  très- firéquentes  avec 
les  généraux  Eguia  et  O'Donnel,  et  avec  Nu- 
nez,  Abreu  et  Gaston. 

Le  curé  Mérino  fut  aussi  surpris  et  battu 
dans  les  environs  de  Lerma,  et  plus  tard  à 
Roà,  où  il  était  avec  une  colonne' de  j 600 
hommes  d'infatiterie  et  de  1 00  chevaux.  Cette 
surprise  fut  d'autant  plus  sen^ble,  que  Ce 
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ckef  passait  pour  être  toujours  sur  ses  gardes. 
Dans  cet  ëtat  de  choses ,  la  cause  des  royalistes 
paraissait  désespérée. 

La  régence  d'Urgel  (juitta  cette  ville,  ets^é- 
tablk  à  Puycerda,  sans  naéme  en  prévenir  le 
baron  dXroles,  qui,  avec  les  restes  de  la  di- 
vision de  Romanillo  et  quelques  autres  trou- 
pes, défendait  courageusement  la  Conque  de 
Tremp.  Lçs  Catalans  zie  crurent  pas  aux  mo^ 
ti&  allégués  par  la  Gazette  d'Urgel,  qui  pré- 
sentait cette  résolution  comme  nécessitée  p^r 
le  manque  de  vivres  da^is  la  place  ^  et  par  la 
difficulté  de  s*en  procurer.  La  mauvaise  santé 
dumarquis  de  Mata-Florida  ne  lut  pas  non  plus 
considérée  comme  une  cause  suiQSsante  de 
cbangement  de  résidence  5  en  général ,  on  re- 
garda cette  retraite  conune  xm  excès  de  pré- 
caution peu  propre  à  soutenir  l'enthousiasme 
des  habitans  de  la  Catalogne. 

Le  II  novembre,  la  régence  s'inâtalla  à 
Puycerda;  quelques  jours  après,  on  passa  dans 
cetîfi  ville ,  avec  le  capitaliste  Jfrançais  Oti- 
vrard,  un  contrat  d-e^aprunt  de  80  millions 
de  réaux,  afin  de  subvenir  à  Tarmement  des 
U'oupes^  «t  de  donner  de^  secours  à  une  foul^ 
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de  &miUes  qui  iHrriTaient  de  toutes  parts,  k 
montant  des  contributions  ne  pouvant  $xi{^ 
fire  à  ces  deux  objets.  La  régence  présentait 
pour  garantie  de  cet  emprunt  le  subside  ee- 
clésiasicîqiie ,  et  autres  reveaus,  promettant 
Fappiobaticmde  SaMsqesté,  lorsqu'elle  serait 
rendue  à  la  liberté.  On  créa  des  billets  de 
300  réaux,  pour  les  négocier  selon  les  be* 
soins  de  Tarmée. 

Le  dépairt  de  la  régence  produisit  de  fô- 
ckeux  résukats;  la  division  se  mit  parmi  les 
principaçux  cbe&  Cette  régence ,  à  proprer 
ment  parler,  nWait  point  une  autorité  légi«- 
tîme  y  c'estrà^ire  n'était  point  éts^Dlie  en  vertu 
^e  poavoixs  émanés  du  roi»  La  volonté  de  Sa 
Majesté  était  que  le  généipal  Eguia  eût  la  di- 
rection des  affiiires^  et  Tautorité  en  son  nom. 
Mais  le  marquis  de  Mata-*Florida,  rdxche- 
yèquede  Tarragone^t  lebarosi  d'Eroles  avaient 
organisé  en  Catalogne  <les  forces. considiéra- 
Mfifi,  «vdo  l^quelles  ils^  s'étadem  emparés  die 
la  Séa  d/UBgçl;  crt  qooiqiae  ces  servicaes.  ne 
leur  eussent  pas  donné  le  droit  de  se  cans|i- 
tuer  en  gouvernement  au  nom  de  Sa  Majesté  ^ 
ils  avaient  cependant  pap-Ià  un  grand  avan- 
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tage  SUT  la  junte  deBayonne,  établie  en  paya 
étranger.  Aussi  faut-il  rendre  justice  au  gé- 
néral  Eguia  ;  il  s^en^ressa  de  faise  reconnaître 
la  régence  d^Urgel  auBsit6t  après  son  installa- 
tion,  et  d^ordonner  que  toutes  les  troupes  lui 
prétassent  serment  de  fidélité  et  d^obéisfiance. 
Cette  conduite  montre  une  âme  élevée  et  des 
sentimens  très^honorables. 

Avec  les  revers  des  royalistes  conmiencè- 
rent  les  reproches  et  les  récriminations  entre 
•les  che6  de  ce  partie  Bessières.£u  accusé  jde 
trahison;  Romanillo  fut  arrêté  à  Urgel,  pour 
n'avoir  pas,  disait-on,  répondu  à  la  confiance 
du  gouvernement.  On  faisait  c^tysir  le  bruit 
que  le  Trappiste,  lors  d'une  inspection  de  la 
forteresse  d'Urgel  ^  ayant  commandé  que  Ton 
fît  quelques  décharges  d'artillerie  pour  s'as- 
surer du  bon  état  des  pièces,  on  avait  trouvé 
quelques  canons  remplis  de  sable,  et  d'au- 
tres si. mal. chargés,,  que  le  boulet  était  avant 
la  poudre  ;  qu'eue  conséquence  il  avait  ordonné 
l'arrestation  du  commandant,  et  mis  quel- 
ques soldats  au  cachot.  Toutei^is  on-  croyait, 
par  cette  découverte,  la  cause  du  roi  sauvée, 
et  Urgel  fHréservée.de  tout,  malheur. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  Trappiste  quitta  bien- 
tôt la  Catalogne ,  et  passa  en  France.  Il  se 
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rendit  à  Toulouse ,  pour  y  demeurer  dans  la 
maison  où  s'étaient  réfugiés  les  religieux  de 
son  ordre.  Une  multitude  innombrable  de 
personnes  venaient  de  toutes  parts  pour  voir 
et  admirer  cet  homme  extraordinaire,  qui 
quittait  momentanément  Tépée  pour  les  ci- 
lices,  et  qui  venait  implorer  dans  la  retraite 
la  faveur  du  Ciel ,  pour  se  livrer  de  nouveau 
à  la  défense  de  la  sainte  cause  qu'il  avait 
embrassée. 

Le  baron  d'Eroles  avait  réuni  une  partie 
de  son  armée  dans  la  Conque  de  Tremp  et 
dans  les  environs  de  Talarn ,  où  il  avait  ses 
propriétés  patrimoniales.  De  nouveaux  revers 
l'y  attendaient.  Les  i5  et  i6  novembre ,  sa 
maison  fat  brûlée,  et  ses  propriétés  dévastées 
sous  ses  yeux,  tandis  que  les  autres  divisions 
de  l'armée  de  la  Foi  étaient  complément  bat- 
tues par  Rotten  et  Milans,  qui  s'avançaient 
sur  la  Cerdagne,  dans  l'intention  de  lui  cou- 
per la  retraite.  Le  baron,  de  son  côté,  ma- 
nœuvra en  se  repliant  d'abord  sur  Urgel ,  où 
il  laissa  1200  hommes  sous  les  ordres  de  Ro- 
II.  -  12 
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magosa,  et  plus  tard  ^ur  B^lver,  qù  il  prit 
position  poiir  attendre  Tenn^mi.  Mina ,  dont 
les  mouveipeq^  avaient  é\è  s\  lents  dans  le 
cppimencen^ent  de  la  campagne  y  ne  laissait 
pa$  maintenant  un  moqient  de  repos  aux 
t|t>upes  du  baron  d^Éroles  ;  il  les  chassa  de 
position  en  position  jusqu^à  Urgel,  et  oooupa 
cette  ville ,  abandonnée  de  presque  tous  ses 
habitans,  avant  même  que  les  royalistes  Teus» 
sent  entièrement  quittée.  Il  eut  soin  ^  aussitât 
après  son  arrivée,  d'y  organiser  la  municipalité 
constitutionnelle  9  et  se  dirigea  ensuite  sur 
Belver,  laiss$ait  quelques,  régimens  pour  ob- 
server la  forteresse.  Ls^  régence  n^avait  pas 
attendu  Tissue  du  çoinbat;  et  dès  le  18  no*- 
yeufbre ,  elle  s'était  retirée  k  Llivia ,  dernier 
y^lagç  3^  l,a  frontière  de  France ,  d'où  elle 
^t  encore  forcée  4^  partir  le  a8  pour  Perpir 
giM!^  et  T^pv^e }  ce  fut  d^ns  cette  dernière 
vil),e  qu'el^  tarini^;^  ^  courte  earrière  por 
litiqiie. 

Mina  fy  av;inGer  de^  divisons  de  3oqo 
hpmnfies  enyiiron  d'ii^fes^prie ,  V  wei  sur  Mo»- 
tailha ,  çt  l^utvç  sur  P^Y^r,  où  les  dfîux  ar- 
mées se  tfpuvèrmt  en  pç^i^mçeji  le  ^,  un 


»79 
engagement  gêné»  al  qui  lieu  sur  toute  la  ligne. 
PeQcUnt  quelques  heures  on  se  battit  dès 
dpux  côt^  avec  un  grand  courage,  et  la  vic-^ 
toire  était  incertaine;  mais  le  nombre  Fem* 
porta  a  la  fin  ;  et  les  royalistes,  meziacés  d*étre 
tournés  sur  un  dé  leurs  flancs,  ployant,  et 
toute  Tannée  se  débanda.  Le  général  Eroles 
lui  «-même,  entraîné  par  les  fuyards,  eut  à 
peiQe  le  temps  de  gagner  les  montagnes  qui 
avoisinent  Andorra ,  et  passa  en  France.  Le 
lendemain ,  Mina  occupa  Puycerda,  où  il  fut 
reçu  avec  transpcHrt  par  les  partisans  du  sys- 
tème constitutionnel  ;  et  de  là  il  se  mit  en 
n^tarohe  pour  poursuivre  les  détacfaemens  de 
Tarmée  de  la  Foi.  Un  de  ceux^  ci  entra  en 
France ,  où  il  lui  ÊJlut  remettre  ses  armes  à 
un  bataillon  français  ;  les  autres ,  poursuivis 
sans  cesse  dans  les  montagnes  à  gauche  de 
Puycerda,  voulurent  encore  se  battre  sur  les 
limites^  xaimesde  lafrontière  de  France,  contre 
les  constitutionnels ,  à  la  vue  d^un  détache^- 
iaent  de  troupes  de  cette  nation ,  qui  avait 
pris  les  armes,  et  qui  était  soutenu  par  quel- 
ques pièces  d^artillerie.  Il  se  trouvait  si  pgrès 
des  combattans,  que  les  boulets  des  constitu* 
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tionnels  tombaient  dans  ses  rangs.  Alors  le 
général  espagnol  fit  cesser  le  feu,  et  les  sol- 
dats remirent  leurs  armes.  Le  restant  de  Far- 
mée  était  déjà  entré  en  France  par  la  vallée 
d* Andorre,  qui,  étant  située  au  milieu  de 
deux  nations  puissantes ,  jouit  du  privilège 
singulier  de  la  plus  parfaite  neutralité.  Mina 
s*avança  sur  ce  territoire  à  la  poursuite  des 
royalistes  ;  mais  le  syndic  de  la  ville  se  pré- 
senta; et  tandis  que  les  royalistes  se  diri- 
geaient  sur  la  France,  Mina  rentra  avec  son 
armée  sur  les  limites  de  TEspagne,  en  faisant 
crier  à  ses  soldats  :  Vice  la  Constitution  ! 

Ces  scènes  se  passaient  devant  les  troupes 
françaises  ,  qui  avaient  ordre  de  ne  com- 
mencer les  hostilités  contre  les  constitution- 
nels, que  dans  le  cas  où  ils  violeraient  le 
territoire  français.  La  neutralité  la  plus  ri- 
goureuse fut  observée  de  part  et  d'autre. 
Quatre  à  cinq  mille  royalistes  se  réfugièrent 
en  France  après  leurs  désastres  :  beaucoup 
de  prêtres  et  de  moines  y  cherchèrent  aussi 
un  asile  contre  la  persécution  des  libéraux  ^ 
qui  les  forçaient  de  quitter  la  Catalogne,  et 
leur  Élisaient  éprouver  des  vexations  de  tom 
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genre.  Ils  txbuyèrent  dans  leur  détresse  dV 
jbondans  secours  dans  la  générosité  du  gou- 
vernement français  et  des  habitans  y  toujours 
empressés  de  protéger  les  malheureux,  sur- 
tout quand  ceux  -ci  ont  soutenu  la  bonne 
cause.  Les  prisonniers  mêmes  que  les  roya- 
lifil^s  avaient  faits  sur  les  constitutionnels  , 
eurent  aussi  dès  secom^s,  et  la  liberté  de  ren- 
trer dans  leur  pays. 

Ce  fut  ainsi  que  Mina  termina  son  expé- 
dition y  au  nnlieu  d^un  hiver  très-rigoureux , 
après  avoir  comrnis  toutes  sortes  de  cruautés 
et  de  rapines ,  dont  la  Catalogne  conservera 
un  long  et  douloureux  souvenir.  Aussi  Fam- 
nistie  qu^il  pubUa,  en  engageant  les  habitans  ^ 
et  les  soldats  de  Fàrmée  royaUste,  à  rentrer 
dans  leurs  foyers ,  ne  fut  suivie  d'aucun  re- 
stât* Tous  pvéfâ:^nt  les  chances  de  Favenir 
à  la  foi  douteuse  de  ce  soldat  sanguinaire. 

L'enthousiasme  que  le  succès  .  de  cette 
campagne  produisit  parmi  les  constitution- 
nels de  là  Catalogne ,  principalement  à  Bar- 
celonneetàYich^  est  difficile  à  décrire:  mais 
cette  exaltation  dégénéra  bientôt  en  fiireur 
contre  les  adversaires  de  la  Constitution.  Dès 
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<ie  moment  on  se  livra  sans  pudeur  aux  per- 
sécutions les  plus  atroces.  Des  déportatimis 
nombreuses  €l*individus ,  de  mendiées  dû 
clergé  y  sur  le  simple  soupçon  qu^ils  n*aimaiènt 
point  la  Constitution ,  souillèrent  le  triomphé 
de  ce  partie 

Il  ne  restait  plus  aux  royalistes  y  en  Cata- 
logne^ du  côté  des  frontières  de  France,  que 
les  forts  d^Urgel ,  où  conunandait  Romagosa. 
Ce  braye  général  aurait  fait  une  bien  longue 
résistance  dans  d'autres  circonstances  ;  mais 
convaincu  quMl  ne  pouvait  recevoir  de  se"- 
cours,  et  qu  enfin  il  serait  forcé  de  se  rendre, 
il  sortit  la  nuit  du  3  février  ida3,  et  se  sauva 
en  France  avec  la  garnisoui  Méquinenza,  si- 
tuée à  Textrémité  opposée  de  la  Catalogne  > 
sur  les  fi:ontières  de  F Aragpn ,  tint  ferme ,  et 
fut  constamment  le  centre  des  opérations  des 
royalistes  qui  agissaient  dans  cette  partie  du 
royaume. 

Dans  la  Navafrre ,  on  fiit  vivement  et  dou»- 
loureusement  affecté  de  la  défaite  du  général 
Quésada.  Le  général  O'Donnell ,  qui  le  r€fm>- 
plaça  dans  le  commandenafièait ,  se  dirigea  tor 
la  vallée  de  Roncal,  oùFon  avait  pu  réunir 
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k^  restes  de  Farmée.  AptH  avoiir  AôYmé  ded 
seoours  aux  soldâtes  ^  ieft  remonté  ks  esprits  ^ 
il  fit  cirotder  des  pitoclamatiohs  bien  plue 
modër^s  que  celles  tëpauduës  jttôqu^alors.  Il 
promettait  d^adtraûir,  autdnt  qu'il  dépendrait 
de  ItÉL ,  les  horretits  de  la  guerre ,  et  de  bieri 
trsiiti^  les  prisonni^^ ,  s'il  y  avait  réciprocité 
de  la  part  des  eonsiitutiohnels.  Un  îiondiré 
immense  d'habitàms  des  campagnes  vint  s'en^ 
rôler  sous  ses  drftpeaux  :  les  bandes  roya- 
listes qui  erraient  dans  là  ptovihcé  dé  la 
Biscaye  9  Alava  et  de  Guypuscoa,  reconnu- 
rent son  autorité.  Bientôt  il  fut*  en  mesure 
de  tenir  la  càmpagUô  et  d'èfikder  la  kOnte  de 
la  défaite  de  los  Afcos. 

Ge  fut  alors  (jilé  Torrijo^ ,  '  qui  servait  en 
Catalogne  sous  Mina  -,  fut  iiomnié  ëàtùihm* 
dàtit-généràl  dé  la  NaVârré,  k  kplâfeé  d*Es- 
pino^.  Il  débuta  par  des  prodkmàtions'  et 
des  profnèsseà  d'àiiini^tie  dont  reflet  ne  fUt 
pAÈ  pltis  feto^ablé  en  I^Tavàtré  qu'il  ne  î'a- 
Vàit  été  en  Catalogne.  Bietitiôt  il  fîit  forcé  de 
cond>afttre  dàxÉs  kplàlnfe  d'Estéllsî /dû  lé  gé- 
néral ô'DonnelI  se  pfétenta  ayèfè  de^  forces 
considérables/  Oh   vit  dân^  ce  comfcalt  ce 
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qu^on  jae  voit  que  dans  les  guerres  civiles,  la 
lutte  entre  deux  frères  suivant  chacun  un 
parti  oj^osé.  Un  des  frères  du  génâral  O'Don- 
nell,  colonel  du  régiment  impérial  Alexan- 
dre^ à  la  tête  de  son  régiment,. décida  la  ba^ 
taille  en  faveur  des  constitutionnels  ;  la  perte 
des  deux  armées  fut  considérable.  Les  roya- 
listes se  replièrent  sur  Lombier,  et  ensuite 
sur  Ochogavia,  où  il  &llut  suspendre  les  opé- 
rations militaires ,  à  cause  de  la  rigueur  de 
rhiver  ;  la  nature  vint  arrêter  la  fureur  des 
hommes. 

Nous  terminerons  ici  le  récit  des  opératicms 
militaires  de  la  Catalogne  et  de  la  Navarre, 
pour  jeter  un  coup-d'oeil  sur  ce  qui  se  passait  à 
Madrid;  nous  nous  occuperons  enis>uite  dessti- 
pulaûons  diplomatiques  <Je  .Vérone. 

Si  quelque  chose  pouvait  encore  ajouter  à 
Torgueil  dqs  constitutionnels,  après  Taffaire 
du  7  juillet^  Q^ét^t  le  tnqopiphe  de  Mipa,  6t 
rabattement  dans  lequel  les  royalistes  étaient 
tombés  sur  touslespdints  de  ^£sp^^e.  M^lis 
au  milieu  de  liçur  allégri^sse,,  ils  étaient  trou- 
blés par  la  crainte  de  voir  tôt  ou  tard  inter- 
venir les  puissances  de  rEiyrope  daQs  laréyo- 
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luxioîk  espagnole.  Dès  Tannée  précédente,  le» 
souverains  alliés ,  avant  de  se  séparer  à  Layr. 
bach,  étaient  convenus,  de  se  réunir  Tannée 
suivante  à  VérQne^.aiSn  de  prendre  les  me.*-? 
sures  nécjessfdres  pour  T^iferinissement  de  la 
tranquillité  en.Italie|et  il  était  évident, que 
Tét^t  de  VEspagne  ser^t  aussi  Tol)jetde  leurs 
délil>ératipn£j.  U£ur6pe  était  dans  Tàttente': 
on  avait  annoncé  Tou^prUire  :du  congrès  pour 
^  CDmnieï^cenciènt  de.  septembre  i8a2;  mais^ 
la  mort  du  marquis  de  liondonderry^  jriius 
cpmnix  sous  ïe.nom  deJordCasdereagh,  lâ,re-r 
tarda  de  quelque  texaps.  Ge.  diplomate  avait  èù 
une  gi^a^ndç  in^ueiLce  dans  \es  délibérations 
précédenijes.  'Aussi ,.  son  suicide  fut  une  aS^ire^ 
de  ^Aflideimportanpej  d'awitantplusquelesuç- 
çe^eur.de  ce  ministre  pouvait  ne  pas  avoir  les 
méme^  idées  politiques,  Ce  qui  différa  aussi 
d,e  :  quelques  jours-  Touvérture  du  congrès, 
fi:^t  TjinspQçjtion  annuelle  des  forteresses  des 
Pays-Bas,  que  lord  Wellington  était  chargé 
de  faire,  eV  la  maladie  de  ce  général,  ,qui 
Tçnipêcha,  jj'^rriver  à  Yienne  à  Tépoque 
conveï^ue;  Ten(ipereUr.  Alejfandre  et  le.  plér 
nipotentiaire  français  s^y  trouvaient  déjà  de- 
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puis  plUMenrs  jouts^  quatid  lôrd  Wellington 
an^ivà.  .... 

Utt  defe  prétoiérs  doeùniens  j[)të^më*  au 
Pâf temérit  britannique  ^  fut  la  note  cdilfiden- 
ti«lle  cômmuniqtiëe  dans  lie  mois  de  mai  1820/ 
pat  lord  Càstlçbeagh,  aux  ministredd*Àultichél, 
dô  Ftance,  de  Russie  et  de  Prd^e.  Ôiï  y  dë- 
dktÊlit  rihtenticHi  du  Cubinet  britàiHlicJiQe  dé 
fi'éméttre  aucune  opinioil  sUr  le*  în^noVatiôtië 
qui  Tenaient  d'avoir  ,lieu  en  Esjjâgney  ëi  Ttoh 
y  démontrait  k^  dângbrs  quî  devHiènt  rëiuJ- 
teï'  d^une  interVénliôU  éti-aUgèfë  d^»  )èë  ftfw 
fairéd  de  ce  pays,  surtout  i$i  elfes  arttiëil^  lieu 
de  Id  part  de  la' Fiance.  Lôi^  W'èltiftgtôtl , 
en  Soutenant  ces  tnêtués  idééiâ^'^'appUyait  9iir 
k  -êonnaissaiiôe  <}u-i1  àvév  du  efor^t^^  m 
des  opinions  des  E^agnols^  L'ëvènemént  n'a 
pas  justifié  ces  j^édiictions  t  néantifioins,  ni 
lord  Caëtlereagh  iii  Idtd  Wellington  «èvotn 
kient  pas  qu'on  regardât  frvëô  ilttë  kldrfférènèe 
absolue  les  altéi*atidiïS  ëssëmlèllëiqdè  le  gou- 
vernement espagildl  stvÀii  sôbié^.  La  Manière 
MWoiït  dotot  ^W  altérations  fcttaienl  éxé  ëfié- 
cijr^eis  leur  {^atfti^àit  digne  dé  âx;ér  Tàttén- 
tidni  Us  étaient  d'kvU  lous  dëut  que  dès  ré^ 
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volutions  de  oeue  lidture  ba  pouvàièai  émis 
lieu  ohez  Une  nàticm  d^une  impomhce  poli- 
tique telle  que  TEspagne^  kaaaB  feompromëttore 
la  tranquillité  des  autres  pecipleé»;  le»  puià^ 
sances  alliées  devaient  ée  borneir  à-dëmiinderi 
par  Tintennédiaire  de  leurs  agens  diplonia« 
tiques  à  Madrid  j  quelques  modi4oati<ms  sa^ 
Jutaires  à  la'  Constitutioni  Les  seuls,  tcas  à^'m* 
tervention'9  scîlon  les  luinistteé  anglais^*  de*- 
vaient  être  ojjk  des  violenjoes/exercées  ocimoe 
la  pefsoniiie.du  rdi  ou  de  sa  famille ,  ou  des 
hostilités  de  la  part  d0  rEspagné  ooniireile 
Portugal,  que  rAngletetr^,  en  Vertu  des-trai^ 
tés^  s^était  obligée  à  dé&ndre«  Daps  0es>  seuls 
cas,  disaient  les  deun^  lords ,  le  Pàrlementhri*- 
Uuinique  pourrait  sanb tiquer  les.prîrioi{)es  ' 
de  la  Sainte- Alliance  ^  .quits^était  formée p9ur 
s^opposer  à  Tesprit  d'oppression  delà Fràiice, 
et  UQu,  pour  s'arroger  le  droit  de  gouver- 
ner. Quoi  qPi'ii  e^  soit  de  la  ft^rçe  et-'.iik 
}a,  v^ritié  de   ce  raisoin^enj^nty  les  ei^du^e^ 
rains  alliés ,  diS^rèrent  ^d^  s'occupeî  h  Jjtky* 
îbçich  des. i  affaire  de  ;  T&ipagnâ^  qultnqp'îk 
fussent    convaincus    des    suites.,  fâcheuses 
qu'elles  d^vai^nt  entraiqdr^  ainm  qtte«  de  la 
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nécessité  de  terminer  la  révolufioii  en  Italie» 
'Les  ëyènemens  qui  venaient  de  se  passer 
en  Espagne  dans  les  deu^  ans  qtii  s'étaient 
ëcocdës  depuis  la  communication  de  cette  note 
jusqu^'à  Touvertare  du  congrès  de  Yérone , 
paraissaient  plus  que  suffisans  pour  avoir 
changé  la  politique  du  gouvernement  britan- 
nique; mais  les  instructions  données  par 
M.  Canning  à  lord  Wellington ,  le  la  sep- 
tembre 182a,  disaient  «  que^  quant  a  TEspa- 
«  gne^  il  n'y  avait  rien  à  changer  dans  le  sys- 
<c  tème  politique  suivi  jusqu'à  présent;  mais 
<(  que  cependant  on  devait  prendre  pour  bases 
<(  de  cette  politique,  la  sollicitude  pour  la  £t- 
((  mille  royale,  Texéeution  des  traités  avec  le 
<(  l^ortugal,  et  la  résolution  de  ne  pas  inter- 
«  venir  d'une  manière  quelconque  dans  les 
<(  affaires  intérieures  du  pays.  » 
-  C'était  là  tout  ce  que  les  jacobins  espagnols 
désiraient  pour  continuer  leurs  manoeuvres  et 
les  désordres  qui  avaient  mis  tant  de  fois  en 
danger  la  vie  du  roi  et  de  sa  famille,  pour 
listels  cependant  TAngleterre  montrait  un 
si  vif  intérêt.  ... 

'  A  cette  même  époque,  le- député  Beltran- 
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de-Lys  fit  une  proposition  dans  les  cortès, 
pour  quje  le  ministre  des  affairés  étrangères 
demandât  au  gouvernement  français  des  ex- 
plications positives  sur  la  protection  qu^il  ac- 
cordait ouvertement  aux  factieux,  en  Je  som- 
mant de  déclarer  avec  franchise  s'il  était 
Tami  ou  Tennemi  de  TEspagne.  «  Gardons- 
ce  nous ,  disait-il ,  de  permettre  qu'on  nous 
«  insulte  impunément;  Thonneur  national 
((  exige  qu'on  demande  cette  explication  : 
((  nous  ferons  voir  par-là  que  si  la  paix  doit 
((  être  conservée,  il  faut  qu'elle  soit  honora- 
((  rable ,  parce  que  si  la  nation  espagnole  n'a 
((  pas  été  considérée  jusqu'ici,  il  faut  Ëiire  en- 
ce  tendre  à  ceux  qui  se  donnent  eux-mêmes  le 
((  titre  de  hautes  puissances ,  qu'ils  ne  doi- 
«  vent  point  offenser  im  peuple  auquel  les 
«  monarques  sont  redevables  des  trônes  qu'ils 
«  occupent  aujourd'hui.  )>  A  cette  bravade  in- 
convenante, il  ajouta  les  menaces  accoutumées 
de  réunir  des  armées;  il  dit  que  tou^  les  Es- 
pagnols étaient  disposés  à  répandre  leur  sang 
plutôt  que  de  consentir  <{u'on  leur  ravît  les 
libertés  publiques;  il  termina  son  discours  par 
les  phrases  ponceuses  dont  les  révolution- 
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setrif  pour  frapper  rimaglnation  de  ceux 
qui  les  écoutent.  La  proposition  6t  quelque 
impression  dons  rassemblée;  mais  elle  ne  fut 
point  mise  en  discussion. 

'  Une  autre  affaire  assez  importante  fixait 
Tattention  des  députés  :  c'était  un  bref  de 
Sa  Sainteté,  qui,  entre  autres  ouvrages,  en 
défendait  un  portant  ce  titre  :  Questions 
importantes;  savoir  :  si  les  députés  des 
eortès  sont  inviolables  à  V égard  de  la  cour 
de  Rome.  Par  ce  même  bref,  on  défendait 
la  lecture  de  Y  Histoire  critique  de  V  inquisi- 
tion d* Espagne ,  par  Llorente;  de  la  Collec- 
tion diplomatique  sur  les  dispenses  dans  les 
mariages,  par  le  même;  et  de  Y  Histoire  des 
revenus,  deVEglise^  en  Espagne,  par  don  Juan 
Sempere  et  Guarinos.  A  cette  occasion ,  le 
député  Canga  Arguelles  fit  un  long  discours 
pour  rappeler  que,  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe IV,  un  décret  de  la  congrégation  de 
Y  Index  de  Ron)e  ayant  défendu  la  lecture 
dnn  ouvrage  de  zoologie,  le  roi  avait  rendu 
une  loi  contre  le*  prétentions  exagérées  de  la 
cour  de  Rome,  où  il  àisditqvl'fitles.dépJaisai^f^f 
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son  discours  en  demandant  (jue  le^  çortè$  pm« 
sc|nt  quelques  résolutions  4ans  cqttç  ^^aiire; 
et  dans  le  cas  quelles  ne  Votassent  pas, 
de  peur,  d^outrepasser  ses  attrihutiops ,1  U 
annonça  qu^il  se  présenterait  liû«pi^ç^  aii 
gouvernement  pour  dénoncer  cette  %tt4q^6 
contre  Tinviolabilité  des  députés,  et,  parcosi- 
tre-coup ,  contre  la  souveraineté  nçitional^. 

Dans  la  même  séance,  on  donna  leçtvure^ 
d'une  proposition  signée  par  le  même  dé? 
puté  Canga,  et  par  AJyarez,  Gunerrez^  Gor 
mez,  Prat,  Velasco,  Somora,  Villanuéva, 
Alphonspf  Rico,  et  d^autves,  pour  deniandeF 
aux  cortès  ((  qu'*elles  daignassent  ffiife  unf^ 
((  communication  au  gouvernement,  pour 
if.  qu'il  eût  à  prendre  les  piesures  les  plus 
((  énergiques,  afin  d'empécli^er  la  çirqulatioii 
<(  du  bref  de  Sa  Sainteté  ,  qui  déJfendait^ 
((  plusieiirs  ouvrages  espagnols,  et  spitoul; 
((  celui  où  l*pn  établissait  Tinviplabilité.  des 
((  députés  aux  cortès.  x)  11^  depiandaient,  en 
outrç,  qvie  par  le  nonce  et  par  }e  ohargé 
d'affaires  à  Ilome,.  qn  intin(iât  fériçu^^ment  à 
cette  .cpuf  4^  ne  plus  sortir  ^  1  avenir  de  1» 
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ni  ii^directementy  vis  à  vis  d*une  nation  telle 
que  la  nation  espagnole ,  qui  connatt  ses 
droits  et  sait  les  défendre;  que  le  gouverne- 
ment représentatif  dont  elle  jouissait  ne  tolé- 
rerait plus  les  procédés  que  le  cabinet  espa- 
gnol avait  soufferts  autrefois^  quand  Fautorité 
du  roi  ne  se  trouvait  pas  appuyée  par  les 
cortès.  Cette  proposition  fiit  mise  en  discus- 
sion, et  on  la  renvoya  aux  commissions 
diplomatique  et  ecclésiastique  réunies.  Le 
a5  novembre,  le  rapport  en  fiit  présenté  aux 
cortès  :  il  disait  qu^aucun  cabinet  étranger, 
quel  qu'il  filt,  n'avait  le  droit  de  se  mêler 
des  affaires  de  la  nation  espagnole.  Le  con- 
grès l'approuva. 

J'ai  rapporté  ces  circonstances  pour  faire 
voir  combien  les  principes  de  nos  députés  se 
trouvaient  d'accord  avec  la  politique  du  ca- 
binet britannique ,  transmise  par  les  instruc- 
tions de  M.  Canning  à  lord  Wellington,  à 
Vérolie.  Le  ministère  français  insistait  tou- 
jours  pour  que  les  puissances  alliées  voulus- 
sent considérer  les  affaires  de  l'Espagne  dans 
leurs  ra[^rts  avec  celles  des  autres  paysj 
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ear  H.  était  évident  que  si  les  jacobins  Yem* 
portaient  9  on  serait  bientôt  jd^ns  la  tiécessité 
de  leur  déclarer  la  guerre. 

La  question  ainsi   envisagée,  le  cabinet 
firaiiçais  demandait  que  Ips  quatre  puissances 
déclarassent  la  «conduite  que  dhacunc  d^èllei; 
suiviEtait  si  le  cas  arrivait.. Le. donc. de.  Welh 
lingtbn  répondit .  qu^îl  ne  -.  opiinAsMil  •  pas  le» 
intentions  de  son  g0viyern€pLeht^:et;^^iide« 
manderait  des  instruotdoxis  ukérieuqesii'Ëni 
effets  le  gouvernemcoit  anjjlaift.  répôniditt  quei 
sHl. existait  quelqUeipip)et  arrêté tpbiirr  lûtët^-^ 
venir  pspr  la/  &rce  ou  iparjdesimenaiees  dans 
les  affairés  d^Espagnej^ile  gouv^rnefaiéiit  de 
Sa  Majesté:  britaimiquG:.  étjaît  '  teUèineiik  con^J 
vaincu,  de  •  rinâxtilitié  let  du-^danger i^o  cette 
intervention  9  qu^eOe' lui  pamiâsairtTépréhea'^ 
sible  en  principe,  et  d'une  exécution  impra* 
tic^ible  ;.  que  Sa  Grâce  i  était  autoiaaéé  à  dé- 
clarer (rancheiaeilt,:  d'une  maiiièxe  .pêreitip^ 
toire,  que  Sa  Majesté  britannique  ne  ponr^. 
rai:t,  en  aucun  cas>  «prendre,  part^^dans' cette 
lu^é.  Yoîci ,  au'^âurplus  y  la  lettre  oniniÀé-* 
rielle  :.*■,::>  u...y.  •?!  :;>-  tinuib  ^'u\,.  '^* 

u.  i3 
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M,  Çanning,  au  du^  de  Wellington.  . 

'  27  septembre  1822. 


»  «  •  •  •  I 


-  «  S'il  y-  »  eu  un  projqt  arrêté  d'intemnenir 
pariicnroBiJOU  menace  dan^la  lutté  aTecl^E»^ 
pagne  y  les  ^ministres  de  Sa  Majesté  iMOit  si 
eoiupaificus^de  Tinutilité  et  du  dairger  d*unè 
kiteiveaçitîon ,  les  principes  sur  lesquels  on  se 
fitfide  )Mraîsaént  si  evronés,  rexétiution  «n 
paraît  si: imprauciEible ,  que  quand  la  nettes-* 
site  :1a  rëclqmenit,  oà  plutôt  quand  VoceasioH 
sW  présentera  y  je  4gôs  déclara  iran«fae«« 
mentià  Votre  Seigneurie  qqe  Sa  Majesté  est 
bien  dëoidée  ^  ^qfislles  que  soient  lés  <^rcons- 
taances  <|ui.se.piiésehtem ,  à  ne*  jamais  prendre 
part  là  .xiiïe  telle  imervenlion; .  » 


K V      .  j  2 


Je  laisse  au  ledteur  à  penser  quielèflfet 
G^ite  déclaration'  dut  prodmre  dans  le  con-^ 
gres*>!  ■  •  .  •  ' '  ■*•  '"\   ■      .  c.  •  .    ,'.i,  ! 

«Les  redipereitu^  de  'Biussie'  et  d'Autri^lne  ^ 
et  les.  ards  de  PnJsser^^  <  de  Sfaples  -et  de  iSàr^ 
daigne,  étaient  sur  le  point  de  quitter  Vieiifflô 
pour   se  rendre  à  Vérone.    L'empereur  de 
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Ilt»sie  av^itpdiriv  distinguer  pardcuKèrefilem 
M.  Mathieu  de  Moutiiioireucy ,  ambassadeui^ 
et  ministre  plénipotentiaire  de  France  atn 
congrès  ;  et  Von  a  iappris  ]^u&  iard^  par  un 
discptirs  €fab  M»  de  GhateàJulmaiié  prôndnça 
à  la  Chainfare  de»  d^latjéS)  ({uelles  étaiest  les 
idées  de  Sa  Majesté  impériale  sur.la:néces^ 
site  de  détruire  lao^voluiâQn  .esk  Espagne^ 
Lov4  WèlUngion  étsiit  trè$-lié  avec  lé>pniioe 
de  Metternich ,  et  on  1:iraît  àe^  eétie  inuiaiié 
des  inductions  iâvôrajbles  à  la  dipldmatia  an- 
glaises-^ .'..';,,•  I*  .  .•  '  . 
•  Ehifin  le  moÂient  arriva  où  les  plénijknen^ 
tiàirvs  '  français  àdi^es^i^nt  à  ceu^i  d^Aoftri^ 
che^'cf  An^terreret'de  Ruài^,:leaqpùeatiotif 

SUivanrtes::  !  'jj*. '.::..•.  •;••     -    ■    -  n. 

I*'  Si  lai  Pranoe-se  trouvait  dacni  le«>cas 
die  rappeler  d^  MaidIHd^son  ainbassadenry  et 
d'interrompre  toutes  ses  relalÛMis  avec  l-Es* 
pag^e  y  <pi^}l6  conduite .  tieitdrsiient  lés  haàtes 
puissati^es?  seraiem^lles  disposées  à  rappeler 
ausâî  leurs  légations?  •;  ) 

sf*"  Si^  ^a  guerre  venait  à  ^é:  déclxrée  en»- 
tre  Id  France  et  TEspagne ,  soi»  '<}ueHe  forôie 
et  par  qtiels  actes  les  hautes  puissances  ap^ 
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paiêraiein^elles  la  France ,  afin  iie  donner 
à  ses  mesures  le  p^ds  ^et  Fautorhéde  leur 
alliance:,  et  d'inspirer  iln  salutaire  efiroiaiix 
i^volmioiinaires  de  tonj^  les  pays  ? 

3""  Quelle  est  riiitentioti  des  ha;ntes  puis- 
sances 9  quant  à  i^étendi^  et  au  mode  des  he^ 
cours  nsàtënels  qù^ellés  sersiient  disposées  !  à 
donner  à  la  France,  dans 'le  cas  qù^une  in- 
tervention active  fût  nécessaif'e  déleut part^ 
et  ^demandée  par  la -France  ? 

Les  minimes  âes  puissances:  continen- 
tales répondirent,  le  3o  octobre,  à  ces^dê^ 
mandesy  ^'elles*  suivraient  rexeniplé 'dé  la 
France  V  quantaû  raij^pel'de  leursiagensdi^ 
plomatiiques';  quelles  donnevaien;t  àilà  fk^anée 
un  appui  moral,  et  même  les  secoues i^VUe 
demahdevait  ^  >6n  se  vësenranii  dd  s{iéci£er 
dans  mi)  traite  .les  .metifsî,^  l'épocfueek  Ip.mod^ 
de  'cette  .assistance;  >-  -       ?'•-  •     ?  j  '  «i.  . .  .  ;  ;  :  *  ' 

'ïueï  plénipotel^tiaire  ànghâs:  ràppeU^^jdans 
sa'  r^onsfey  les  priiaeiffes  jétoblisièn  i)8tiOy^ et 
les  instances  que  le  ^Hivernemenl  brîun- 
nique  rarr ait: faites  ^cohsfeaanmfint  vis ^àrvrs  les 
pmssànties  alliées ,  poinri^^èlles  s*dt)3t]ni$6eQt 
de  touiie  intervention  dafiis  W  affaires- ii^té-- 
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rieures  de  FËspagne  i  il  prétendit  <{ufi  cette  in- 
tervention présentait  les  plus  grands  dangers^ 
exposerait  le  peuplé  espagnol  à  bien  des  périls , 
et  la  puissance  ou  les  puissances.qui  voudraient 
intervenir ,  à  des  désastres  .et  à  des  dépenses 
énormes  pour;  une  entreprise  dont  le  succès 
était  loin  d^étre  certain.  Quant  aux  demandes 
en  elles-mêmes  et  auxmoti&  qui  les  avaient 
dictées ,  le  gouvernement  britannique  ne  pou- 
vait faire  une  réponse  positive  sans  prendre ,  au 
préalable ,  connaissance  des  motifs  de  plainte 
entre  les  deux  pays  depuis  le  moisd'avril  i  &20  ; 
les.ministises  j  sijoutait  le  plénipotentiaire  >  ne 
sachant  sur  quoi  Sa  Majesté  très  -  chr^enne 
poi^vàit  fondeiî  rimjemiptioïi  des  ;reIations  di- 
plomatique ,'  et  en  venir'  àj  u^e  rupture  avec 
TEspagne ,  il  leur  était  impossible!  d'éniettiJe 
Ipurs  avis  sur  le  conseil  iquc  5a  Majesté  bri- 
tannique'serait. d^ns.le  cas  de  donner  qua^d 
le  piopient  serait  vojcm  de  k  feire;-     ^^  , 

Le  3 1  octobre ,  on  délibéra  3MX1  U.  f^me 
dan^Uquelle  on  devait  feire  au;^oiïy^0rner 
ment  espagnol  des  communication^  pour  em- 
pêcher une  rupture  entre  la  France  et  TEs- 
p^gne>  et  il  fut  convenu  qlie;lè$  nûnisuri^ 
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des  quatre  grandes  puissances  continentales 
remettraient  à  ce  gouvernement  des  notes  se* 
paréeSj  mais  ifondées  sur  des  principes  iden* 
tiques.  Le  lendemain  ^  i*'  novembre ,  sur  la 
prt^iosition  du  tninistre  d'Autriche ,  on  dë<> 
eida  que  ces  notes  seraient  communiquées  au 
plénipotentiaire  britannique,  et  quHl  serait 
invité  à  faire  connaître  la  conduite  politique 
que  son  gouvernement  se  proposait  de  sw^nre. 

Après  cetiie  délibération ,  on  changea  d'avis 
sur  la  manière  de  Êiire  les  communications, 
et  au  lieu  des  noies  officielles  que  chacun 
des  ministres  des  puissances  devait  présenter 
à  Madrid ,  on  s'arrêta  à  l'idée  de  les  adresser 
aux  nuinisites  résidens  dans  cette  capitale  ^ 
<en  leur  exprimant  les  désit*s  et  les  intentions 
des  pmssances. 

Quàndice  plan  fut  arrêté,  le  duc  de  Wel- 
lington insista  encoire  pour  qu'on  y  fît  quel- 
ques modifieations;  etméAie  il  présenta  une 
tiouvelk  note  ^  dans  laquelle  il  se  propcèait 
tJe  démonttej:  qu'il  y  avait  du  danger  h  faire 
<$6s  communications  au  gouvernement  espa- 
gnol. Il  y  exposait  que  tout  ce  qu'on  pouvait 
dire  ^ur  l'origine,  les  circonstances  et. tes 


jrë^ults^  de  la  mtolution.  ;e5pa^ole' ,  ainbi 
qii^  ,j»ui:  la  .Qdaduit^  de  ceux  qpi  étaient' à  la 
4iéte  4es  afiajires ,  etCi ,  ne  senriraiti  qu^k  irrite^ 
de  plus  ea  plus:  les  esprits  contFe. la  France, 
eUvleur  doEnant  ocicasiçn  de  ivoire  (fa^ifn 
avait  profité  des  circonstai^es  pcnir  'Êiirc 
tomber  sur  TEspagiie  les  forces  de  t^ôute  la 
;Satnte- Alliance  ;^  ce  qui  ne  poutxdit'qu^aug- 
ineiilier  rembarras  du^  gouvernement  français , 
puisquHl  ai^^it  à  exposer  ses  plaintes ,  indé- 
pendanun^t.  de .  toute  considération  étran- 
^^èce^:  SToù  le  nobleduc  tirait  l'induction'  que 
lès  commumcations;pro}eté6s  devaient  être  aix 
nù)ina  différées  .jusqu'à  ime  autre  ëpoqtie^ 
.  Quant  k  la.  pan  que^  Sa.  Majesté  britanni- 
que désirait  pcendre  dans  ces .  négociations , 
le  pléxûpotentiaîre  répétait  qu  dles  éta^nt 
^contraires  aux  principes  qui  avaient  eonstam- 
vment  dirigé  sa  politique  dans  toutes  les  ques^ 
lions  relatives  aux  affaires  intérieures  des 
nations  indépendantes ,  tant  que  les  actes 
qu'elles  exerçaient  ne  ponaient  pas  préju^ 
4iceauK  intérêts  cominierciaixx  des  sujets  de 
Jà  GnmdC'^fi^etaigne.  Ainsi,  q»e>Sa  ^Majé^té 
britannique  bornerait  ses  efforts  à  recomman- 
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àer  à  sûh  mtoistre  à  Madrid ,  de  cbarclier  à 
cakiMT  les*  esprits  par  leus  les  moyens  poBsr-^ 
hieMij  au  momeiit  de  i'imiation  que  les  com* 
.  imuikatièns  ne  manqueraieiit  pas  d'exciter, 
•en&isant  tom.ce  qm  dépendrait  de  hii  pour 
arriver, à  ce  but. 

Enfin,  le  plénipotentiaire  se  flattait  d'ayoir 
réussi  à  réduire  Faffaire  d'Espagne  à  une 
question  particulière ,  et  d'avoir  empécké  la 
Sainte-Alliance  d'agir  collectivement -contre 
elle ,  si  ce  n'était  dans  les  cas  de  violence 
contre. la  personne  du  roi  ou^e  safemillfr, 
de  tentatives  d'invasion  contre  la  France  y  de 
propagation  de  principes  politiques  cliez  les 
nations  étrangères ,  ou  de  changement  de  la 
dynastie.  Le  gouvernement  britannique  pen^ 
sait  qu'aucun  de  ces  cas  n'aurait  Heu. 
.  En  conséquence,  les  ministres  des  autres 
puissances  préparèrent  leurs  notes  avec  des 
.dates  différentes ,  et  y  mêlèrent  avec  adresse 
quelques  réflexions  de  nature  à  fixer  l'atten- 
tion. .Ces  notes  devaient  être  toutes  présen- 
tées au  gouvernement  espagnol  dans  le  même 
jour;  et  si  elles  ne  produisaient  aucun  effet , 
les  quatre  légations  devaient  quitter  Madrid» 


La  dernière  mesure  du  cangrè»  fut  d^àuto^ 
riser  la  France,  comme pttissance  Toisiûe  et 
coinme  la  plus  intéressée  dans  cette  affaire, 
par  lés  liens  de  famille ,  à  rétablir  Tordre  en 
Espagne,  en  la  laissant  libre  de  choisir  les 
i»6yens  convenables  pour  arriver  à  ce  bxit, 
et  en  lui  prcnnettant  leé  secours  des  alKés, 
si  élk  croyait  en  avoir  besoin.  Quand  ces  ré- 
solutions furent  arrêtées ,  M.  de  Montmo- 
rency partit  pour  Paris ,  MM.  de  Chateau- 
briand ,  de  la  Ferronnays  et  de  Caraman 
restèrent  à  Vétone. 

Sa  Majesté  très  -  chrétienne  reçut  M.  de 
Montmorency  avec  des  témoignages  éclatans 
de  son  contentement,  et  le  nomma  duc  le 
lendemain  de  son  arrivée,  en  récompense 
des  services  qu'il  venait  de  rendre  à  la  cou- 
ronne :  mais  la  question  principale  n'était 
pas  encore  décidée  ;  il  fiillait  que  le  gouver- 
nemem  français  consentît  à  mettre  à  exécu- 
tion ce  qui  avait  été  arrêté  à  Vérone,"  et  parmi 
les  ministres  il  y  avait  ime  forte  opposition. 
Le  président  du  conseil,  M.  de  Villèle,  pen- 
sait que  si  Tafiaire  de  la  pacification  ds  FEspa- 
gne  était  laissée  à  la'disposition  de  la  Fromce, 
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çelle-oi  savait,  le  dmi  de  s^y  ccmduire  comoie 
elle  Veiiumdraity  et  qu  on.  ne  devAÎt.pps^ex^ev 
d*elle  qu^elle,  prH  de^  engsigenieiis  'avee  ses 
alliés  sur  certaines  jnesures ,  qui  pourment  ^ 
au  lieu  de  conduire  au.  but^  rendre  la  p^ition 
des  choses  bien  ploaeinl>atxassaii.te  :  que  sur^ 
tout. on  ne  pouvaû  pa^  1a  forcer  à  rompre 
toutes  s^s*  eommuni4a%ionft  avee  TEspagne , 
san$:qu'aup£|]|:ayant  .elle  e^say^t?  par  tous  les 
moyens  possibles ,  de  conserver  la  p^x.  M.  de 
]\lQntntorençy  insistait  pour. que  tous,  les  am* 
bassadeurs  fussent  rappel^  en  i|iéme  temps  ^ 
parce  que  ce  point  4tAit  ain$i, convenu  à  Yë- 
ron^9  et  qu*il  Tavoit  promis  sous  sa  respon- 
sabilité person^eîll^ 

La  disçu^ion  entêtait  là,  loi^sq^e  le. gêné* 
raljPozzQ  di  Borgo  et  le  duc  de  VYellmgton 
çunivèrent  à  Paris.  ;Ce  dernier  y  trouva  un 
ordre  de  son  gouvierneinent  pour  qu'il  de* 
mandât. une.  conférence  avpQ  M.  de  Villèle, 
etilui  offçîtlamédiation.de  l'Angleterre,  afin 
dWanger  les  diSEérends  qui  eicistaient  entre 
la  France  et  FE^iagne»  Par  suite  de  cette 
^onfér^Qbce^  M.  de  Villèle  envoya  un  cour- 
rier.à  Vérone  pour  recommander  aux  j^Jiéni- 


potentiaises  fraûcaàs  qui  ëiai^nt  restes  dans 
€etta  ville^  Ap  signifia  aux  iiiini8ire&  dés 
poissaiiees  alliées  les  yatax  du  gouventcment 
finançais  pour  ki  suspension  de  Fordre  qm. 
enjoignait  aux  l^ticn^s  de  quitter  Madrid. 
Cette  coDunanioatiDn  inattendue  donna  lieu 
a  bien  des  commentaires  et  à  bien  des  dis^ 
sertations  dans  les  journaux,  sur  la  diver- 
gence des.  opinions  dans  le  cabinet  français. 
Les  révolutionnaires  espagnols  ccmçurent  des 
espérances  sur  la  dxu^  de  leur  Constitnlion 
oliérie,  «n  voyant  rinoeriitude  de  oe  gdUvér- 
i^ment,  que,  dans  leur  ignorantQe,  ikansçi^ 
bu^ient  aux  succès  que  Mina  venait  d'<^te- 
nir  en  Catalogne.  Les  journaux  fercenés-  du 
pard.5  VUnwersai  etVEstpeetad&r,  reprirent 
alors  leur 'ton  menaçant  contre  ceux  <}ui 
avaient  montré  quelque  désir  de  voir  la 
Constitution  modifiée  par  des  réformes  salu- 
taires* 

Après  bien  des  conférences  avec  le  pléni- 
potentiaire britannique,  le  ministère  français 
finit  par  refuser  la.  n^édiàtion  de  F  Angle- 
terre ;  -ce  «^fas  était  fondé  sur  la  nature  des 
différends  qui  existaient  entre  la = France  '  e^ 


TEspagoe^  lesquels  n'exigeamnt  aucone  mé- 
diation  entre  leuis  ooura  respectÎTés,  puis- 
qu'elles se  trouvaieiit  par&itemezit  d'accord. 
Bien:  au  comraire,  ajoutait  le  cabinet  fran- 
çais; les  puîsssuicés  qui  ontsanctionné  à  Vé- 
rone le  plan  |)ropDsé  par. la  France^  regar- 
daient les  .conséquences  de.  la  révolution 
espagnole  comme  étant  communes  à  tous 
les  Etats,  sans  qu'elles  eussent  jamais  voulu 
considérer  les  mesures  qu'on  était  à  la  veille 
de  prendre,  comme  étant  dans  l'intérêt  de  la 
France  ou  de  l'Espagne  seulement ,  mais  bien 
cjomme  propres  à  .maintenir  la  tranquillité  de 
toute  l'Europe.  Malgré  cette  déclaration ,  la 
France  approuvait  fort  les.  démarches  indi- 
i^tes  du  ministère  britannique  auprès  de 
plusieurs  députés  des  conès,  et  auprès  du 
gouvernement  de  Madrid,  dans  la  vue  de 
leur  inspirer. des  sentimens  de  modération^ 
et  de  leur  épargner,  ainsi  qu'à  l'Espagne^  les 
malheurs  d'une  invasion. 
:  Tout  espoir  de  conserver  la  paix  n.'était 
pas  encore  perdu  à  l'époque  où  .lord  Wel- 
lington quitta  Paris.  Le  20  décembre,  il 
partit  pour  l'Angleterre,  en  se  proposant 
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d^employ^;  pour  arriverià  ce  résultat/ toute 
son  influence  dans  son  pays  y  et  aupcès  de 
quelques  hommes  marquais  de  1^  péninsule 
avec  lesquels  il  avait  conservé  des  rapports* 
En. effets  il  décida  M.  Ginning  à  envoyer  |i 
Madrid  son  ancien  aide-de-camp,  lord  Fita^- 
Roy^SiHiunerset^  chargé  de  présenter  un  Me- 

motandum  dont  la  teneuii;  était  celle-ci  :•  :    , 

f  »  • 

Memptandum  dU' duc  4fi^^fl}^gton  pour 
lord  FitZ'Roi'Sommerset.         ;. 


«  Londres ,  6  janvier  i8a3. 


!..      > 


«  Il .  est.  important  de  )faire  seoitîr  aux  Esn 
pagnpls)  quViQL  roi  .étaat  rnëcessatré.poiur  lé 
gouvernement  de  leur  pays,  et  faisant  une 
partie  du  système  éthlditpat  eux-mêmes,. il 
s^ensûiti  qti^il  est  également  nécessaire  jquo 
les  Ipaiavoin^r:  ;et  :  préro^tiveS'  assignés  au!  noî 
dans  le  systènié  soient  tels  .qu  îb  lui  permet-; 
tentr  ;dei  remplir  ses  fonctions  ^.  et  qu^il  en  soit 

9«^iifail».   ...f  ..  •:-.■;'     '  •.     •.,  ..       .         ;•..  [.„■   , 

I,:  «iSi  Ja  position  du  roi  n'ept  p^  ce  quJell^ 
doit  être^'  s'il  ;  n'a  .ça$:  le,  .pouvoir ,  jainsî  que 
cetix  tç^iX  emploie ,:  de 'trouver  unepi^otoc»: 
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lion  dans  Vexëciition  des  devoiiis  pour  le  ser-« 
vice  de  TÉtat  ;  si  le  roi  n'a  pas  lieu  d'être 
convaincQ  q[tie  le  pouvoir  qae  lui  aocoidè  la 
loi  'est  stiffisant^  la  :  nation  ne  seta  pastran*' 
quille ,  quel  que  soit  son  systièoie  de  gonver-^ 
nement.  •    • 

A  il  y  aura  dei  insurrections  royalistes 
perpétuelles  dan^  ui^  pailie  du  pays  ou  dans 
Faulre,  et  le  roi  ou  son  gouvernement  sera 
un  objet  d^uné  mëfiaînce  et  d'une- jalousie 
constantes. 

((  Les  liaisons  de  famille  entre  Sa  Majesté 
catholique  et  le  roi  de  France ,  et  Tintérêt 
que  ce  dernier  porte  ifiaturéllement  aii  bien- 
étre!  de .  l'autre ,  donneront  lieu  k  t^ne  '  irritaf 
tion  perpëtuelle  entre  lefs  deux  pays  y  tant 
que  la  situation  du , roi  d'Espagne' ne  bem* pas 
ce  qu'elle  doit  étre^  ebqui  (oÀ  dçit'sY 'at- 
tendre) occasionnera  la  guerre  tâtôurtarfl/ei 
Tinrvasion  du  pays  le  ^lus  fsiibie.'    -      :  ^ 

H  Ainsi  donc  3  les  EspagAdls-qui  d'^i^eïit 
réellement  la  paix  et  le  bien-être  -de  leto 
pays,  doivent  àpèifet  dans  leur  Coi^itltutiori 
un  cttangemem  qvii  ail  pour  but  dé»  dôniïer 
au  rbi-  le  pouvi=)ir  d'exercer  \et  royailrté.  J'a- 
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voue  que  je  ne;  vois  aiieuiie  objection  à  faire 
à  ce  charigeînent,  soit  dans  la  conduite  anté- 
cédente du  Toi ,  ou  dans  la  crainte  que  Sa 
Majesté  catholique  puisse  abuser  du  pouvoir 
qui  lui  serait  confié.  Le  roî  sentira  les  avàn- 
tages  de  la  position  dans  laqiielle  il  se  trou- 
vera, et  il  n^aura  aucun  riiotif  poùrdésiref  lé 
renversement  du  système  établi,  sfùrtout  si 
ce  changement  se  feit  dé  concert  avec  lui. 
D'ailleurs,  Tesprit  de  la  nation  et  les  efforts 
des  individus  qui  ont  ëhipêché  le  i*envej:se- 
ttfônt  du  système  actuel  cohserverotit  celui 
qui  serait  étkbli ,  quand  méiîie  le  roi  voudrait 
le  renverser  par  l'abus  du  pouvoir  qui  lui  se- 
rait confié.  '  ^ 
(t  Ainsi  se  passerâieiït  les  choses ,  surtout 
si  les  changemens  projposés  daiiS  le  systèiiiè 
étaient  côrtdei*téà  avec  le  ioî;  et  vraiineiit,' 
aucune  autre  nianière  de'  faire  ces  change-' 
hiens  né  peut  avoir  Féffet  qu'on  eri  attehdraït^ 
Car  s'ils  n'étaient  pas  faits  de  concert  lairec  le 
roî.  Sa  Majesté  catholique  n'exécuterait  pas 
sinoèrfemekit  le  sy&téinè  propoàé,  et  le  roi  et* 
ïé  peî|J)le  étant  mécontehs,  on  aurait  lès 
mêmes  caisses  de  trôiitles  inférieurs  et  Bé 
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guerre  extérieure  qu^à  présent.  L^accord  avec 
le  roi  pour  les  chaQgemens  dcÀt  être  réel ,  et 
il  faut  le  convaincre  que  la  Constitution  ainsi 
changée  assurerait  les. bases  de  sa  puissance 
sur  le  gouvernement  exécutif^  et  lui  donne- 
rait les  moyens  de  protéger  sa  propre  personne  , 
sa  famille  et  ses  agens. 

((  Je  ne  vois  pas  non  plus  pourquoi  on  dii^ 
férerait  de  &jxe  ces  changemens  pendant  les 
transactions  actuelles  des  puissances  étran* 
gères;. .ces  transactions  sont  évidemment  dé- 
fensives. LaFrançe  parotestfi,  par  son  armée 
d'observation^  qu'elle  est  s^r  la  défensive,  et 
elle  déclare  quelle  :iïe  passera,  la. frontière 
que  dans  le  cas  où  certains  évène^ens  au- 
raient lieu.  Le  changement,  dans  Ja  Con'sti- 
tUUQn  sur  le  principe  proposé  rei^drait  ces 
évènemens  si  improbables,  que. la. continua- 
tion de  Tarmée  d'oh;5ervAtiou  serau  une.  dér 
pense  inuûlç ,  et  il  n'y  a  pas  de  do^te  quelle 
ï^e  fût  immédiatement  retirée.      ...    , 

((  Un  autre  avantage  qui  résulterait  .de  ce 
chs^ngement  pour  ^Içi  .tranquillité  ipitéri^ure, 
ç'flst  qw.  la  France  preii4'^àit|«çobabJei^ent 
sur  le  cb?i.mp  quelgi^jq*  in^sui^e  ^effiLçace  pp^ffî 
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empêcher  là  réunion  des  royalistes  en  de-' 
dans  des  frontières  françaises.  Tous  les  Espa- 
gnols qui  passeraient  la  frontière  pourraient 
avoir  Tordre  de  résider  à  telle  distance ,  pour 
rendre  presque  impossibles  leurs  intrigues 
ou  leurs  opérations  sur  les  frontières  espar 
gnôles;  et  de  cette  manière,  Pasile  donné 
en  France  aux  personnes  de  cette  opinion 
ne  serait  plus  incompatible  avec  la  paix  et 
la  tranquillité  de  l^Espagne. 

((  Mais  ce  n*est  pas  tout  :  les  Espagnole 
doivent  s'apercevoir  que  toutes  les  sources 
de  la  prospérité  de  leur  pays  sont  presque 
détriHtes,  et  que  même  les  bases  de  Tordre 
social  et  du  gouvernement  sont  en  danger; 
il  n'y  a  pas  de  commerce,  il  n'y  pas  de  re- 
venus publics  ou  particuliers;  les  propriétés 
nationales  ne  peuvent  se  vendre.  On  ne 
peut  payer  l'intérêt  de  la  dette  non  plus  que 
l'armée,  ou  aucun  des  agens  ou  établisse- 
mens  publics,  et  l'on  ne  peut  emprunter 
de  l'argent.  Je  sais  que  les  principaux  capi- 
talistes de  l'Europe  ne  veulent  pas  prêter 
d'argent  à  l'Espagne,  jusqu'à  ce  qu'ils  voient 
prévaloir  dans  ce  pays  un  système  qui 
II.  i4 


donne  quelque  espérance  du  TëtaUisBement 
et  de  la  permanence  de  la  paix  et  du  'bon 
ordre. 

((  Si  tout-ceci  est  vrai ,  s  A  est  vrai  d*ailleurs 
que  la  meilleute  chance  que  TEspagne  puisse 
avoir  pour  parvenir  à  un  arrangement  avec 
ses  oolonies^,  ne  se  trouve  que  dans  la  con- 
clusion de  ses  dîssiensions  et  ses  troubles  in- 
térieurs, il  est  impossible  qii^un  Espagnol 
raisonnable  puisse  douter  que  le  moment 
est  arrivé  <le  Ëiire  les  changemens  dont  le 
bon  sens  du  genre  hxunain  indique  la  në- 
cesàté.  )) 

Ce  mémorandum  eçt  vraiment  digne  de 
son  auteur  par  ^^&&  prin(;ipes  politiques  aihsi 
que  par  la  ^gesse  et  la  modération  qu'on  y 
remarque  ;  maïs  il  n'était  pas  possible  de  se 
faire  illusion  sur  le  véritable  état  des  choses 
en  Espagne;  on  ne  pouvait  espérerle  moindre 
résultat  fevorable  à  k  conservation  de  la  paix  ; 
ear  >en  adsnettam  que  quelques-^uns  et  même 
plusieurs  de  ceux  qui  s'étaient  enrôlés  dam 
le  parti  de  Texaltatioti  désirassent  les  modifi- 
cations qu'<«  leur  conseillait  de  faire ,  il  n'y 
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avait  pas  un  seulhoimnequi  oaftt  les  proposer. 
Lord  iSommerset  lui-même  eut  bientôt  Toc- 
casion  de  êen  convaincre^  comme  on  le  voit 
par  la  lettre  siûvame,.  écrite  k  Madrid  le 
25  janvier  i<da3. 

Lord Fk^^Moi^ommersiSt ,  àM^le secré4mne 

d'État  Camfmg. 

«  JMadrid ,  a5  janvier  i8a3. 

«  Avec  Tapprobation  de  sir  W.  A'Court, 
j'ai  fait  psart  à  N.,^..,  le  22  com'ant,  de  la 
nature  de  la  commission  qui  m^était  confiée, 
en  lui  exprimant  mon  espoir  que,  dans  une 
matière  qui  touche  si  directement  à  Tintérét 
de  r Angleterre ,  faurais  son  assistance  et  sa 
coopération.  Je  l'ai  informé  que  le  gouverne- 
ment de  S.  M.  continuait  à  adhérer  à  la  dé- 
termination qtf'il  avait  prise  jusqu'ici  de  ne 
point  intervenir  dans  les  affaires  intérieures 
de  TËspagne;  mais  que,  très-attentif  aux  dif- 
ficultés de  sa  situation  présente,  et  délirant 
en  tout  prévenir  sa  rupture  avec  k  France , 
il  a  jugé  à  propos  d'essayer  l'effet  d'une  com- 
munication confidentielle  qui  puisse  faire  con- 
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naître  aux  personnages  influens  de  ce  pays 
les  sentimens  du  duc  de  Wellington,  <pii,  en 
véritable  amiderEspagne,  a  consenti  abaser^ 
ses  opinions  sur  la  nécessité  de  quelques 
modifications  dans  la  Constitution  actuelle. 

(c  En  même  temps  je  Tai  prié  de  se  sou- 
venir et  de  graver  dans  Tesprit  de  ceux  avec 
lesquels  je  Tai  autorisé  à  communiquer,  que 
l'Angleterre  ne  demande  rien  de  TEspagne, 
qu'elle  ne  suggère  rien  officiellement,  et  que 
son  unique  objet,  en  touchant  à  une  question 
si  délicate,  est  l'espoir  qu'elle  peut  conduire 
à  l'adoption  d'un  système  qui  puisse  mettre 
un  terme  aux  dissensions  civiles,  et  diminuer 
les  probabilités  d'une  guerre  avec  la  France. 

((  Je  lui  ai  lu  ensuite  le  mémorandum  du 
duc  de  Wellington.  N....  a  été  visiblement 
surpris  de  cette  conununication,  à  laquelle 
il  m'a  avoué  qu'il  n'était  pas  du  tout  préparé, 
et  il  m'a  déclaré  en  même  temps  qu'il  était  con- 
vaincu qu'il  ne  pouvait  servir  d'instrument 
pour  atteindre  l'objet  sur  lequel  j'appelais  son 
attention. 

((  Il  a  eu  dans  le  gouvernement  anglais 
un  entière  confiance.  Quant  à  la  conduite 
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qu'il  a  tenue  à  Vérone,  il  a  été  profondé- 
ment pénétré  de  Futilité  des  efforts  du  duc 
de  Wellington  dans  cette  occasion,  et  de  sa 
constante  sollicitude  à  procurer  le  bonheur  et 
à  assurer  Tindépendance  de  FEspagne  ;  mais 
dans  Fétat  actuel  de  ce  pays,  il  ne  pouvait 
me  cacher  la  difficulté  de  déterminer  aucune 
personne  à  agir  d'après  les  suggestions  qui 
étaient  soumises  à  leur  considération  dans  le 
mémorandum  du  duc  de  Wellington. 

((  Il  a  reconnu  les  défauts  de  la  Constitu- 
tion, et  admis  qu'on  pouvait  prendre  en  con- 
sidération Futilité  de  la  modérer  ensuite,  et 
quand  un  tel  procédé  ne  serait  plus  illégal. 
Il  a  senti  également,  d'accord  avec  moi,  l'im- 
minent danger  auquel  le  pays  était  exposé, 
et  que  la  guerre  était  une  conséquence  iné- 
vitable du  refus  de  modifier  la  Constitution. 
Une  telle  mesure  était  donc  hors  de  question  ; 
le  gouvernement,  suivant  son  opinion,  n'a- 
vait à  faire  autre  chose  que  d'éloigner  le  mal 
qu'il  ne  pouvait  détourner. 

((  Voyant  que  mon  raisonnement  ne  faisait 
pas  d'impression  sur  N... ,  et  que  sa  répu- 
gnance à  proposer  aucune  altération  au  pré- 
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sent  ordre  de  choses  était  inyiûcible  y  je  cessai 
de  le  (presser  dayanlage  sur  ce  sajet,  ayant 
toutefois  obtenu  de  lui^  comme  un  acte  dé 
complaisance  pour  me»  et  comme  senriee  poinr 
scm  pays^  qu*il  lit  connaitre  à  quekjaes-uns 
àes  membres  des  cortès  auxquels  il  pût  se 
fier^  la  nature  de  la  commission  dont  j'étais 
chargé,  et  les  raisons  qui  conduisaient  le 
duc  de  Wellington  à  penser  que  le  tempà 
était  arrivé  où  TEspagne  devait  tâcher  d'ef- 
fectuer une  telle  modification  dans  son  sys- 
tème actuel  de  gouvernement,  afin  de  mettre 
un  terme  aux  troubles  dont  elle  est  le  théâùne^ 
et  dé  satis&ire  son  rcâ  et  se»  alliés* 

H  J'aii  trouvé  plusieurs  de  mes  anciennes 
connaissances,  qui  ne  sont  ni  dans  les  cortèa 
ni  dans  aucune  situation  qui  les  rende  respon- 
sables, prêtes  às'acconlejr  avec  moi  sur  les  diffi- 
cultés dont  TEspagne  est  maintenant  entou- 
rée, et  sur  la  nécessité  de  quelques  modifica- 
tions à  la  Constitution  ^  quelques-unes  même 
réclament  hautement  une  telle  mesure  et  Tin- 
tercession  de  la  Grande£retagne;  mais  ^[uand 
on  leur  demande  comment  Fune  peijft  être 
exécutée,  et  cotnlnent  Tautre  peut  être  rendue 
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utile  aux  ei^igeuG<e&  du  moiaen^ ,  iHs  spm  daus 
Fimpossibilité  de  faire  aucune  réponse  $atis- 
£lisa^te.  » 

Le  nanéme  pur  du  départ  de  toird  Wel- 
Jin^n  pour  Londres^  M.  de  Chateaubriand 
^Vi;^^  9,  Pari»,  porieui:  de  la  ciroul^re  que 
les  ircH$  monarques  réunie  m  ePDgrès  ve- 
naient d*a4i^çs$6r  H  leurs  légations  respec- 
tives auprès  des  cours  de  VEurope,  en  leur 
faisan^  connaître  le  résultat  des  CfOxifêrences, 
et  surtout  Tordre  que  Leurs  Majestés  avaient 
donné  à  leuvs  envoyés  à  Madrid,  de  quitter 
la  péninsule*  ((  L'état  des  choses,  disait  la 
circulaire,  devexiaiH  tou|S  les  jours  plus  cri- 
tique et  plus  dangereux,  ne  leur  permettait 
pas  de  rester  simple^  spectateurs,  et  encore 
moins  d'autoriser  en  qiielque  sorte,  par  la  pré- 
sence de  leurs  ambassadeurs,  les  actes  d'une 
faction  disposfée  à  tout  entreprendre  pour  con- 
server em-  funeste  pouvoir.  L'ordre  de  quitter 
Madrid  ne  lai^ait  aux  ambassadeurs  aucune 
latitude  pour  entrer  dans  des  arrangemens 
quelconques,  quoique  les  notes  de  la  Prusse 
et  de  l'Autriche  fussent  conçues  dans  des 
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tennes  encore  plus  modérés  que  celles  des 
autres  pui^ances. 

On  était  aussi  divisé  d*opinions  dans  le 
cabinet  des  Tuileries ,  sur  le  genre  de  décla- 
ration qu*il  fallait  faire  au  gouvernement  es- 
pagnol. On  était  parfaitement  d^accord  quant 
aux  principes  établis  à  Yérone ,  mais  non 
pas  quant  à  la  manière  dont  ils  devaient  être 
signifiés.  Le  duc  de  Montmorency  voulait 
qu'on  agît  comme  les  autres  puissances,  et 
qu'on  d(mnàt  ordre  au  comte  de  Lagarde  de 
quitter  Madrid.  Mais  M.  de  Villèle  pensait 
que  sa  présence  y  était  ijiécessaire  jusqu'à  ce 
que  l'on  eût  vu  l'effet  que  les  intimations  des 
puissances  pouvaient  produire  sur  les  meneurs 
des  cortès.  Après  plusieurs  jours  de  lutte  entre 
ces  deux  opinions ,  celle  de  M.  de  Villèle 
l'emporta ,  et  M.  le  duc  de  Montmorency 
quitta  le  ministère  des  affaires   étrangères. 
M.  de  Villèle  fut  chargé  par  intérim  de  ce 
portefeuille,  et  le  jour  même  de  sa  nomination , 
le  25  décembre,  il  adressa  au  général  comte 
de  Lagarde,  ambassadeur  à  Madrid ,  la  lettre 
(Suivante  ; 
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Le  président  du  conseil  des  minisires,  chargé 
par  intérim  du  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  à  M.  le  comte  de  hagarde, 
ministre  du  roi  à  Madrid. 

«  Paris,  25  décembre  1822. 

((  Monsieur  le  comte,  votre  situation  poli- 
tique pouvant  se  trouver  changée  par  suite 
des  résolutions  prises  à  Vérone ,  il  est  de  la 
loyauté  française  de  vous  charger  de  donner 
connaissance  des  dispositions  du  gouvcrne- 
mant  de  Sa  Majesté  très-chrétienne  au  gou- 
vernement de  Sa  Majesté  catholique. 

«  Depuis  la  révolution  arrivée  en  Espagne 
au  mois  d'août  1820,  la  France,  malgré  les 
dangers  qu'avait  pour  elle  cette  révolution , 
a  mis  tous  ses  soins  à  resserrer  les  liens  qui 
unissent  les  deux  rois,  et  à  maintenir  les  re- 
lations qui  existent  entre  les  deux  peuples. 

<(  Mais  l'influence  sous  laquelle  s'étaient 
opérés  les  changemens  survenus  dans  la  mo- 
narchie espagnole ,  est  devenue  plus  puis- 
sante par  les  résulats  mêmes  de  ces  change- 
mens ;  comme  il  avait  été  aisé  de  le  prévoir. 
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((  Une  Constitution  que  le  roi  Ferdinand 
n'avait  ni  reconnue  ni  acceptée  en  repre- 
nant la  couronne ,  lui  fut  depuis  imposée  par 
une  insurrection  militaire.  La  conséquence 
naturelle  de  ce  £iit  a  été  que  chaque  Espa- 
gnol mécontent  $*est  cru  autorisé  à  chercher^ 
par  le  même  moyen ,  rétablissement  d'un 
ordre  de  cho^es^  plus  en  harmonie  a:vec  ses 
opinion»  et  ses  principes  :  Vemploi  de  la  force 
a  créé  le  droit  de  la  forte* 

(c  De  là  les  mouyemeii&  de  la  ganie  à  Ma-* 
drid  y  et  Tapp^rition  des  oorps  anués  dans 
diverses  parties  de  TËspagne.  Les  fMNyvinces 
limitrophes  de  la  France  ont  été  jxînoipale- 
ment  le  théâtre  de  la  guerre  civile.  De  cet 
état  de  troubles  de  la  péninsule  est  résulté 
pour  la  France  la  nécessité  de  se  mettre  à 
Tabrî.  Les  évènemens  qui  ont  eu  lieu  depuis 
rétablissement  d'une  armée  d'observation  aux 
pieds  des  Pyrénées ,  ont  suffisamment  jus- 
tifié la  prévoyance  du  gouvernement  de  Sa 
Majesté. 

((  Cependant  le  congrès  ^  indiqué  dès  l'an- 
née dernière  pour  statuer  sur  les  affaires  de 
ritalie  y  se  réunissait  à  Vérone. 
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«  Partie  intégrante  de  ce  congrès  y  la  France 
a  dû  s^explîqoer  sur  les  arméniens  auxquels 
elle  avaôt  été  forcée  d^aroir  recours  ^  et  sur 
Tosage  éventuel  qu'elle  en  pourrait  faire.  Les 
préeatiticms  de  la  France  ont  paru  justes  à 
ses  alliés ,  et  les  puissances  continentales  ont 
pris  la  résolution  de  s'unir  à  elle  pour  Taider 
(s'il  en  était  jamais  besoin) à  maintenir  sa 
dignité  et  son  repos. 

«  La  France  se  serait  conientée  d'une  ré- 
solution à  la  fois  si  bienreillante  et  si  hono- 
rable pour  elle  ;  mais  l'Autriche ,  la  Prusse 
et  la  Russie  ont  jugé  nécessaire  d'ajouter  à 
l'acte  particidier  de  l'alliance  une  manifes- 
tation de  leurs  sentîmens.  Des  noces  diplo- 
matiques jftont ,  à  cet  effet ,  adressées  par  ces 
trois  puissances  à  leurs  ministres  respectifs 
k  Madrid  ^  ceux-ci  les  communiqueront  au 
gourernement  espagnol  ^  et  suiyront ,  dans 
leur  conduite  ultérieure  ,  les  ordres  qu^ils 
auront  reçus  de  leurs  cours. 

((  Quant  h.  vous  ^  monsieur  le  comte  ,  en 
donnant  ces  explications  au  cabinet  de  Ma-^ 
drid ,  youB  lui  direz  que  le  gooveiliement  du 
VCÀ  est  intimement  uni  atéc  ses  alliés  ^  dansr 
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la  ferme  volonté  de  repousser  par  tous  les 
moyens  les  principes  et  les  mpuvemens  ré- 
volutionnaires.; qu'il  se  joint  paiement  à  ses 
alliés  dans  les  vœux  que  ceux  -  ci  forment 
pour  que  la  noble  nation  espagnole  trouve 
elle-même  un  remède  à  ses  maux ,  maux 
qui  sont  de  nature  à  inquiéter  les  gouverne- 
mens  de  TEurope,  et  à  lui  imposer  des  pré- 
cautions toujours  pénibles. 

<<  Tous  aurez  surtout  soin  de  faire  con- 
naître que  les  peuples  de  la  péninsule  ^  ren- 
dus à  la  tranquillité ,  trouveront  dans  leurs 
voisins  des  amis  lovaux  et  sincères.  En  con- 
séquence,  vous  donnerez  au  cabinet  de  Ma- 
drid l'assurance  que  les  secours  de  tout  genre 
dont  la  France  peut  disposer  en  faveur  de 
TEspagne,  lui  seront  toujours  offerts  pour 
assurer  son  bonheur  et  accroître. sa  prospé- 
rité; mais  vous  lui  déclarerez  en  même  temps 
que  la  France  ne  se  relâchera  en  rien  des 
mesures  préservatrices  qu'elle  a  prises ,  tant, 
que  l'Espagne  continuera  à  être  déchirée  par 
WÊLCtions.  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
ne,  balancera  pas  même  à  vous  rappeler  de 
Madrid,  et  à  chercher  ses  garanties  dans  des 
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dispositions  plus  efficaces ,  si  ses  intérêts  es- 
sentiels continuent  à  être  compromis ,  et  s'il 
perd  Tespoir  d'une  amélioration  qu'il  se  plaît 
à  attendre  des  sentimens  qui  ont  si  long- 
temps uni  les  Espagnols  et  les  Français  dans 
l'amour  de  leurs  rois  et  d'une  sage  liberté. 

((  Telles  sont,  monsieur  le  comte,  les  ins- 
tructions que  le  roi  m'a  ordonné  de  vous  trans* 
mettre  au  moment  où  les  notes  des  cabinets 
de  Vienne,  de  Berlin  et  de  Saint-Péters- 
bourg vont  être  remises  à  celui  de  Madrid. 
Ces  instructions  vous  serviront  à  faire  con- 
naître les  dispositions  et  la  détermination  du 
gouvernement  français  dans  cette  grande  oc- 
currence, 

((  Vous  êtes  autorisé  à  communiquer  cette 
dépêche,  et  à  en  fournir  copie  si  elle  vous  est 
demandée.  » 

C'était  un  événement  peut-être  unique 
dans  les  Ëistes  de  la  diplomatie,  qu'une  lettre 
ministérielle  adressée  à  Madrid,  et  publiée 
dans  les  journaux  français  avant  qu'elle  fût 
arrivée  à  sa  destination.  L'anxiété  générale 
et  les  intérêts  du  commerce  expliquent  assez 
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celle  innovation  dans  les  fermes  suivies  jns- 
qa^alon. 

Il  n'y  avait  que  ceux  <]ui  habitaient  VEs- 
IMtgne  À  cette  époque,  et  (jcd  suivaient  la 
marche  des  évènemens,  qoi  fussent  à  même 
de  •csicrder  exactement  les  grands  inccmvé- 
mens  des  incertitudes  et  des  tfttonnemens  du 
cabine  français,  etlesmauxqmV^ssuivaient 
ponr  k  causi  des4unis de  kmomrohie,  parce 
-qu*il  Ji^  avait  que  ceux  -  Ik  qui  pussent 
s'apeocevoir.des  espérances  que  les  exaltes 
fondaient  iencocie  sur  Tidëe  vraie  ou  fexitee 
de  k  ieonsidëration  que  Ton  avait  pour  eux. 
La  neatralité  de  T  An^eterce  leur  était  d^ 
très-favcnrable ,  en  ce  que  si  la  lutte  venait  à 
s'engager^  il  leur  restait  un  asile  assuré  6urles 
côtes  de  la  Méditerraniée,  quand  ils  ne  pour- 
raient plus  résister  à  Tinvasion.  Ils  voyaient 
aussi  qu'ils  pouvaient  dissiper  l'orage  qui  s'é- 
tait formé  à  Vérone,  puisqu'ils  étaient  les 
maîtres  de  &ire  des  modification&k  leur  G)ns^ 
titulioii,  etqptedès  lors  les  puissances  jsepren- 
draiâfft  leum  anciens  rapports. d'amitié  et  de 
l^ieweillaxieeenversrEspagBe:^  etqu'aumdins 
ils  pouvaient  gagner  le  temps  qui  leur  était 
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fense  contre  Tinyasion  dont  ils  éiaieat  me- 
naces. 

Le  imaistère  de  Madrid  vit  ayec  >xm  sen- 
timent d^oargueil  que  Von  gardait  des  zoéna- 
gemens  eciv^rs  lui ,  et  qxCil  se  trouvait  en 
^uelcpie  sone  icâiressé  par  les  deux  senle» 
puissances  qui  :puasent  Talil^iquei!. 

Les  cortès  continuaient  à  tenir  leurs  séan- 
ces ,  ^ans  adoucir  Je  ion  inscAeni  qu'elles 
avi^ient  d^abord  adopté.  J'ai  déjà  parlé  de  la 
résolution  qu'on,  avait  prise  sur  la  proportion 
de  Canga  Arguell)3s  et  ai^^  députés,  relati» 
vement  au  Idcef  de  &i  Sainteté,  qui  défea^ 
dait  la  l^tiuffe  de^senains  ouvrages  «espagiu^ç 
j'aîcHKi^rai  seuloni^nt  ^u'on  expédia  des  op- 
dr^ipour  que.la  tairculfttidn  du  bref  .fût  ar^ 
rétée-,  6t  qu'on  fît^Voir  au  nonce  du  pape  à 
Madrid,  que  mJm.  nii  labour  de  .R4>me  ne 
réussémient'dms.ley^tiS  MÉetn^ns  à  J'*égard 
de  l*Eifia^e.  Ce(>i  i^aû>  nappqrt  aux  expres- 
sions dont  Cwga  4i*^ueHe^,  dana  ma  àm^ 
OMirs ,  préteudait^f i:»  3'éiait.servi  Phili|qie  IV. 
Les  cortès  ordc^mèrent  anssi  la  mppessîoii' 
de  tous  les  couvens  établis  dans  les  endroits- 
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dont  la  population  n^allait  pas  au-delà  de 
45o  habitons;  enfin,  elles  cherchèrent  par 
tous  les  moyens  possibles  à  contrarier  Sa 
Sainteté,  en  se  mettant  ainsi  en.  opposition 
avec  le  peuple  religieux  de  la  péninsule.  La 
cour  de  Rome,  après  ces  actes  répétés  d*ho5- 
ûlité  de  la  part  des  cortès,  refusa  de  recevoir 
conune  chaîné  dWaires  d^Espagne,  Tex-dé- 
puté  Yillanuéva ,  dont  les  opinions  en  matière 
de  discipline  ecclésiastique  n^étaient  pas  d^ac-* 
cord  avec  la  doctrine  de  TEglise  romaine. 

Pendantlemoisdedécembre,lescoriès  s^oc* 
cupèrent  d^un  mémoire  présenté  par  le  minis- 
tre des  finances.  La  commission  chaînée  de 
Texaminer  présenta  son  rapport ,  qu*elle  divisa 
en  trois  points  :  i^  les  dépenses  ordinaires 
et  extraordinaires  du  ministère  pendant  la 
présente  année  économique;  i""  le  déficit  de 
191,255,31 3  réaux  des  années  précédentes; 
3"*  le  déficit  présumé  de  Tannée  courante. 

Quant  au  premier  article,  la  commission 
disait  quHl  n'y  avait  pas  lieu  à  délibérer,  puis- 
que les  cortès  avaient  accordé,  selon  les  de- 
mandes de  chaque  ministère,  309,738,809 
réaux ,    auxquels   il   fallait   ajouter   encore 


225 


S'jyySg^SoS  réaux  pour  Téquipement  et  Far- 
jnement  de  la  milice  nationale  active. . 

Pour  ce  qui  regardait  le  second,  la  c(»n- 
mission  pensait  que  Ton  donnait  mal  à  pro- 
pos le  nom  de  déficit  aux  191  millions,  puis^ 
qu^ils  étaient  plutôt  une  somme  destinée  ^ 
suppléer  aux  embarras  que  la  rentrée  des 
contributions  avait  éprouvés,  et  que  proba- 
blement elle  éprouverait  encore  par  suite  des 
circonstances. 

Sur  le  troisième,  la  commission  ne  croyait 
pas,  comme  le  ministre,  que  les  i6o,933,32a 
réaux  devinssent  nécessaires,  et  pensait  qu^ils 
pouvaient  être  réduits  à  95  millions.  La  com- 
mission proposait  que  la  sonune  totale  queles 
cortès  devaient  allouer,  fût  de  ^/^2y^'j8yii'j 
réaux. 

Le  ministre  des  finances,  sans  s'occuper 
du  premier  article,  combattit  les  deux  autres, 
et  attribua  les  difEcidtés  que  la  rentrée  des 
contributions  éprouvait,  à  la  guerre  civile; 
et  puisque  cette  guerre,  au  lieu  de  s'éteindre, 
devenait  plus  générale,  et  se  propageait  dans 
toutes  les  provinces ,  il  devait  exister  un  grand 
déficit ,  quel  que  fût  Iç  nom  qu'on  voulût 
II  i5 
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attacher  à  cette  idée.  Canga  Argnelles  s*bp* 
posa  à  ce  qu'on  accordât  le»  gS  millions  prb» 
posés  par  la  commission;  mais  enfin,  ou 
adopta  les  prc^K)sitions  de  celle-ci ,  €ft  40  mil** 
lion$  furent  mis  à  la  disposition  du  ministère, 
ponr  (pi^il  les  fil  inscrire  sur  lé  ^rand*livre 
de  la  dette  publique. 

Après  que  ces  mesures  eurent  ëtë  arrêtées, 
les  cortèss^dccupèrent  d*un  rapport  de  ]a  eom^ 
mission  spéciale  nommée  à  Toccasion  des 
évènemens  du  7  juillet,  pour  examiner  la 
capitulation  conclue  entre  le  général  Palaréa 
et  les  3co  soldats  de  la  garde  royale  qui 
avaient  pris  position  &  la  casa  del  Campo* 

L'objet  principal  de  ce  raj^rt  n*était  cer- 
tainement pas  de  provoquer  une  discussion 
dans  les  cortes ,  puisque  l'affaire  n'offrait  pas 
la  plus  petite  difficulté,  mais  de  chercher 
un  prétexte  pour  enfkmnver  encore  une  fois 
les  esprits ,  devenus  un  peu  pltis  tranquilles 
depuis  la  suspension  des  pouvoirs  accordés 
au  rapporteur  Parèdos,  poor  poursuivre  lès 
ministres ,  le  général  Morillo ,  et  autres  dom 
on  a  déjà  parlé.  La  comn^isûon  fîit  nommée 
dans  ces  intentions  ;  car  les  cortès  appro¥f* 


227 

vèrent  la  capitulation^  et  autorisèrent  le  gou- 
vernement à  Élire  grâce  de  la  vie  à  tous  le» 
garde»  qui  s^étaient  rendus  aux  géaétaux 
Palaréa  et  Platencia.  La  même  gcâee  fut  aer 
eordëe  à  i^exkx  qm  se  présentèrent  à  rE^ou* 
liai  ^  par  suite  de  la  proelaniation  du  gé&éml 
Plasencia^  ainsi  qnh  cea%  qm  s'étaient  rén*^ 
nis  au  bataillon  de  Yicajbiffb* 

Cette  générosité  de  la  part  des  cortès  et 
du  ministère,  ne  ralentit  pas  les  aitaKfifte^ 
dirigées  eontre  ce  dernier  dans  les  jcrUrnanx 
des  exaltés.  Le  ZurriagQ  (  Foâet)  surtout  ^ 
journal  infâme ,  se  faisait  remarier  pftr  sa 
fureur.  Il  était  Torgane  du  parti  de»  cemu^. 
nerosy  qui  voulaient  estploiter  à.  leur  profil! 
k  révoluiion^  à  laquelle  ils  airaii^ttant  contri-' 
buët,  etqui  voyaièntavec  jalousie  qpe les  francs* 
maçons  en  retiraielit  tous  1^  avantages.  U 
avsôt  été  conVena  depuis  peu  avec  le  minb- 
tète,  composé  alor^  de. francs-maçons,  qu'on 
nommerait  aux  plades  de  Tadministration  un 
comunero  sur  deux  francs-maçons^  sans  at^ 
t,â?er  TcKçdre  des  emj^ois  qui  deviendraient 
vàcans».  Aiiisi  donc  ^  s'il  était  que^on  de 
nommer  en  même  temps  à  une  plaee  de  ebef 
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politique,  et  à  une  place  de  i>ortiér  d^admi-' 
nistration ,  le  ministère  n'avait  qu'à  deman- 
der à  la  grande  assemblée  deux  sujets  pour 
remplir  ces  fonctions.  Cependant  il  arrivait 
quelquefois  que  le  ministère,  oubliant  cette 
formalité,  donnait  Temploi  considérable  à 
un  individu  de  sa  secte ,  et  abandœmait  aux 
comuneros  les  places  plus  que  subalternes. 

Le  Zurriago  coTomençaL  donc  à  outrager 
le  ministre  San  Miguel ,  contre  lequel  il  di- 
rigea des  sorties  aussi  violentes  que  contre  le& 
ministères  précédens,  et  il  montra  presqu^aussi 
peu  de  respect  pour  lui  qu'il  en  avait  naon- 
tré  pour  Sa  Majesté.  Mais  si  les  lois  sur  la 
liberté  de  la  presse  n'offraient  pas  de  moyens 
de  réprimer  la  licence  qu'on  se  permettait 
contre  le  monarque,  elles  en  offraient  pour 
punir  les  insultes  dirigées  contre  San  Mi- 
guel. Le  jury  s'empressa  d'ordonner  la  sup- 
pression des  numéros  du  Zurriago  qui  lui 
furent  dénoncés.  Le  côté  plaisant  dans  cette 
affaire ,  c'est  que  tous  les  journalistes  de  la 
faction ,  qui  jusqu'alors  avaient  si  éloquem- 
ment  plaidé  en  faveur  de  la  liberté  illimitée 
de  la  presse ,  et  contre  les   lois  répressives 
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dont  on  avait  ariné  le  pouvoir  exécutif ,  dé- 
clamaient alors  contre  la  liberté,  des  jour^- 
naux  y  et  demandaient  que  le  Zurriago  fût 
supprimé 7  lacéré,  hrûlé,  et  qu'on  imposât 
des  punitions  sévères  à  son  rédacteur.  En  effet, 
on  fit  dans  les  corps-de-garde  des  miliciens 
et  des  soldats  de  la  garnison,  des  auto-da  fé 
de  quelques  numéros  de  ce  journal,  au  grand 
contentement  des  franc -maçons,  et  sxutout 
des  royalistes, pour  lesquels  cette  division  de 
leurs  ennanis  était  mi  spectacle  fort  agréa* 
ble.  n  est  vrai  que  depuis  quelque  temps  on 
lisait  dans  le  Zurriago  certains  articles  de 
politique,  et  même  Ae  diplomatie  ,  qu'on  se 
plaisait  à  attribuer  à  des  rédacteurs  plus  ha- 
biles que  ceux  attachés  d'ordinaire  à  cette 
feuille. 

Jusqu'sdors  on  s'était  borné  à  vomir  dans 
ce  journal  toutes  sortes  des  blasphèmes  contre 
le  roi  et  ses  augustes  parens,  à  calomnier  et  à 
avilir  le  chef  politique  San  Martin,  et  toutes 
les  personnes,  enfin  jouissant  d'une  considéra- 
tion méritée  par  leur  honneur  et  leurs  vertus. 
Ces  injmres  chatouillaient  agréablement  les 
oreilles  des  ministres  et  de  leurs  afiidés  j  main- 
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tenant  c^ëtait  toute  autre  chose.  On  examinait 
des  questions  sur  la  politique  étrangère,  on 
y  révélait  des  *  secrets  que  les  ministres  ne 
youlaient  pas  divulguer,  et  par  conséquent 
on  se  mit  dans  le  cas  de  faire  croire  que  Ton 
connaissait  la  main  qui  écrivait  de  sembla- 
bles articles.  Le  ministère,  en  vertu  du  pou- 
voir dictatcH^ial  dont  il  avait  été  armé  par  les 
cortès,  exila  de  Madrid  deux  personnes  très- 
connues,  qu*on  soupçonnait  être  les  auteurs 
de  ees  écrits.  Roméro  Alpuente  fut  aussi  me- 
nacé d*exil ,  piais  on  s*en  tint  aux  menaces  à 
regard  de  ce  burlesque  personnage.  Peut-être 
le  refus  que  fit  Sa  Majesté  de  sanctionner  la 
loi  proposée  par  les  cortès  pour  la  punition' 
des  conspirateurs  contre  le  système ,  contri- 
bua-t-il  à  adoucir  un  peu  la  rigueur  du  gou- 
vernement; car  le  roi  fit  sentir  que  les  lois 
existantes  suflSsaient  à  la  répression  des  délits, 
et  qu'on  n'avait  pas  besoin  de  pouvoirs  ex- 
traordinaires et  illimités.  Ainsi  les  ministres 
eux  -  mêmes  refusaient  d'accepter  l'autorité 
extraordinaire  offerte  par  les  cortès.  Tel  était 
l'état  d'avilissement  auquel  était  parvenue 
cette  assemblée,  qui  se  disait  si  jalouse  de  la 
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liberté  des  citoyens.  Puisse  cet  exemple  éclai* 
rer  les  partisans  enthousiastes  des  corps  légis- 
latif, sur  les  inconyéniens  d^une  assemblée 
délibérante  réunissant  tous  les  pouvoirs ,  et 
leur  .montrer  la  nécessité  d^établir  des  con* 
tre-poids  salutaires  ! 

Sur  ces  entrefaites ,  on  apprit  à  Madrid 
Tévènement  horrible  qui  avait  eu  lieu  à 
Oviédo,  et  qui  montrait  encore  une  fois  à 
quel  excès  de  férocité  la  différence  d'opinions 
politiques  peut  pousser  les  hommes.  Un  chef 
de*  bande  royaliste  nommé  Dorado,  avait  été 
fait  prisonnier  dans  les  Asturies,  et  con- 
damné à  mort  par  le  conseil  militaire  d*0- 
viédo.  Le  bourreau  venait  de  lui  faire  subir 
le  supplice  de  Tétranglement,  lorsque  les 
personnes  qui  entouraient  Téchafaud  s'aper- 
çurent qu  il  vivait  encore.  Le  peuple  cria  au 
miracle,  et  prétendit  que  la  confrérie  de 
charité  devait  le  sauver.  Les  révolutionnaires, 
irrités  par  Tintérét  même  que  le  peuple  mon- 
trait en  faveur  de  la  victime ,  craignant  de  la 
voir  dérober  à  leur  fureur,  insistèrent  pour 
que  le  coupable  subit  encore  une  fois  Tétran- 
g^ement.   Le  bourreau  croyant  l'exécution 
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finie,  s^ëtait  retiré.  Alors  ces  cannibales ,  sai- 
sissant les  armes  des  miliciens,  fusillèrent 
sur  Téchafeud  le  malheureux  Dorado.  Ils  ne 
bornèrent  pas  là  leur  acharnement;  mie 
atroce  persécution  commença  contre  des  ci- 
toyens honnêtes  et  compatissans,  qui  avaient 
porté  plainte  contre  les  auteurs  de  cet  assas- 
sinat, commis  en  opposition  aux  lois,  et  au 
m^ris  de  tout  sentiment  d^humanité. 

Vers  le  même  temps,  on  eut  aussi  connais- 
sance dans  la  capitale  des  évènemens  de  Por- 
tugal, à  Foccasion  du  refus  que  fit  la  reine 
de  prêter  serment  k  la  Constitution,  aimant 
mieux  renoncer  à  ses  droits,  comme  reine 
et  comme  Portugaise,  que  violer  le  vœu  qu'elle 
avait  fait  de  ne  jamais  jurer,  nî  en  bien  m 
en  mal,  selon  les  expressions  dont  elle  s'était 
servie  dans  la  réponse  qu'elle  fit  au  roi  son 
mari.  Les  Espagnols  qui  connaissaient  le  ca- 
ractère de  la  reine  depuis  son  enfance,  ne 
furent  pas  étonnés  de  cette  résistance,  et  tout 
le  monde  put  prévoir  de  grands  évènemens 
dans  ce  royaume,  par  suite  de  cette  opposition. 

Les  cortès  déclarèrent  que  le  7  juillet  se- 
rait mis  au  nombre  des  grandes  journées  qui 
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avaient  illustré  le  nom  espagnol,  et  que  tcni» 
ceux  qui  avaient  contribué  à  remporter  ce 
triomphe  sur  le  despotisme  avaient  bien  mé* 
rite  de  la  patrie  j  elles  créèrent  une  décora- 
tion en  leur  honneur,  et  décrétèrent  l'érec- 
tion d^un  monument  dans  la  grande  place  de 
Madrid ,  sur  lequel  devaient  être  inscrits  les 
noms  de  ces  patriotes.  La  municipalité  fut 
chargée  de  la  distribution  des  décorations  et 
des  rubans,  dans  lesquels  on  devait  em- 
ployer les  couleurs  nationales.  Enfin  les 
cortès  forcèrent  le  roi  à  déclarer  sa  recon- 
naissance pour  les  services  des  patriotes  du 
7  juillet,  par  xm  décret  qui  fiit  affiché  dans 
tous  les  lieux. 

La  société  landaburienne  continuait  ses 
séances  dans  Féglise  de  Saint -Thomas,  et 
elles  attiraient  Tattention  publique,  bien 
plus  encore  que  les  séances  des  cortès.  Dans 
celles-ci,  on  parlait  de  nouveau,  de^is  quel^ 
ques  jours,  le  langage  de  la  modération,  par 
suite  des  mesures  ultérieures  que  les  puissan- 
ces de  TEurope  se  montraient  disposées  à 
prendre;  mais  dans  la  société  landaburienne, 
on  cherchait  toujours  à  traverser  les  inten- 
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tions  d^arrangemeat  avec  les  étraogers,  en  se 
refusant  à  retrancher  la  partie  même  la  jàus 
insignifiante  des  institutions  dëmocratiques. 
Une  des  grandes  erreurs  de  cette  société^ 
était  de  croire  que  tous  les  partis  se  réuni- 
raient dans  le  cas  de  Tinvasion  étrangère  ^  et 
que  res|Mit  national  était  le  même  qu  en  i8q8. 
De  là  sa  confiance  sur  la  formation  des  gué- 
rillas dans  toutes  les  provinces,  et  sur  l^s» 
p^tes  immenses  qu'éprouverait  le  commerce 
firançais ,  en  vertu  des  lettres  de  marque 
qu'on  allait  délivrer. 

Les  clubistes  comptaient  aussi,  pour  le 
triompbe  de  leur  parti,  sur  Taj^ui  qu'ils  se 
flattaient  de  trouver  en  France  de  la  part  desi 
républicains  et  des  napoléc^ist^s^  lesquels 
étaient  si  nombreux  dans  ce  royaume,  di- 
aaient-ils,  que  le  gouvernement  ne  pouvait 
manquer  d'y  être  renversé,  aussitôt  qu'ils 
trouveraftnt  un  centre  pcKir  se  réuiûr.  lU 
étaient  fortifiés  dans  cette  idée  par  un  ramas 
de  Français,  d'Italiens  et  de  Piémontais,. 
dont  j'ai  eu  occasion  de  parler  plus  d'une 
fois  dans  cet  ouvrage,  qui  s'occupaient  sé- 
rieusement alors  d'organiser  une  révolution 
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en  France.  Jls  commencèrent  par  annonoer 
m  gmndnombjfede  conspiratkaos  qm  avaient 
éclué  à  Jd  fois  à  Grenoble  et  dans  ^n* 
sieurs  autres  départemenis.  Des  hommes  dé* 
guiaés  en  courriers  traversaient  la  ville  p©r* 
tfiws  de  nouvelles  aussi  fevorables^ ,  et  le  len- 
demiôn  tous  les  journaux  s'empressaient  de  les 
répéter.  Mais  le  courrier  suivant  donnant  tou- 
jours un  démenti  à  celui  des  révolutionnai- 
res ,  ils  songèrent  à  des  moyens  plus  solides 
qm  des  fictions  aussi  grossières.  Ils  décidé*- 
rent  rorganisation  d'un  coi^  d'étrangers  qui 
porterait  la  cocarde  tricolore  9  et  se  chargerait 
de  distribuer  partout  ^  à  son  passage  sur  le 
territoire  français ,  des  proclamations  qui  sou^ 
lèveraient  les  département  du  Midi  en  &veur 
de  Napoléon  IL  Nous  verrons  bientôt  quel 
fut  le  résultat  de  ces  nauichinations^  et  la  ma* 
nière  dont  l'armée  de  Sa  Majesté  Louis  XVIII 
prouva  sa  fidélité  devant  les  perturbateui^ 
qui  osèrent  lui  parler  le  langage  de  la  dé- 
loyauté et  de  la  trahison. 

Les  oortès,  de  leur  côté ,  se  hâtaient  de 
termin^er  la  discussion  sur  l'organisation  mi* 
litaire ,  et  ordonnaient  des  levées  pour  mettre 
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au  complet  le»  régiioiens  de  Tarmée  et  ht  mi- 
lice active  ;  mais  les  bandes  royalistes  ç'aiig- 
mentaient  considérablement  par  ces  mesures  ; 
car  les  jemiesgens  qu^on  appelait  pour  le  ser« 
vice  militaire  9  préféraient  courir  les  dangers 
d'une  désertion  y  au  malbeur  de  combattre 
pour  une  cause  abhorrée.  Uexécution  <ies  dé* 
crets  des  cortès  devint  plus  nécessaire,  quand 
on  apprit  que  l'infatigable  Mérino  se  montrait 
menaçant  dans  la  Y ieille-Castille ,  et  que' le 
partisan  Cuévillas ,  qui  avait  sous  ses  ordres 
plusieurs  détachemens  royalistes  dans  les 
provinces  d'Alava  et  de  Santander,  s'était 
réuni  à  lui.  Le  Locho  parcourait  la  Manche, 
et  Cuesta  FEstrémadoure.  Ainsi,  les  troupes 
constitutionnelles,  dont  le  nombre  diminuait 
tous  les  jours ,  étaient  forcées  de  faire  conti- 
nuellement des  marches  pénibles.  Il  finit  en- 
core ajouter  à  cela  la  méfiance  que  les  cortès 
avaient  d'un  grand  nombre  de  chefs..  Dans 
un  seul  jour  on  donna  leiu*  congé  indéfini  à 
soixante-cinq  officiers  supérieurs  j  tant  cdo- 
nels  que  majors  et  commandans  :  ce  qui  prou- 
vait bien  les  difficultés  que  le  gouvernements 
rencontrait  pour  soutenir  sa  cause. 


Le  9  janvier,  San  Miguel  devait  exposer 
aux  cortès  Tétat  des  relations  du  cabinet  es- 
pagnol avec  les  puissances  de  FEurope,  ou 
plutôt  leur  faire  part  des  communications 
que  celles-ci  venaient  d'adresser  par  leurs  mi- 
nistres au  gouvernement  constitutionnel  de 
Madrid,  et  de  la  réponse  du  ministère.  Il  n'était 
pas  nécessaire  que  celui-ci  rendît  compte  aux 
cortès  des  relations  diplomatiques,  qui,  par 
la  Gïnstitution ,  étaient  dans  Fattribution 
spéciale  et  exclusive  du  pouvoir  exécutif; 
mais  U  voulait  donner  par  cette  communiica-t 
tion  officieuse  une  preuv^e  .évidente  de  Taç-, 
cord  qui.existait  entce.  les,  deux  pouvoirs*  de 
l'Etat,  et  montrer  surtout  qu'il  avait  suivi,  la 
ligne  que  son  patriotùsme  et.  la  dignité  no" 
tionale  lui  avaient  tracée.  U  donna  donc  lec-* 
ture  des  notes  officielles  jd^s  cabinets  çle  BtUSi 
sie ,  de  Prusse  et  d'Autriche.  Les  voici  ; 
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Dépêche  de  M.  le  prince  de  Mettemick,  au. 
chargé  d'affaires  d'Autriche  à  Madrid. 

«  Vérone,  i4  décembre  i8a2. 

((  Ld  situation  daôis  knpieBe'  se  tvo«Te  la 
m&oàtûim  espagnole  à  la  snîle  des  ér^e- 
mena  cgak  s*y  sont  passes  depuis  deux  ans^  étah 
un  objet  de  trop  baute  importance  pomr  ne 
pas  avoir  sërîeuseniem  occupé  les  cabinets 
rëuni&  à  Yëvone.  Uempeveur^  notre  augnsDe 
mâîire  y  a  touIii  cpie  Totos  fassiez  infermé  de 
samaiôère  d'emisager  œtte  grave  questioB^ 
et  e^est-  potur  eet  effet  que  J6  vous  adres^  la 
présente  dépêche. 

Œ  La  rév(4uiion  dTEspagne  a  été  jugée 
pidur  âmis  dès  son  origine.  Selon  les  décrets 
étcfrnek  de  la  Prondence ,  le  bien  ne  peut 
pas  plus  naître  pour  les  Etais  qne  pour  les 
individus  9  de  Toubli  des  premiers  devoirs 
imposés  à  Thomme  dans  Tordre  social;  ce 
n'est  pas  par  de  coupables  illusions ,  perver- 
tissant Topinion,  égarant  la  conscience  des 
peuples,  que  doit  commencer  l'amélioration 
de  leur  sort ,  et  la  révolte  militaire  ne  peut 
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jamais  fcfÉùier  la  base  d*tm  ^uyernemem 
heureux  et  durable. 

(c  La  révolution  d^Espagne  y  considérée 
sous  le  seul  rapport  de  Tinfluence  funeste 
qu^elIe  a  exercée  sur  le  royaume  qui  Ta  su- 
bie y  serait  un  événement  digne  de  toute  Tat^- 
tention  el  de  tout  Tinitérét  des  souyeraiils 
éurangess^  car  la  prospérité  ou  la  ruine  d'un 
des  pays  les  plus  intéressons  de  FEùrope^  nie 
saurait  être  à  leurs  yeux  -une  alternative  in*' 
différente;  les  ennemis  seuls  de.  ce  pays^  sUl 
pouvait  en  avoir,  auraient  le  droit  de  re-* 
gacder  avec  firoîdeor  les  convulsions  qui  le 
déchirent.  Cependant  une  juste  répugnance 
à  toucher  tmx  aflaircs  intérieures  d'un  Etat 
indépenctant ,  déterminwaàt  peut-être  ces 
souvemiffi  à  ne  pas  se  prononcer  sur  là  sî<^ 
tnatîoni  deFEspagne^si  le  mal  opéré  par  sa 
révolution  s'était  concentré  et  pouvait  se 
coxieentrer  dans  don  intérieur*  Mais  tel  n'esi 
pas  le  cas  :  cette  révolution,  avant  même 
d'être  parvenue  à  sa  maturité,  a  provoque 
déjà  de  grands  désastres  dans  d'antres  paysf 
c'est  elle  qui ,.  par  la  cœtagion  de  ses  prin-^ 
oipes  et  de  se»  exemples ,  et  par  les  intrigua. 


de  ses  prineipaux  artisans  y  a  créé  les  révo- 
lutions de  Naples  et  de  Piémont;  c'est  elle 
qui  aurait  embrasé  Tltalie  toute  entière,  me- 
nacé la  France ,  compromis  F  Allemagne  y 
sans  rintervention  des  puissances  qui  ont 
préservé  TEurope  de  ce  nouvel  incendie. 
Partout  les  funestes  moyens  employés  en  Es- 
pagne pour  préparer  et  exécuter  la  révolution, 
ont  servi  de  modèle  à  jceux  qui  se  flattaient 
de  lui  ouvrir  de  nouvelles  conquêtes;  partout 
la  Constitution  espagnole  est  devenue  le 
point  de  réunion  et  te  cri  de  guerre  d'une 
faction  conjurée  «ontre  la  sûreté  des  trônes 
et  contre  le  repos  des  peuples. 

ce  Le  mouvement  dangereux  que  la  révo- 
lution d'Espagne  avait  imprimé  à  tout  le 
midi  de  l'Europe,  a  mis  l'Autriche  dans  la 
pénible  nécessité  de  recourir  à  des  mesures 
peu  d'accord  avec  la  marche  pacifique  qu'elle 
aurait  voulu  invariablement  poursuivre  ;  elle 
a  vu  une  partie  de  ses  Etats  entourée  de  sé- 
ditions y  cernée  par  des  complots  .  incen- 
diaires ,  à  la  veille  même  d'être  attaquée  par 
des. conspirateurs  dont  les  premiers  essais  se 
dirigeaient  contre  ses  frontières.  Ce  n'est  que 
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par  de  grands  efforts  et  de  grands  sacrifices 
que  r Autriche  â  pu  rétablir  la  traaquiltité 
en  Italie,  et  déjouer  les  projets  dont  le. suc- 
cès n^eût  été  rien  moins  qu^indifférent  poli^: 
le  sort  de  ses  propres  provinces.  Sa  Majesté 
impériale  ne  peut  d^ailleurs  que  soutenir, 
dans  les  questions  relatives  à  la  révolution 
d^Ëspagne,  les  inêmes  principes  qu^elle  a 
toujours  hautement  manifestés.  Dans  Fab- 
sence  même  de  tout  danger  direct  pour  les 
peuples  confiés  à  ses  soins,  l'empereur  n'hé^ 
sitera  jamais  à  désavouer  et  à  réprouver  cç 
qu'il  croit  faux,  pernicieux  et  condanuiable, 
dans  rintérêt  général  des  sociétés  humaine^» 
Fidèle  au   système   de  conservation  et  dç 
paix  pour  le  maintien  duquel  elle  a  omi 
tracté  avec  ^es  augustes  alliés  des  engage^ 
mens  inviolables,  Sa  Majesté. ne  cessera  de 
regarder  le  désordre  et  les  bouleversemens , 
quelque  partie  de  l'Europe  qui  puisse  en 
être  la  victime ,  comme  un  objet  de  vives 
sollicitudes  pour  tous  les  gouvernemens;  et 
chaque  fois  que  l'empereur  pourra  se  &ire 
entendre  dans  le  tumulte  de  ces  crises  dé- 
plorables, il  croira  avoir  rempli  un  devoir 
II.  i6 
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dont  aucune  considération  ne  saurait  le  dis- 
penser. Il  me  serait  difficile  de  croire , 
numsienr  le  comte,  que  le  jugement  énoncé 
par  Sa  Majesté  impériale  sur  les  évène- 
meos  qui  se  passent  en  Espagne ,  puisse  être 
mal  compris  ou  mal  interprété  dans  ce  pays. 
Aucun  ob^èt  d^intérét  particulier,  aucun 
«hoc  de  prétentîans  récipi?ôques,  aocun  sen- 
timent de  méfiance  ou  de  jalousie  ne  sau- 
raient iffi^icer  à  notre  «abinet  une  pensée 
en;  opposition  avec  le  bien-être  de  TEs- 
pa^te- 

a  La  maison  d* Autriche  n*a  qu*à  remonter 
à  sa  propre  histoire  pour  y  trocrrer  les  phis 
puissans  motife  d^attachement ,  d'égard  et  de 
bienveillance ,  pour  une  nalîon  qui  peut  se 
rappeler  avec  un  juste  orgueil  tes  siècles  de 
glorieuse  mémoire  où  le  soleil  n'avdit  pas  de 
couchant  pour  elle,  pour  une  nation  qui, 
'  forte  de  ses.  institutions  respectables ,  de  ses^ 
vertus'  héréditaires ,  de  ses  sentimens  reli- 
gieux*, de  son  «amour  pour  stes  rois,  s'est  il- 
histrée  dan»  tous  les  temple  par  un  pàtrio* 
tisme  toujours  loyal,  toujours  généreux,  et 
bien  souvent  héroïque.  A  une  époque  peu 
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éloignée  dé  iio^',  côttë  nation  'a  encore 
étonné  le  mottdé  piftr  le  courage,  lé  dévdne- 
ment  et  la  pietsërëi-ahce  tja*elle  à  opposés  à 
Taïubitiôn  ustirpafrifee,  (pi  p'fëteridait  k 
privêt  <Je  iesî  môft«^ques  et  dé  èès'  lois,  iét 
TAutriclfé  îi'otiMferâ  jamâds  combleW  la  ho- 
ble  résistance  du  p&ùple  espagnol  lid  i  êtS 
taile  dànâ  trn  mofnetît  de  grand  danger  portif 
dle-mémer 

(c  Ce  n^'est  donc  px&  Mt  TEàpagÉfè,  iii 
comme  nàtitffi  ,  ai  coiâmè  prûissance ,-  que 
peut  porter  le  langage  sévère  dibté  à  8k 
Majesté  iiiti^iale  par  ^  coïisciéncè  et  pèlt  id 
force  de  la  vérité,'  il  ne  s^applique  qtCh  ééùx 
qui  ont  ruiné  et  défigdré  r£^pàgné ,  et  qui, 
persistent  k  prolonger  ses  sotiffrantîeà. 

«  En  *e  réunissant  à  Vérone  U  éeà  augustes 
àlUé^,  Sa  MatjeSté  impériale  à  feu  te  boribeùr 
de  retrouter:  dané  leurs  conseils'  léiè  itièùieà 
disposition^  bienveillantes  et  dé*;îèt^èi$sééà 
qui  ont  constamment  guidé  les'  ^iens.  Les 
paroles  qui  partiront  pour  Madrid  conStdté- 
rottt  ce  fait,  et  ne  laisseroïit  aifcùn  doute 
sur  Fem|»^essemcnt  sincère  dèâ  pid^sanceià  à 
servir  te  cause  deFEspagne,  en'  lui  mcmti^ni 
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la. nécessité  de  changer  de  route.  Il  est  cer- 
tjim.cpie  Içs  embarras  qui  Taccablenl  se  sont 
accrus  depuis  peu  dans  \me  progression  e{- 
firayante.  L^  mesures  les  plus  rigoureuses^ 
les  expédiens.l^  plus  hasardés  ne  peuvent 
plus  faire,  marcher  son  .^idn^mstration.La 
guçrre:  cjtvilie  e^  allumée  dans  plusieurs  de; 
ses  provinces  ;  ses  rapports  avec  la  plu» 
grande  partie  de  TEurope  sont  dérangés  du 
suspendus  i.^s  relations  m^e  açvet  la  France 
ont. pris  un  c^actère  si  problématique,  qu  il 
est  permis  ;de  se  livrer  à  des  itiquiétudes:  sé- 
rieuses sur- les  complications  qid  peUveaf  en 
résulter. 

((  Un  pareil  état  de  chose»  ne  justifierait-* 
il  pas  les  plus  sinistres  pre^entimens?  > 
..  ((  Tout  Espagnol  éclairé  sur  la  véritable 
situation  de  sa  patrie  doit  sentir  que ,.  pour 
briser  les  chaînes  qui  pèsejp^t  aujomxl'hui  sur 
le  monarque,  et  sur  le  peuple ,  il  faut  que 
rjEspagne  mette  un  terme  à  cet.  état  de  sépa- 
ration du  r^te  de  l'Europe  >  dans  lequel  les 
derniers  uévènewens  Tont  jetée.  U  faut  que 
des  rappost^  dei  conjfiwce  et  de  franchise  se 
rétablissent  eirtre  elle  et  les  wtres  gouverne- 
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ttïcfns';  ra|)ports  qui,  cngarahlissanVU^iiii  tété 
5a  ferme  înlèntîon  de  s'as^ociétf  à  la  cause 
ddlÙEiiiin^  ides  riioharchies  èuropëéhïies,  piïi's- 
«enï^ltii  foumrr ,  dé  l'Autre  ëÔlë,  lèè  ihofùiis 
èémë  valoir  sa  volonté  réelle  ;'ètWé6art^ï} 
tout  èe  fjiii  peut  la  dénattifét'*i)u'*la  ct/mpri- 
tktti  Mats  pour  arriver  à  ce  biitj-11  faut 'avant 
lôùrqiie  soii  roi'soît  libre,  oiôrii^ëultehiënt dé 
cette  liberté  personhellc  quier 'fotit^inâivîvïii 
petit  réètemer 'kôiîà  le'  rfeL^e^es'IMsî'rtiài^ 
de  celle  dont  un  souverain  doit  jbuir  pbtif 
i^lir^lir  éà'  Hkiitê'  vôbàtïorr.  iLe^ 'fôï'cfTfepaè^^ 
sërft  libre 'dttmoitiêÀt'<ipâ*a»^^^^  pbùvôîf 
de  ttiré  ce^èf  lès^  feàtfcéttfti-  d^'foi 'pèÛ^ 
plei'  de  ràniefiei^*  Vàtiré'éi-lypiix  dàtaà'soM 
rèyaùmé ,  de  ë'éfttonréif  ^<r*toifflriéi?^àlèriiéiit 
dignes  de;^  côhfrffâ^teè  pài^^éuW'^i:4Hcipé&é^ 
par  leurs  lumières,  de  substituer  tenmi'lf^^ftrï 
régime  reconnu  impraticable  par  ceux  mêmes 
<|ue  Tégoïsme  ou  l'orgueil  y  tiennent  encore 
attachés ,  un  ordre  de  choses  dans  lequel  les 
droits  du  monarque  seraient  heureusement 
combinés  avec  les  vrais  intérêts  et  les  vœux 
légitimes  de  toutes  les  classes  de  la  nation. 
Lorsque  ce  moment  sera  venu,  l'Espagne, 


feiiguce  de  sa.  Iqçgue  toxwpn^t^^  PR«n?a  » 
ilauef  4e  rjçntrey  en  pl^iuç  posses^âian  dç^ 
ayantagef  fme  \ç  piel  li^i  a  départia.,  e^.  ^e 
le.  xioLile  ^jaract^e  de  ;^ç  IvibitOA^  hii  ^^siiprei; 
elle  y^rra  renaître  Iç^  liçp;  qiu  runissaient 
à  tou^^  les .  piiissançes  eurqpéei](^es,  et  Sai 
Majesté  impéyiali^ ,  ^e  fié^c^^^  4e  tf  ayoijr 
plps  à  ]\^  çff^  que  Jejs  YX)e,u^,qu>lle  fpjrn^ 
pour;  s^  piTfl^érit^ ,  et  to^s  le?  hçf^s^,  fien^içça 
qji'çlle  $^a  fin  ét^  de?  i^p^rç  J^  m  ^nçiei» 

^  Vpp^..fç^çz..4F  1a  pr^ttte  dépêçJtiQ,  ?pqn- 
jjiç^^r  Iç  Cj^n^t/ç^  Tni^e;  J^plufi  appropria  ftW 
çitçonj^cçR  4^w.iesflnieUçs  itous  yo^aft^ro^^ 
Yççe«  e«^  I>iç  .ççqepr^t^  T(m  è^  AutQri^  à  f^ 
f^p.  }^Çi«e.  w  WW^^W  4^^  aflfeire^  é??^- 
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Dépêche  de  M,  le  comte  de  ^ernstorff,  au 
chargé  d'affaires  de  Prusse  à  Madrid, 

<(  MONSIEUll, 

tention  et  réfijaffla^ifew^,!^  «oiUcUude  dqs.  061;^, 
Yer^in*  et  ç4>î?ietjSi  x^im^  \  lY^étîQiift,  Jft  situa- 
tion de  TEspigi^  .f*  .sfiî.>fi^j)|K)>!te  avec  k 
reste  de  VÇïirqpe,  oiM*  ofjc^p^  iWft  prçroiè»e 
|Jape. ...  ...  ..    .;i^.-'  -:  y,    ...      ;..    > 

/c  Vçus  <;iopopispp^ ,  n^iDérêti  que  .le  toî^ 
notre  auguste  maître^  n^a  jaf^a  C^esâé.  dû 
p^]f)d^  à  $a  M^ja^^  cf^th/pU^u^  «^i  à  4a  na- 
t^jifi^.e^^QoIe.  .   ,    ,    .     <.M  .'  ..      .^j.   .  » 

i^cc  Ç^tjl^  ipL^û^ui^i  diaâugiiée.pinr.la  loyauté 
et  l'^ipbQrgiQ  ♦  4é  8Q11  .cara^^ère^  illustrée  par 

^an^t.deu^cl^l^r^P  gloire  et  de  vertus ,  et  à 
j^afpia^  pé^èbfie  |K|r  le  noble  déveuemônt  et 
r)>érpiqq^  pcspséYérauc;^  fwii  l'ont  fi^t  triom^ 
p)i^r  dps  ei[<>st^  ambitieux  et  oppresajifsidB 
l!a$v<'p$^Qjw?>dttitxp»e  de  Fimoi^e  ^  a.  dea  titres 
M^€^ .  apc^^i^  «r^  i  ti:iq)  Ë)ndé$:>à  iliiiiécét  et  à 
Testime  de« .  )l'jl^¥<^pe  ^ntiière ,,  pour  que  les 


souverains  puissent  regarder  avec  indifFé- 
rence  les  nialheurs  qui  Facablent  et  ceux 
dont  elle  est  menacëe. 

«  LMyènwx^liltie  plus  déplorable  est  venu 
subvertir  les  antiques  bases  de  la  monarchie 
espagnole  y  compromettre  le  caractère  de  la 
BMibn^  attaquiiret  empoisonner  là  prospérité 
publique  dains  ses  premières  sources: 

((  Une  résolution  sortie  dé  la  révolte  mîli- 
taire  a  sondaii^ettient  romptt  too»  les  liens  du 
devoir,  renversé^  tout  ôtdre  légitime,  et  dé- 
composé les  élémens  de  Tédifice  social  ,'(^ 
n*a  pu-totnber  sans  couvrir  de  pays  entier  de 
ses  décombres,  i  '^  /■'    -• 

'  «  Ott  ejrut  pouvoir  reiâplaceif'^cet  ééiSteè; 
en  arrachant  à  un  souverain,  dé/à  d^éiâllé 
de  toute  autorité  réelle  et  de  toiite  libérléde 
volonté,  le  rétablissement  de  là  Cdnstitotioti 
des  coriès  de  Tannée  i8r2,'qui',  èonfendatit 
tous  les.  élémens  et  tous  les  ;^6uvoirs ,  '  lïe 
panant  que  du  sm}  principe  ^une  opposi- 
tion •  permanente  et  légale  <}Onkre  '  le  gou- 
V]^nement,  devait  nëcessairemetit  dét)^iiké 
cette  autorité  cemrale  et^  tutélakê  qui  fm 
l'essence  du  système  monarchique!      ' 
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.    «  L'événement  n'a  pas  lardé  à  faire  con- 
naître à  l'Espagne  les  fi'uits  d'une  aussi  fatale 
erreur. 

(c  La  révolution,  c'est-à-dire  le  déchaîne- 
ment de  toutes  les  passions  contre  l'ancien 
oixire  de  choses,  loin  d'être  arrêté  ou  com- 
primé, a  pris  un  développement  aussi  ra- 
pide qu'eflFrayant.  Le  gouvernement,  impuis- 
sant et  paralysé,  n'a  plus  eu  aucun  moyen 
ni  de  faire  le  bien  ni  d'empêcher  ou  d'ar- 
rêter le  mal*  Tous  les  pouvoirs  se  trouvent 
con<5entrés ,  cumulés  et  confondus  dans  une 
assemblée  unique  :  cette  assemblée  n'a  pré- 
senté qu'un  conflit  d'opinions  et  de  vues ,  et" 
un  froissement  d'intérêts  et  de  passions ,  au 
milieu  desquek  les  propositions  et  les  réso- 
lutions les  plus  disparates  se  sont  constam- 
ment croisées,   combattues  ou  neutralisées. 
L'ascendant    des    funestes   doctrines   d'une 
philosophie  désorganisatrice  n'a  pu  qu'aug- 
menter l'égarement  général,  jusqu'à  ce  que, 
selon  la  pente  naturelle  des  choses,  toutes  les 
notions  d'une  saine  politique  furent  aban- 
données par  de  vaines  théories,  et  tous  les 
sentimens  de  justice  et  de  modération  sacri- 


fiés  aux  rêves  d^une  fausse  liberté.  Dès  lors , 
des  institutions  établies  sous  le  prétexte  d'of- 
frir des  garanties  contre  Tabus  de  Tautorité^ 
ne  furent  plus  que  des  instrumens  d'injus- 
tice et  de  violence ,  et  un  moyen  de  couvrir 
ce  système  tyrannique  d'une  apparence  lé- 
gale. 

((  On  n'hésita  plus  à  abolir  sans  ménage^ 
ment  les  droits  les  plus  anciens  et  les  plus  sa- 
crés, à  violer  les  propriétés  les  plus  légitimes, 
et  à  dépouiller  l'Eglise  de  sa  dignité,  de  ses 
prérogatives  et  de  ses  possessions.  Il  est  per- 
mis de  croire  que  ce  pouvoir  despotique, 
exercé  par  une  Êiction ,  pour  le  malheur  du 
pays,  se  serait  plutôt  brisé  ^ntre  ses  mains, 
si  le$  déclapiations  trompeuses  sorties  de  \9k 
trijiune,  les  vociférations  féroces  des  dxh 
bistes  ,e,t  la  licence  de  la  presse  n'avaient  pas 
çopiprin^é  l'opinion  et  étouffé  la  voix  de  U 
part^  sfiine  et  raisonnable  de  la  nation  es- 
pagnole;, qui,  l'Eiurppe  ne  l'ignore  pas,  cjçi 
jfprme  Vimmense  majorité.  Ma^s  la  mQsiB?e 
dç  l'injjustjce  ^  été  comblée ,  et  la  patience 
dep  Çispagnols  fidèles  paraît  en%  avoir  trouvé 
son  ternie.  Déjà  le  mécontentement  éclate 


sur  tow  les  points  du  royaume ,  et  ^  pfo- 
yinces  entières,  sont  embrasées  p^  le  feu  de 
la  guerre  civile. 

(c  Au  milieu  de  cett^  cruelle  agitatiQi^y 
Ton  voit  le  souverain  du  pays  réduit  à  vipe 
impuissance  ahsoli^e,  dépouillé  de  toute  li«? 
berté  d^action  et  de  volonté,  prisonnier  dans 
sa  capivile,  séparé  de  topt  oe  qui  lui  restait 
de  servi|teur^  fidèles,  al^re^vé.de  dégpûts  et 
d*insvdtes,  et  exposé  4n  jour  au  lendemain 
à  des  attentats  dont  la  faction,  si  m4me  çUe 
lie  les  provoque  pas  sur  lui,  n'a  conservé 
Bwçxjp.  ippyen  de  les  garantir. 

(<  Yoi^,  :n^>nsi^iir,,  q^â  avfis  été  lémpin  de 
Torigi^}  4^9^J>rqgrès  et  4^  résultats  de  la  ré« 
yoj^tipa  d^  l3aO|  vous  ête^  k  mémederer 
cç^n^tre  pt  d'atiester  qu'il  n'y  a  riend'cxat 
géré  dans  le  t^ïea^  que  je  vîens  d'enitnwèf 
rapi4^W^^t^-  h^  choses,  e»  sont  venues  au 
pq^i^t  que  les  ^Quverai^s  réimis  à  Yérono  ont 
Ç?^fe  44  se.  den^aîidejp  q\mh  s>om  au>Qurd:hui 
et  quefe  serpnt  désprmais  l^wrs  rapports  avec 
rflsp^W-   ... 

<(  On  ayait  pu  ^  flatter  que  k  maladie 
affreuse,  doiu  Ffispagne  se  trouvie  attaquée, 


cphîuterait  des  crises  propres  à  ramener  celle 
tinôienne  monarchie  à  un  ordre  de  choses 
compatible  avec  son  propre  bonheur,  et  avec 
dés  ràf^M)rt8  d^amitiié  et  de  confiance  avec  les 
autres  Etats  de  TEurope.  Mais  cet  espoir  se 
trouv€î  jusqu ici  déçu;  l'état  moral  de  TEs- 
paghe^est  aujourd'hui  tel,  que  ses  relations 
avec  tes  puissances  étrangères  doivent  néces'- 
sairènlent  se  trouver  troublées  où  interver- 
ties. Des  doctrines  subversives  de  tout  ordre 
sàcial  y  sùai  hatitemeiit  préchées  et  protégées  ) 
des  insultes  contre  les  premiers  souvBrainâ 
de  l'Europe  remplissent  impunément  les  jour- 
niauK  f*  lès  sectaires  de  l'Espagne  'foik€  courir 
lètt^  émissaires  pour  associer  à  leurs  travaux 
ténébreux  tout  ce  q*'il  y  a  dansr  les  pays 
étrangers  de  conspirateurs  contre'  Fèrdrè  "^u- 
blft^  et  contre  l'autorité  légitime.  *     ' 

((  L'effet  inévitable  dé  tawt'de  dftôrdrès 
se fait'surtout  sentir  dans l'altérationdés  rap- 
ports entre  la  France  et  l'Espagne.  L^irrita- 
tion  qui  en  résulte  est  de  nature  à  donner  les 
plus  justes  alarmes  pour  la  paix  ehtre  les 
deux  royaumes.  Cette  considération  Suffirait 
pour  déterminer  les  souverains  réunis  à  rom- 


pre  le  silence  sur  un  état  de  choses  qui,  d'uil 
jour  à  Tauire,  peut  compromettre  la  tran- 
quillité de  FEurope. 

<(  Lq  gouvernement  espagnol  veut -il  et 
peut-il  apporter  des  remèdes  à  des  maux  aussi 
palpables  et  aussi  notoires?  Veut-il  et  peut-il 
prévenir  ou  réprimer  les  effets  hostiles  et  les 
provocations  insultantes  qui  résultent. pour 
les  gouyernemens  étrangers  de  l'attitude  que 
la  révolution  lui  a  donnée,  et  du  système 
qu  elle  a  établi  ? 

((  Nous  concevons  que  rien  ne  doit  êtrç 
plus  contrajire  aux  intentions  de  Sa  Majesté 
catholique,  que  de  se  voir  placée  ddns  une 
position  aussi  pénible  envers  les  souverains 
étrangers  ;  mais  c'est  précisément  parce  que 
ce  monarque,  seul  organe  authentique  et  lé- 
gitime entre  TEspagne  et  les  autres  puissances 
de  l'Europe,  se  trouve  privé  de  sa  liberté  et 
enchaîné  dans  ses  volontés ,  que  ces  puissances 
voient  leurs  rapports  avec  l'Espagne  dénaturés 
et  compromis. 

«  Ce  n'est  pas  aux  cours  étrangères  à  juger 
cpielles  institutions  répondent  le  mieux  au 
caractère,  aux  moeurs  et  aux  besoins  réel»  de 
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la  nation  espagnole;  mais  il  leur  appartient 
îridubitablement  de  juger  des  effets  que  des 
expériences  de  ce  genre  produisent  par  rap- 
port à  elles,  et  d'en  laisser  dépendre  leurs 
déterminations  et  leur  position  fiiture  envers 
TEsps^e.  Or,  le  roi  notre  maître  est  d'opi- 
nion que,  pour  conserver  et  rasseoir  sur  des 
bases  solides  ses  relations  avec  les  puissances 
étrangères,  le  gouvernement  espagnol  ne  sau- 
rait faire  moins  que  d'offirir  à  ces  dernières 
des  preuves  non  équivoques  de  la  liberté  de 
Sa  Majesté  catholique ,  et  une  garantie  suffi- 
sante de  son  intention  et  de  sa  fiictdté  d'é« 
eartet  les  causes  de  nos  grie&  e^  de  nos  trop 
justes  inquiétudes  à  son  égard. 

f(  Le  roi  vous  ordonne,  monsieur,  de  ne 
pas  dissimuler  cette  opinion  au  ministère  es- 
(>agnol,  maïs  de  lui  faire  lecture  de  la  pré- 
sente dépêche,  d'en  laisser  une  copie  entre 
ses  naains,  et  de  l'inviter  à  s'expliquer  fran- 
chement et  clairement  sur  ce  qui  en  fait 
l'objet. 

((  Agréez,  etc.  » 
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Dépêche  de  M,  le  comte  de  Nesselrode ,  au 
chargé  d* affaires  de  Russie  à  Madrid. 

«Vérone,  14-26  novembre  1822. 

((  Les  souverains  ^t  les  plénipotentiaires 
réunis  à  Vérone  dans  la  ferme  intçntion  de 
consolider  de  plus  en  plus  la  paix  dont  jouit 
TEiH^ope ,  et  de  prévenir  tout  ce  qui  pourrait 
conipromettre,  cet  état  de  tranquillité  géné- 
V7àe,  devaient,  dès  le  moment  où  ils  se  sont 
assemblés,  porter  un  regard  inquiet  et  at- 
tentif sur  une  antique  monarchie  que  des 
troubles  intérieurs  agitent  depuis  deux  ans, 
et  qui  ne  peut  qu'exciter  à  im  égal  degré  la 
sollicitude,  Fintérét  et  les  appréhensions  des 
autres  puissances. 

«  Lorsqu'au  mois  de  mars  1821)  quelques 
soldats  parjures  tournèrent  leurs  armes  contre 
leur  souveraitï  et  la  patrie ,  pour  imposer  à 
l'Espagne  des  lois  que  la  raison  publique  de 
l'Europe,  éclairée  par  l'expérience  dé  tous 
les  siècles,  frappait  de  la  plus  haute  improba- 
tion,  les  cabinets  alliés,  et  nommément  celui 
de  Saint-Pétersbourg ,  se  hâtèrent  de  signaler 
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les  malheurs  qu'entraîneraient  après  elles  des 
institutions  qui  consacraient  la  révolte  mili- 
taire par.  le  mode  de  leur  établissement. 

((  Ces  craintes  ne  furent  que  trop  tôt  et 
trop  complètement  justifiées.  Ce  ne  sont  plus 
des  théories  ni  des  principes  qu''il  s'agit  ici 
d'examiner  et  d'approuver.  Les  faits  parlent; 
et  quel  sentiment  leur  témoignage  ne  doit- il 
pas  faire  éprouver  à  toutEspagnol  qui  conservé 
encore  l'amour  de  son  roi  et  de  son  pays!  Que 
de  regrets  s'attachent  à  la  victoire  des  honunes 
qui  ont  opéré  la  révolution  d'Espagne! 

((  A  Tépoque  où  un  déplorable  succès  cou- 
ronna leur  entreprise ,  l'intégrité  de  la  mo- 
narchie espagnole  formait  l'objet  des  soins  de 
son  gouvernement.  Toute  la  nation  partageait 
les  vœux  de  Sa  Majesté  catholique;  toute 
l'Europe  avait  oflTert  une  intervention  ami- 
cale pour  rasseoir  sur  des  bases  solides  l'au- 
torité de  la  métropole  dans  les  contrées  loin- 
taines qui  avaient  jadis  &xt  sa  richesse  et  sa 
force.  Encouragées  par  un  fimèsle  exemple 
à  persévérer  dans  la  révolte,  les  provinces 
où  elle  avait  déjà  éclaté  trouvèrent  dans  les 
évènemens  du  mois  de  mars  la  meilleure  apo- 


logie  de  la  désobéissance,  et  celles  qui  res- 
taient encore  fidèles  se  séparèrent  aussitôt  de 
la  mère-patrie,  justement  effrayées  du  despo- 
tisme qui  allait  peser  sur  son  infortuné  sou- 
verain et  sur  un  peuple  que  d'imprévoyantes 
innovations  condamnaient  à  parcourir  tout  le 
cercle  des  calamités  révolutionnaires. 

((  Au  déchirement  de  l'Amérique  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  joindre  les  maux  inséparables 
d'un  état  de  choses  où  tous  les  principes 
constitutif  de  Tordre  social  avaient  été  mis 
en  oubli, 

(c  L'anarchie  parut  à  la  Suite  de  la  révo- 
lution, le  désordre  à  la  suite  de  l'anarchie. 
De  longues  années  d'une  possession  tranquille 
cessèrent  bientôt  d'être  un  titre  suffisant  de 
propriété  ;  bientôt  les  droits  les  plus  solennels 
fure;it  révoqués  en  doute  j  bientôt  des  em- 
prunts ruineux  et  des  contributions  sans  cesse 
renouvelées  attaquèrent  à  la  fois  la  fortune 
publique  et  les  fortunes  particulières.  Gomme 
aux  jours  dont  l'idée  seule  fait  encore  fris- 
sonner  l'Europe ,  la  religion  fut  dépouillée 
de  son  patrimoine,  le  trôné  du  respect  des 
peuples,  la  majesté  royale  outragée;  l'autorité 
H.  17 
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transportée  dans  des  réunions  où  les  passions 
aveugles  de  la  multitude  s^arrachaient  les 
rênes  de  TEtat.  Enfin ,  comme  à  ces  mêmes 
jours  de  deuil  si  malheureusement  repro- 
duits en  Espagne ,  on  vit  au  7  juillet  le  sang 
couler  dans  la  demeure  des  rois ,  et  une  guerre 
civile  embraser  la  péninsule* 

((  Depuis  près  de  trois  ans,  les  puissances 
alliées  s^étaient  toujours  flattées  que  le  carac- 
tère espagnol ,  ce  caractère  si  constant  et  si 
généreux ,  dès  qu*îl  s'agit  du  salut  de  la  pairie, 
et  naguère  si  héroïque  quand  il  luttait  contre 
un  pouvoir  en&nté  par  la  révolution,  se  ré- 
veillerait enfin  jusque  dans  les  honunes  qui 
avaient  eu  le  malheur  d'être  infidèles  aux 
nobles  souvenirs  que  TEspagne  peut  citer 
avec  orgueil  à  tous  les  peuples  de  l'Europe. 
Elles  s'étaient  flattées  que  le  gouvernement 
de  Sa  Majesté  catholique,  détrompé  par  les 
premières  leçons  d'une  expérience  fatale, 
prendrait  des  mesures,  sinon  pour  arrêter 
d'un  comnmn  accord  tant  de  maux  qui  déjà 
se  débordaient  de  toutes  parts ,  au  moins  pour 
jeter  les  jR>ndemens  d'un  système  réparateur 
et  pour  assurer  graduellement  au  trône  ses 
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^oits  légitimes  et  ses  prérogatives  néces- 
jadres;  aux  sujets  une  juste  protection  ^  aux 
propriétés  dHndispensables  garanties.  Mais 
cet  espoir  a  été  complètement  déeu.  Le  temps 
li^a  fait  qu'amener  dé  nouvelles  injuràces; 
les  violences  se  sont  multipUées^  le  nambt« 
<ie  victimes  a  grossi  daxi^  une  effrayante  pro<^ 
portion,  et  FËspagne  a  déjà  vu  plus  d'un 
guerrier,  plus  d*un  citoyen  fidèle  porter  sa 
tête  sur  Fécha&ud. 

«  C'est  ainsi  que  la  révolution  du  9  mars 
^avançait  de  jour  en  jour  la  ruine  de  la  mo- 
narchie espagnole ,  lorsque  deux  eircons*^ 
tagnces  particulières  vinrent  appeler  sur  dlè 
la  plus  sérieuse  attention  d^  gonverneoiens 
étrangers. 

((  Au  nûËeu  d'un  peuple  pour  qui  le  dé^ 
vou^Bient  à  ses  rois  est  un  besoin  et  un  sen- 
timent héréditaire;  qui,  pendant  six  années 
consécutives ,  a  versé  le  sang  le  plus  pur 
pour  reconquérir  son  monarque  légitime,  ce 
monarque  et  son  auguste  Êimille  viennent' 
d^étre  réduits  à  un  état  de  captivité  ^notoire 
et  presqii'absolu.  Ses  frères ,  contraints  de  se 
justifier,  sont  menacés  journellement  du  ca>^ 
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chot  ou  du  glaive  j  et  d'impérieuses  repré- 
sehtations  lui  ont  interdit ,  avec  son  épouse 
mourante ,  la  sortie  de  la  capitale: 

((  D'autre  part  ,  aj)rès  la  révolution  de 
Naples  et  du  Piémont,  que  les  conspirateurs 
espagnols  ne  cessaient  de  représenter  comme 
leur  ouvrage,  on  les  entend  annoncer  cpie 
leurs  plans  de  bouleversement  n'ont  pas  de 
limites.  Dans  un  pays  voisin ,  ils  s'efforcent 
avec  une  persévérance  que  rien  ne  décou- 
rage ,  à  faire  naître  les  troubles  et  la  rébel- 
lion. Dans  des  Etats  plus  éloignés,  ils  tra- 
vaillent à.'Se  créer  des  complices;  l'activité 
de  leur  prosélytisme  s'étend  partout ,  et  par- 
tout elle  prépare  les  mêmes  désastres. 

((  Une  telle  conduite  devait  forcément  ex- 
citer l'animadv^ersion  générale.  Les  cabinets, 
qui  désirent  sincèrement  le  bien  de  l'Espa- 
gne ,  lui  manifestent  depuis  deux  ans  leur 
pensée ,  par  la  nature  des  rapports  qu'ils 
entretiennent  avec  son  gouvernement.  La 
France  se  voit  obligée  de  confier  à  une  ar- 
mée la  garde  de  ses  frontières,  et  peut-être 
faudra-t-iL  qu'elle  lui  confie  également  le 
soin  de  faire  cesser  les  provocations  dont  elle 
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est  l'objet.  L'Espagne  elle-même  se  soulève  en 
partie  contre  un  ^égi^le  que  repoussent  les 
mœurs  7  la  loyauté  connue  de  ses  faabitans  et 
ses  traditions  toutes  monarchiques. 

((  Dans  cet  état  de  choses,  l'empereur , 
notre  auguste  maître ,  s'est  décidé  à  faire  une 
démarche  qui  ne  pourra  laisser  à  la  nation 
espagnole  aucun  doute  sur  ses  véritables  in- 
tentions, ni  sîir  la  sincérité  des  Vœux  qu'il 
forme  pour  son  bonheur. 

((  Il  est  à  craindre  que  les  dangers  toujours 
plus  réels  tiu  voisinage ,  ceux  qui  planent 
sur  la  faniille  royale ,  et  les  justes  griefe 
d'une  puissance  limitrophe,  ne  finissent  par 
amener  entre  elle  et  l'Eispagne  les  plus  gra- 
ves complications. 

(c  C'est  là  l'extrémité  fâcheuse  que  Sa 
Majesté  impériale  voudrait  prévenir,  s'il  est 
possible  ;  mais  tant  que  le  roi  sera  hors  d'état 
de  témoigner  librement  sa  volonté ,  tarit  qu'à 
la  faveur  d'un,  ordre  de  choses  déplorable, 
des  artisans  de  révolution,  liés  par  un  pacte 
ccMumun  à  ceux  des  autres  contrées  de  l'Eu- 
rope, chercheront  à  troubler  son  repos,  est- 
il  ail  pouvoir  de  l'empereur,  est-il  au  pou- 
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voir  d^aucua  monarque  d'améliorer  les  rela- 
tions du  gouyemement  espagnol  avec  les> 
puîssaneea  étrangères? 

<c  D\m  autre  eâté,  combien  ce  but  essen- 
tiel ne  serait-il  pas  facile  à  atteindre  ^  si  le 
r<H  recouvrait,  avec  son  entière  liberté,  le 
moyen  de  mettre  un  terme  à  la  guerre  ci*< 
vile,  de  prévenir  la  guerre  étrangère,  et  de 
s^entourer  des  pltis  éclairés  et  des  plus  fidèles 
de  ses  sujets,  pour  donner  à  TEspagne  les, 
institutions  que  demandent  ses  besoins  et  ses^^ 
vœux  légitimes. 

<i  Alors,  affranchie  et  calmée,  elle  ne. 
pourrait  qu'inspirer  à  l'Europe  la  sécurité 
dont  elle  jouirait  elle-même  ;  et  alors  aussi ,. 
les  puissances  qui  réclament  aqjourd'luû 
contre  la  ccMiduHe  de  son  gouvernement,, 
s'empresseraient  de  rétablir  ayec  elle  Aesk 
rappcMTts  d'amitié  véritable  et  de  mutueUe 
bienveillance. 

«  Il  y  a  long -temps  que  la  Ru^ie  si-, 
gnale  ces  grandes  vérités  à  ràttention  4es 
Espagnols.  Jamais  leur  patriotisme  n^eut  dç 
plus  hautes  destinées  à  remplir.  Quelle  gloire 
pour  evx  que  de  vai;aci:e  une  i^econdç  fois  Iqi^ 
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révolution ,  et  de.prouvei:  qu^elle  ne  ^aurait 
exereer  d^empire  durable  sur  cette  terre  où 
d  anciennes  vertus ,  un  fond  indélébile  d^at- 
tacheineot  aux  principes  qui  garantissent  la 
durée  des  sociétés ,  et  le  respect  d^une  sainte 
religion,  finiront  toujours  par  trioniplier  des 
doctrines  subversives  et  des  séductions  mises 
en  qeuvre  pour  étendre  leur  fatale  influencer 
Déjà  une  partie  de  la  natioii  s^est  prononcée; 
il  ne  tient  qu^à  Tautrie  de  s\mir,  dès  à' pré- 
sent 5  à  son  roi  pour  délivrer  TEspagne ,  pour 
la  sauver,  pour  lui  assigner  dans  la  famille 
européenne  une  place  d^autant  plus  hono- 
rable, qu^elle  aurait  été  arrachée,  comme  en 
id:iJ^y  au  triomphe  désastreux  d*un(e  usurpa» 
tion  militaire. 

«  En  vous  chargeant^  monsieur  le  comte, 
de  faire  part  aux  ministres  de  Sa  Majesté 
Ofttl^olique  des  considérations  développées^ 
dans  cette  dépêche,  Tempereur  se  fJaît  à 
crQire  que  ses  intentions  et  celles  de  ses  al- 
liés ne  seront  pas  méconnues.  Eki  v wi  1^ 
malveillance  essaierait^elle  àe  les  piréseuter 
sous  les  coc^em's  d^une  ingérence  étrangère 
qui  prétendrait  dicter  des  loi^  à  FEspagn^. 
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((  Exprimer  le  désir  de  voir  cesser  une 
longue  tourmente  9  de  soustraire  au  même 
joug  un  monarque  malheureux  et  un  des 
premiers  peuples  de  TEurope,  d'arrêter  Tef- 
fusion  du  sang,  de  Êiyoriser  le  rétablisse- 
ment d*une  administration  tout  à  fait  sage 
et  nationale,  certes,  ce  n*est  point  attenter  à 
l'indépendance  d'un  pays,  ni  établir  un  droit 
d'intervention  contre  lequel  une  puissance 
quelconque  ait  raison  de  s^élever.  Si  Sa  Ma- 
jesté impériale  nourrissait  d'autres  vues,  il 
ne  dépendrait  que  d'elle  et  de  ses  alliés  de 
laisser  la  révolution  d'Espagne  achever  son 
ouvrage.  Bientôt  tous  les  germes  de  prospé- 
rité, de  richesse  et  de  force,  seraient  dé- 
truits dans  la  péninsule  ;  et  si  la  nation  es- 
pagnole pouvait  aujourd'hui  supposer  ces 
desseins  hostiles ,  ce  serait  dans  l'indifférence 
et  dans  l'immobiHté  seules  qu'elle  devrait  en 
trouver  la  preuve. 

(c  La  réponse  qui  sera  faite  à  la  présente 
déclaration  va  résoudre  des  questions  de  la 
plus  haute  importance.  Vos  instructions  dé- 
ce  jour  vous  indiquent  la  détermination  que 
vous  aurez  à  prendre  si  les  dispositions  de 
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Fautorité  publique,  à  Madrid,  rejettent  le 
moyen  que  vous  leur  offrirez  d'assurer  à  TEs- 
pagne  un  avenir  tranquille  et  une  gloire  im- 
périssable. » 

La  lecture  de' ces  notes  iutsouvent  interrom- 
pue par  les  clameurs  des  galeries,  et  par  les  mur- 
mures improbateurs  des  députés.  San  Miguel 
dit,  en  finissant,  que  ces  documens  ne  préci- 
sant aucune  idée,  ou  ne  présentant  aucune 
proposition  déterminée,  il  n'avait  pas  cru  de- 
voir répondre  d'une  manière  catégorique, 
puisqu'ils  n'étaient  d'ailleurs  qu'un  tissu  de 
suppositions  fausses  et  de  calomnies  révoltan- 
tes. Ensuite  il  lut  les  instructions  qu'il  avait 
transmises  aux  ambassadeurs  et  chargés  d'af- 
faires d'Espagne  auprès  des  différentes  cours 
de  l'Europe,  dont  il  avait  communiqué  aussi 
des  copiés  aux  ambassadeurs  des  puissances 
à  Madrid.  Cette  lecture  ayant  été. terminée, 
on  entendit  les  acclamations  répétées  de  f^îçe 
l'Espagne  libre /  çiçe  le  peuple  souverain! 
mort  aux  tyrans  ! 

Plusieurs  députés  demandèrent  la  parole 
avec  instance;  mais  le  président  annonça 
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qu^il  (^laii  déclarer ,  et  déclarât  en  effet  ^pe 
les  cotxkSf  après  avoir  enlendu  les  noies  cooi-* 
muniqu^  par  les  puissances  au  gouverne- 
ment espagnol,  étaient  fermaient  décidée 
à  n'admettre  aucune  modification  à  la  Cons- 
titution promulguée  à  C^dix  en  181:2,  tant 
que  cettQ  mesure  législative  ne  serait  pa& 
réclamée  par  le  consentement  unanime  de 
la  nation,  et  adoptée  selon  les  fermes  pres- 
crites dans  le  code  fondamental. 

Après  cette  déclaration ,  le  député  Galia^a 
proposa  quç  les  cortès  adressai^sent  sur  W 
champ  un  message  à  Sa  Majesté,  pour  la 
lui  faire  connaître  y  en  ajoutant  qu^elle  pou-^ 
vait  compter  sur  toutes  les  ressources,  et  suj^ 
tous  les  sacrifice»  qui  seraient  nécessaires 
pour  soutenir  la  Constitution  de  181  a^  et 
Téclat  du  trône  constitutionneL  Arguelle$ 
pronoQça  un  long  discours,  selon  sa  coutume^ 
pour  j^uyer  la  proposition  de  GftUano,  avec 
la  sc^le  différence  qu^il  demandait,  pour 
montre^  que  les  certes  Bravaient  pas  pris  une 
résolution  précipitée,  que  Ton  renvoyât  cette 
affaire  à  la  commisision  diplon^tique^  à  con- 
ditioa  qu^ejtle  présenterait  son  rapport  danrs 
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quarànte-hùit  heures.  Ce  discours  fut  très'^ 
ap{d»idi  j  et  Toraieur  lut  adjoint  à  la  com- 
iBÎâssion  y  ainsi  que  son  rival  dans  Tëloquence 
parlementaire,  Galiano.  La  réconciliation  en* 
tre  ces  deux  Ghe&  de  parti  eut  lieu,  le  même 
jour 9  et  dësormiais  nous  les  Terrons  proposer 
à  Tenvi  des  mesures  dangereuses,  et  com- 
promettre âin^î  la  aitreté  du  roi  et  la  dignité 
nationale.  Arguelles  était  resté  jiis({ue*-là  un 
des  Ghe&  du  parti  mqdéré;  mais  depuis  la 
séance  des  emirassades  et  sa  paix  avec  Ga<^ 
liaQo  ^  il  dévint,  par  feî^lesse,  un  des  plus 
exaltés,  et  la  risée  de  tous  les  partis^ 

Pédant  que  la  commission  diplomatique; 
préparait  son  rapport,  les  cortès  expédièreiit 
deux  décrets  très-importans  dans  les  circons- 
tances, puisqu'ils  faisaient  connaître  quek 
étaient  les  secours  que  les  révolutionziairesr 
espagncJs  pouvaient  attendre  de  rAngleterrel 
Par  le  premiet*,  on  déclarait  que  tous  les. 
port$  de  TAmérique  seraient  désormais  ou» 
verts  au  commerce  de  tc^xtes  les  nations,  aux: 
conditions  que  prescrivait ,  à  l'égard  de  Yik& 
dé  Quba,  k  décret  du  a^  janvier  18^2;  et 
par  le  second,  cm  redonnait  rÊnscriptiosi  d<e 
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» 

quarante  millions  de  réaux^  sur  le  grand  li-  ^ 
vre  de  la  dette  publique,  en  faveur  du  com- 
merce anglais ,  pour  l'indemniser  des  pertes 
que  les  pirates  lui  avaient  occasionnées  autre- 
fois dans  les  mers  de  la  Terre-Ferme.  Ainsi , 
la  détresse  d'argent ,  qui  était  extrême  par 
suite  des  préparatiÊ  militaires,  devenait  plus 
grande  encore  par  les  demandes  de  TAngle- 
terre,  qui  profitait  de  la  position  des  révolu- 
tionnaires pour  en  exiger  le  paiement  de 
sommes  considérables,  au  moment  où  ceux-ci 
eus^ut  sacrifié  mille  fois  les  intérêts  natio- 
naux, poiuTu  qu'ils  pussent  conserver  l'es- 
poir de  quelque  coopération  de  la  part  de  la 
Grande-Bretagne  à  la  défense  de  leiu-  cause. 
Deux  jours  après,  le  député  Galiano  vint 
lire  aux  cortès  le  projet  de  message  que  la 
commission  diplomatique  croyait  convenable 
d'adresser  à  Sa  Majesté,  et  qu'elle  présentait 
à  l'approbation  de  l'assemblée;  on  y  expri- 
mait la  surprise  que  la  lecture  des  notes  avait 
produite,  par  la  contradiction  que  l'on  remar- 
quait entre  leur .  langage  et  les  relations  di- 
plomatiques adoptées  entre  les  nations  civi- 
lisées, ainsi  que  par  les  expressions  injurieuses 
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qu'on  y  lisait  contre  la  nation  espagnole , 
contre  les  cortès  et  contre  son  gouvernement. 
On  ajoutait  que  Ton  avait  entendu  avec  sa- 
tis&ction  les  réponses  pleines  de  sagesse  et' 
de  dignité  £dtes  par  le  ministère,  et  Ton 
finissait  le  projet  de  message  en  déclarant 
que  les  cortès  étaient  décidées  à  défendre, 
jusqu'à  la  dernière  extrémité ,  la  majesté  et 
l'éclat  du  trône  constitutionnel,  l'indépen-' 
dance  et  l'hoimeur  de  la  nation  espagnole, 
et  à  accorder  tout  ce  qui  serait  nécessaire 
pour  la  conservation  d'intérêts  aussi  pré- 
cieux. 

Pour  mettre  le  lecteur  à  même  d'apprécier 
la  sagesse  et  la  dignité  de  ces  réponses,  au 
moment  où  il  n'y  avait  ni  année,  ni  trésor, 
ni  crédit,  ni  union  entre  les  Espagnols,  j'in- 
sérerai ici  la  réponse  faite  à  l'ambassadeur^ 
de  France  : 

Au  ministre  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté 

à  Paris, 

«  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  catho- 
lique vient  de  recevoir  communication  d'une 


note  envoyée  par  Sa  Majesté  trèsM^hréttenne 
à  son  ambassadeur  près  cette  cour,  et  dont 
Votre  Excellence  recevra  une  copie  pom:  en 
prendre  connaissanccé 

oc  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  ft  peu 
d'observations  à  feire  sur  cette  hôte;  mais 
pour  que  Votre  Excellence  ne  soit  pas  em- 
faarirassëe  sur  la  4X)nduite  quelle  doit  tenir 
dans  cette  circcMistance ,  il  a  cru  de  son  de* 
voir  de  vous  manifester  avec  firancfaise  son 
sentiment  et  ses  résolutions. 

«  Le  gouvem^Bent  eq)âgnol  n*a  jamais 
ignoré  que  les  institutions  adoptées  sponta«- 
nëment  par  l'Espagne  exciteraient  la  jalousie 
de  plusieurs  cabinets  d'Eure^ ,  et  seraient 
Tobjet  des  délibérations  du  congrès  de  Vé- 
rone. Mais  ferme  dans  ses  {principes  y  et  ré^ 
^u  de  défendre  à  tom  prix  son  système  po- 
litique actuel  et  Tindépendance  nationale,  il 
a  tranquillement  attendu  le  résultat  de  ce 
congrès. 

«  L*Espagne  est  gouvernée  par  une  Cons- 
titution promulguée,  acceptée  et  jurée  en 
i8ia ,  et  reconnue  par  toutes. les  puissances 
qui  se  réunirent  au  congrès  de  Vérone.  Des 
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Catholique  Ferdinand  VU  de  jurer ,  à  son 
retour  en  Espagne  ^  ce  code  fiandamental  que 
iôûte  la  nation  désirait  j  e.t  qui  fut  détruit 
par  la  £)rce  sans  aucune  séelainatîon  des 
puissances  qui  Favàient  reconnu;  mais  une 
expérience  de  six  années  et  la  yidonté  géné^ 
raie  engagèreni,  en  i8âo,  Sa  Majesté  à  s6 
conformer  aux  vœux  des  Espagnols. 

«  Ce  ne  fut  pas  ime  insurrection  militaire 
qui  établit  ce  nouvel  ondre  de  choses  au 
commencement  dé  1820.  Le»  hommes  cou- 
rageux qui  se  prononcèrent  dans  Tîle  de 
Léon,  et  successiTement  dans  les  autres  pro- 
vinces,  ne  furent  que  les  oignes  de  T^opinion 
générale  et  des  vœux  de  toute  la  nation. 

«  Il  était  naturel  qu*un  changement  de 
cette  nature  fit  qu^ques  mécoÀtens  :  c^est 
une  conséquence  inévitable  de  toute  iéiofsme 
qui  a  pour  objet  la  dipiinution  des  abus.  Il 
y  a  toujours  chez  les  nations  àe^  individu» 
qui  ne  peuvent  jamais  s'accoutumer  au  joug 
de  la  raison  et  de  la  justice. 

(c  L'armée  d'observation  que  le  gouveiv 
iiement  français  entretient  ^ux  pieds  des  Py** 
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renées  ne  peut  calmer  les  désordres  qui  afl9i< 
gent  TEspagne.  L'expérience,  au  contraire , 
a  prouvé  que  Fexistence  de  ce  cordon  sani-- 
taire,  transformé  depuis  en.  armée  d'observa* 
tion,  n  a  £aiit  qu'augmenter  les  espérances 
des  fanatiques  qui  ont  poussé  dans  nos  pro- 
vinces le  cri  de  la  rébellion,  en  nourrissant 
ridée  d'une  invasion  prochaine  sur  notre  ter« 
ritoire. 

«  Les  principes,  les  vues  ou  les.  craintes 
qui  ont  influé  sur  la  conduite  des  cabinets 
qui  se  sont  ri^unis  à  Vérone,  ne  pouvant  serr 
vir  de  règle  au  gquvernenient  espagnol,  il 
s'abstient  pour  l'instant  de  répondre  à  cette 
partie  des  instructions  de  M.  le  comte  de  la 
Garde  qui  a  rapport  à  ce  congrès. 

«  Les  jours  de  calme  et  de  tranquillité 
que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  très- 
chrétienne  désire  à  la  nation  espagnole^ 
celle-ci  ne  les  désire  pas  avec  moins  d'im- 
patience pour  elle-même  et  son  gouver- 
nement. Persuadés  tous  les  deux  que  le 
remède  à  leurs  maux  ne  peut  être  que 
l'ouvrage  du  temps  et  de- la  persévérance, 
ils  s'efforcent,  autant  qu'ils    le    doivent'. 
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d^en'acçél^rel:  les  utiles  et  salutaires  effets. 
«  Le  gouvernement  espagnol  apprécie  fes 
p^es  que  lui  Êiit  Sa  Majesté  tros-rchrétienn^ 
46  oontrihuer,  autant  que  possible,  à  soil  bon* 
beur;.mai$  il  est  persuadé  que  lés  moyeiis 
et  les  précautions  que  prend  Sa  Majesté 
ne  sauraient  produire  que  des  résultats  coxkr 
traires.        .  .    , 

.    ((  Les  secours  que  devrait  donner  él)  ce 
i^omei^t,  le  gouveri^en^ant  français  à  «^^ëlui 
d'EfSpagne.sont  purement  négatife  :  il  faudrait 
4is$ou4re  son  armée  d^  Pyrénées ,  repousser 
IjBS  façtieuX)  ennemis,  de  TEspagne,  qui  vont 
se  réfii^rr^n  France^,  s'élever  d'une  mar 
ilière  é^esrgLqpe  contiçe  tou^  ceux   qui  se 
plaisept  ^.dénigrer  de  la  maniée  lâ  pltis.a& 
freuse  le  gouvernement  de  Sa  Majesté. ca- 
tholique, ainsi  que  les  insûtutions  de  FEs- 
pagne,  ^  des  Gortès  ^  voilà  ce  qu exige  le 
droit  des  peuples ,  4roit  respecté  par  ceux  où 
règ^e  J^  ^civilisation; 

(f  Dire  qm  la  Fiance  veut  le  bien  de 
rEs|)agi;ie  et  sa  tranquillité ,  tandis  que  Ton 
tient. cooitinuellemçnt  alltunés  ces  brandons 

de  discorde  qui  alimeptent  les  malheurs  dont 

II.  i8 


e]le  est  aflligée,  c'est  tombiN*  dans  ntï  abîme 
de  oontradictioiw.     *  * 

'     cr  Quelles  que  soient  fes  dëtenninatîims 
que'  le  gOOTemement  de  Sa  Miijesté  très* 
ohr^enne  jugera   couYenoblé  de  j^rendre 
dan]^  cette  eirconâtan^^' cehii  de  Sa  Majesté 
continuera  tranquillement  *  !k  marcher  dans 
le  sentier  que  lui  montrent  son  deroir,  là 
justice  -dé  sa  càiise ,  'le ' fesiractëirè  de  fermeté 
et  rattachement  afûii' '{)lincîpe^  cohstîtutîoîf- 
nels  qui  distinguent-  éminemment  ta'  nation 
à  la  tête  de  laquelle  il  se  trttt^  place;  et  sans 
entrer  pour  TinstantMàhs  Fànaly^ë  'des  et- 
pressions  hypothétiques  et  *  ariipWbolôgiques 
des  instructions   envoyées  du  îdôtetê '^e  la 
Garde,  il  conclût  que  lô  repos 'e%  4à'  ti%ii^ 
quillité  de  la  natioh^  ainrà  que  tout  ce  qui 
peut  multiplier  les  élémensdé  son  bîeta-Ârè, 
ne  doivent  intéresser  personne  plus  vivfement 
qu'elle-mépie;  que  sa  devise  et  ip' règle  de 
sa  conduite  présente  et  à 'venir  sont  lin  atta- 
chement cohstant'à  là  Consiituâoii  de  1812, 
la  paix  avec  les  nations,  et*  surtout -dé  ne  ja- 
mais reconnaître  chez  qui 'que  ce  soit  te -droit 
d'intefvènir  dans  ses  affaires.    . 


.« 


«  Totre  Exceil^niDé  est  atitonsëe  à  tae 
cette  note  au  ministre  des  affaires  ëtran^ 
gères  y  et  à  lui  en  donner  une  copie  sW  la 
demande.  Totre  jugem$ent  et  vùtte  prudence 
TOUS  suggéreront  la  ccmduite  fet*me'  et  digne 
de  TËspagne  que  vous  devez  tenir  en  ce  mo-* 
ment.    ".'.'■  •  it    •.  •  . 

.((  Telles  sont  les  comnmnicatioils'qué  Sa 
Majesté  m'ordonne  de' Vous  felre-,  étfc. 

«  LvAKisTE  San  Miguel.  » 


*  •   ' 


t.!     '.  ;   I      >î       (> 

Circulaire .  aux  amhassaiears,  isspii^fflfiU^  { 

.  .        -  ♦         'f 

•  •  !•  w  '  \       a   •       r  •  Ml"  'j\'-  it. 

•  '  »  ■••  !■-'  !••«!.    »  »«»/<;  »1lll» 

(c  II  serait  indigne  du  gouvernement  es- 
pagnol de  faire  réponse  aux:  note»  .de  la  Rus- 
sie,  de  rAutricheiet  de  'lft:£pussjsy  parqe 
qu'elles  ne  sont  qu'un  ûs&arde  menfibnge»et 
de  icalonmies  ;  il  sq  borne  à  vou^  iîxte,  <ûon- 
naître  ses  intentions  :  .:;     .i;»jt*i» 

V  «  La  nation  espagnçlè  serégit^parone 
Constitution  qui  îa  été  solennetlemeÀi'tti- 
eonnue  par  rempereùr  de  Russie  en  i'8i!2  ; 

:  a**  ((  Les  E^pagnok  amis  de  leur  pati'îe 
plroelAihèren^  y  dès  '  '  le    eommenéèMeiit  de 


< 

jâi39  c^it£  Constitution  y  qui  fut  abolie  par 

la  seule' violence  en  i8i4; 

3**   «   Le  roi  conslitutîoniiel  d^Ëspagne 

.exerce  }^r&aaent  les  |K>mvoirs  que  lui  délègue 
le.  ^ôde  fondamentid  ; 

^_ri4^,  (c  ,La  nation  espagndle  ne  se  mêle  en 

rien  des  institutions  et  du  régime  intérîenr 

.4e$.  entres  mtions; 

5*"  ((  Le  repiède  à  tous  les  matix  qui  peu- 
vent affliger,  la  nation  espagnole,  n'intéresse 
qu'elle  seule  ; 

6*"  «  Les  maux  qu'elle  ressent  ne  sont 
pàd  Peffist  de  sa  Constitution,  mais  bien  de» 
efforts  des  ennemis  qui  tentent  de  la  dé- 

-truifire;'  r-  •  i      •    • 

~<.i>^*'.k'La  nation  espagnole  ne  reconnaîtra 

:  jamais  à  aucune  puissance  le  droit  d'inter- 
venir dans  ses  affaire»;  '  ' 

-;  â""  a  (Le  gouvememem  ne  déviera  ^atnàb 
de  la  ligne  tracée  par  ses  devoirs,  par  Thon- 
>neu7.  national,  et  par  sçn  attachement  inal- 

.târablCii  la  Constitutioa  jurée  en  181;  3.  » 

(I  Je  VOUA  autorise  à  coimmmiquer  verba- 
lement cet  écrit  au-  ]pi|]jisti?e  dès  affaires 
étrsingèrçs  de: la  puissance  auprès  de  laqueU^ 
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yous  résidez,  et  de  lui  en  remettre  copie 
s'il  la  réclame. 

«  Sa  Majesté  espère  que  la  prudence ,  le 
^le  et  le  patriotisme  qui  vous  distinguent 
voqs  suggéreront  une  conduite  ferme  et  digne 
du  jtiom  espagnol  dans  les  circonstances  pré- 
sentes. Voilà  ce  que  j'ai  l'honneur  de  com- 
mimiquer  a  Votre  Seigneurie ,  de  l'ordre  de 
Sa  Majesté. 

(c  Je  vous  renouvelle  les  assurances,  etc. 
((  EvARisTE  San  Miguel. 

«  Madrid,  9  janvier  1823.  » 

La  lecture  du  projet  de  message  étant  ter- 
minée ,  plusieurs  députés  montèrent  succes- 
sivement à  la  tribune,  entre  autres  le  député 
Arguelles,  qui,  en  sa  qualité  de  néophyte 
dans  le  parti  de  l'exaltation ,  était  obligé  de 
prouver  d'une  manière  évidente  qu'il  avait 
perdu  la  raison.  Il  fît  un  discours  qui  dura 
pli;is  de  deux  heures;  ce  qu'il  conjienait  de 
plus  remarquable,  était  la  confiance  de  l'ora- 
teur sur  la  coopération  des  troupes  royalistes 
de  Mosen  Anton  pour  repousser  l'agression 
des  Fronçais 
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tl  est  difficile  cl#  donner  une  idée  dei^ 
applaudissemens  qui  suivirent^  ou  plutôt  in-* 
terrompirent  ce  discours»  Non  seulement 
le  messafge  fut  unanimement  adopté^  maïs 
encore  Forateiir  fat  porté  en  triomphe  jus- 
qu'à la  Toiture  du  président  des  cortès,  et 
conduit  chez  lui  au  bruit  de  la  musique  et 
des  acclamations.  Le  soir  ^  la  capitale  fi|t  illu- 
minée. 

L'inquiétude  et  la  terreur  remplacèrent 
ces  scènes  de  triomphe.  Le  commandant- 
général  de  r Aragon,  Vélasco,  annonçait,  le 
6  janvier,  au  ministre  de  la  guerre,  qu'ayant 
appris  la  veille  que  des  bandes  réunies  'de 
Bessières,  du  Royo  et  d'autres,  au  nombre 
de  5  mille  hommes  d'infanterie ,  et  200  che- 
vaux, menaçaient  d'attaquer  Saragosse ,  et  se 
trouvaient  dans  Montétorréro ,  une  des  pro- 
menades de  la  ville ,  il  avait  pris  ses  dispo- 
sitions de'  défense  ,  et  envoyé  à  leur  ren- 
contre la  garnison  et  les  miliciens  volon- 
taires; mais  qu'après  un  léger  engagement, 
dans  lequel  la  cavalerie  de  constitutionnels 
avait  chargé  les  royalistes,  ceux-ci  s'étaient 
éloignés  le  soir,  en  prenant  la  direction  de 
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Gisa-Blaxica,.  Une  tentuiive  aussi  séri^u^e 
cooj^e  une  vUk  populef|i9C»,ft.  re^oomiéctipai? 
la  bravoure  de  s^s  hi^ifïtiijS,  {nxoi^y^it^  biçg(L 
ëyidemmem  que  Fan  ayail  exag^é  .1^  yîct 
foires  remportées-  sur  le»  royaUstesi;  iâs  par-r 
couraieut  les  provinces  et  occupaient  M^oi-r 
neiisa?  sms  élre  inquiétés  par  les  cpnswu^ 
tionnels.  On  savait  d'adlleurs  qu*une  .de  kprs 
divisions  venait  d^entret  dans .  le  Burgo  ép 
lOsma  9  province  de  Soria ,  et  qu?  celle  d^ 
Yalence  était  aussi  envahie  par  Sampi&re.  , 
»  .Le  commandant  de.  TAragosa  ayant  an- 
noncé, dans  son  rapport,  qu*il  n*avait  pu  en- 
voyer 4e  troupes  à. la  jpoi^'suite  de  Bessièr^s, 
onig^ioraitles  mouvemeus  que  celui-«ci  aurait 
pi  entreprendre j. mais  on  9^rit,  le  i6,  quil 
venait  .d'^n^er,  à  Siguenza,  à  dix-sept  lieues 
de^Madrid*vI4j  le  corps  d'armée  royaliste  se 
.divisa ,  et  pi^t  trois  directions  différentes  : 
.ujue  division,  se  porta  sur  les  montagnes  d'Al- 
barrapin,  une  autre  vers  Médinacéli  ^  et  la 
.  troi^ièppiç  marcha  sur  Guadalajara.  Ou.  parlait 
confii^^i^eut  de  la  dé&ite  qu^une  de  ces.  di- 
visions venait  d'éprouver  à  Molina  d'Aragon , 
où  elle  avait  ^%é  atteinte  par  le  général  Yé- 
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lasco.  Dans  ta  surprise  qu  occasionna'  au  gou* 
vernemcM  Falritée  de  la  division  royaliste 
aux  environs  de  Madrid,  et  ignorant  si  la 
colonne  qui  s^avançait  sur  la  capitale  était 
celle  battue  en  Aragon,  et  qui  fuyait,  où 
bien  si  elle  avait  des  projets  sérieux,  il  donna 
ordre  à  l'un  des  héros  de  Ffle  de  Léon , 
O'D&ly ,  quji  conmiandait  à  Madrid ,  de  partir 
sur  le  chan^  avec  les  tit)upes  disponibles  et 
quelques  milices  nationales,  pour  attaquer  ia 
division  ennemie  sur  la  route  de  Brihuéga. 
Lé  général  Empécinado  eut  aussi  Tordre  de 
l'attaquer  en  même  temps ,  avec  ^  division , 
sur  la  gauche.  En  eflfet ,  O'Daly  s'étaht  porté , 
de  Tarifa ,  avec  une  colonne  de  mille  hom- 
mes ,  sur  la  route  de  Briuéla ,  trouva  les 
hauteurs  occupées  par  les  troupes  de  Bes- 
sières.  Il  établit  l'artillerie  sur  la  route  avec. . 
quelque  infanterie  ,  et  une  oojnpagnie  de 
patriotes  à  cheval.  Le  bataillon  de  Bujalance 
s'avança  vers  la  ville ,  ayant  un  canoii  pour 
1  attaquer.  Le  combat  s'engagea  sur  l'aile 
gauche;  mais  la  droite  plia  bientôt  devant 
les  royalistes,  qui  mirent  les  constitutionnels 
dans  la  plus  complète  déroule ,  s'emparèrent. 
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de  deux  pièces  d^artilkrîe  ^  et  firetit  beau- 
coup de  prisonniers  ^  entre  autres  le  briga-r 
dier  Plac^icia.  Les  constitutionnek  furem 
consternes  de  la  perte  de  cette  bataille.  Les 
exaltés  ne  pouvaient  càcber  la  honie  qu^ils 
éprouvaient  en  se  voyant  battus  par  celui  des 
cbe&  royalistes  qu'ils  avaient  regardé  avec 
Je  plus  de  mépris.  La  noble  et  généreuse  con- 
duite de  Bessières   envers  les  prisonniers, 
après  la  victoire ,  rendit  encore  plus  honteux 
les  dëclsuaaateurs ,  jadis  si  furibonds.  Ni  Bes- 
sières, ni  aucun  des  habitans  de  Madrid,  ne 
pouvai^it  douter  que  si  par  malheur  lui  ou 
les  siens  fiissent  tombés  au  pouvoir  des  cons-r 
t^tuticmnels ,  ils  eussent  péri  sur  TéchaÊtud. 
Mais  Bessières  ne  voulut  point  user  de  repré- 
sailles} il  accorda  des  secours  à  plus  de  trois, 
cents  miliciens  et  soldats,  et  pourvut  à  ce  qu'ils 
pussent  retourner  chez  eux  sans  éprouver  au- 
cun mauvais  traitement.  Le  brigadier  Pla« 
aencia  fut  mis  en  liberté  sans  condition,  au 
moment  où  il  s'attendait  à  être  fiisillé  ;  sort 
qu'il  eût  Êdt  éprouver  k  Bessières,  si  la  for- 
tune lui  eût  été  favorable.  Cette  conduite  gé- 
néreuse gagna  les  cœurs  des  miliciens  en 


3^3 

• 

fifeuir  du  chef  royaliste.  Tous  ceux  qui  re^ 
TÎaTeiit  i  Madrid  vantaiem  ses  vectus,  ee  la 
nodâatioii  que:  les  vainqueurs  avaient  mon- 
trée dans  le  triompbe.  Une  révolution  sou- 
daine s^opéra  parmi  les  habitans  de  Madrid 
qui  jusque-là  avaient  été  pavtisam  dès.  cons- 
titutionnels. 

Par  suite  de  cette  défidte,  le  comté*  de 
TAbisbal  fut  nommé  commandant -général 
provisoire  de  Madrid,  et  on  mit  sous  ses 
ordres  toutes  les  troupes  arrivant  de  divers 
pqintS;  celles  du  général  Yélasco  y  com- 
prises. Le  :i5  janvier,  il  arriva  à  Alcàla,  et 
partit  pour  Guadajalara  sans  s^arréter  un  ins- 
tant j  un  de  ses  aides^de-camp  fut  envoyé  à 
la  rencontre  de  Yélasco,  dont  on  n^avait  pas 
de  /louvelles  depuis  quelques  jours.  Mais 
aussitôt  qu  il  apprit  que  les  royalistes  avaient 
abandpnné  la  ville,  il  se  replia  sur  Alcala 
afin  de  couvrir  la  capitale,  ne  sachant  quelle 
direction  rennemi  avait  prise.  Le  lendemain, 
TAbisbal  entra.à  G^ubdajara,  et  se  mit  à  la 
poursuite  de  Bessières;  mais  celui-ci  aban- 
donna quelques  prisonniers  qu^il  avait  voulu 
garder,  et  se  porta  sur  Sacédon.  Entre  celte 


YÎlk  et  Aunon,  il  y  eut  dés  engâgehiéàs  <jef 
peu  d'importance,  pour  soutenir  la  retraite 
sur  Huèle.  Là,  Bessières  prit  position ,  et  se 
fortifia,  craignant  d*étre  attaqué  par  les  trôtt»- 
pes  de  TAbisbal ,  qui  étaient  à  Vellisca.  Ce  gé^ 
néral,  et  son  lieutenant  O'Daly,  n*eurerit 
connaissance  de  la  retraite  de  l'ennemi  que 
plusieurs  heures  après  qu'il  eut  évacué  la 
ville  et  repris  tranquillement  la  route  de 
TAragon.  Cette  circonstance  devait  suflBjne 
pour  éclairer  les  clie&  constitutionnels  sur 
Féut  de  Tôpinion  publique ,  puisque  la  pd« 
pulation  entière  favorisait  par  son  silence  les 
mouvemens  des  royalistes.  Mais  au  lieu  de 
profiter  de  cette  leçon  salutaire,  ïe  comte  de 
TAbisBal  s'obstina  à  poursuivre  Bessièresj 
celui-ci  se  vit  dans  la  nécessité  de  presser  sai 
retraite,  parce  que  là  discorde  avail  éclaté 
tout  à  coup  parmi  ses  officiers.  La  cause  "de 
leur  mécontentement  avait  été  la  nominsi* 
tion  du  colonel  Isidro  au  grade  de  chef  d'é- 
tat-major, cet  officier  ne;s'étant  joint  auk 
troupes  royalistes  que  depuis  peu  de  jours. 
Le  brigadier  Ulman,  qui  avait  rempli  jusqu'a- 
lors ces  fonctions  avec  flsèle ,  se  trouva  oflFenséj 


et  fi'éiant  mis  d'acc6rd  avec  le  Royo,  il  prit  la 
Fésokiûon  de  se  s^)arer  de  Bessières,  et  de 
se  porter  sur  Valeace.  Celui-ci  fut  forcé  de 
revenir  sur  Sigueuza  pour  prendre  la  routé 
de  TAragoU. 

A  Cobëta,  Bessiàres  fit  prisonnier  le  frère 
de  FEmpécinado ,  et  le  traita  avec  sa  génëro- 
siié  accoatmnée  ;  'il  lui  acc(»rda  l^i  liberté,  à 
condition  qu*il  ne.  prendrait  plus  les  armes 
oontre  Tannée  de  la  Foi,  au  moins  pendant 
une  époque  déterminée.  U  cbntinua  sa  re- 
traite jusqu^à  Trillo ,  où  il  eut  un  engage- 
notent  assez  sérieux  avec  le  commandant  Do- 
minguez,  qui  lui  fit  perdre  beaucoup  de  monde, 
et  le  força  à  continuer  sa  retraite  avec  préci- 
pitation sur  le  Moncayo,  toujo^urs  harcelé 
par  les  troupes  de  TAbisbal.  Son  corps  se 
trouva  réduit  à  un  très-petit  nombre  de  sol- 
dats,  par  suite  de  ces  marches  pénibles  ;  naais 
nous  le  reverrons  bient&t  reparaître  dans  les 
environs  de  Madrid,  renforcé  par  la  bande 
de  Batanéro,  et  quelques  autres  qui  vinrent 
le  rejoindre.  Cependant  la  consternation  était 
gronde  à  Madrid.  Une  irruption  aussi  peu  at- 
tendue, et  les  mesures  mêmes  que  le  gouver- 
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liement  se  croyait  forte  de  prendre ,  aug« 
mentaient' là  craime  des  constitutionnels,  et 
relevaient  iles  espérances  de  la  parue  la  plus 
nombreuse  de  *la  popcdatidh.  Madrid  iut  di^ 
visée  :èn  qninze  sections  conlmahdëes  pat 
^lize  Ueiïtenans-généraux,  et  un  ;m)mtere 
égal  dé  maréchfifux-^e-canàp  cpii  devaient  ks 
Ten)place»>au  besoin;  Lés  offiiHers  isolés  d*tn- 
faxtterie, -de  cayaleÂé  èid^artîlWie y 'furent 
-invités  h  se  tiéunir  aux  c«mptagai0s  éômmàn** 
dées  par  lesrînspeètetcrSs'On'plâ^  des  ca- 
nons dans  lai  gramde  nie  d^Akak,  des  pa- 
triniiUès^;  parceurâient'-l^  'environs*  dé  4a 
«capitale  ;:  tout  ^£tisait^  sGi^èo^nef^  •  qiië  Vàn 
crfi^màv%me  uffaskoi'  4«fÀ»^fsa:v  ée^  Bessîe- 
-¥es.rQaiid!.la. danger  ait  piafildé^,  -tes  jôiôrïiàux 
répétèrent  que  le  gouvernement  n'avait  *^a- 
maps  •^r^ianlé  icoiaiiié  ^pfiobdble  là  )^ëii^site 
d^tÀie:seniUable>  t^iiàtiie;  'mais  ies^^ééâu- 
dbns  rifaà  '•  ovaienti  été  pnsès  { tràhisisaient  'êë» 
èraiis^s.  SÏqus  ne  p^riiêi^M's;  pas  'dNiii*  ^Éshaji 
nqaibre  de'troàpes  dont^il  ordonna:  la  téùt- 
taim  pont  cooibatcre  quelqiies  factieux  é^îb^p- 
pés  )  selon  V'Expettateur,  des  mains  des  eons^ 
titutioqnéls^  et  qui  fuyaient  devant  Farihée 
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àe  TAYIgPi^}  <^  ^^^^^  i^^  hommes  ée 
iK^up^  4*4iàûti4ià.y4hsci>^  le  chef  politique 
dp  Ci£Rça  ;ftvail.  réuaiSooo  imUfiienssiiisilee 
xjfvm  .dil  TAge  ;  i  qoq;  mSmxs  let  ;3oa  ^Gheinrax: 

|)dW^iP^^^v4e  Y«|lj|i4plid  avec^iiSco  homir- 
WP& j  .4pW  ^tf^ieûft  ,eii.  mardbà  de  Tolède,  ec 
dn'Tal^LWa  4e;  )a  Jieiua;  ]M^diâd  cotqptait 
(^^avdjSfénS^Ufa; il  ÊdlaitajonterÂ  ce  nom- 
lHf<^  jk^  tirotipos  i|uî  .^e  pictaient  extatant  soos 
le^  mènétm%  : FAtisfeal^  ô'Daly ^et  rEmpécâ- 
JW^Q*  .Tçtt^  :4ti^H'  riw^(MUiéq«;iejièe'.et.ra«eiH 
^legtfjtfi  rdë^  rrévolutiQmifdres  :  •  d^aprèa  eiix> 
Jl^'  le^i^n^  d^  .fi€)9aîères;.était.iii8ei;s&y  et  il 
j&2JiMt;:i^ttra;l|n.,t^yei»emaes^^  disp^ 
AÎl^ràjciSAlt  ^ko^  à  k  ronde: pduh Je^  'camr- 

jîiiJOlW  lès  4*p4wi»  j«iH»>dibto»j8ide  jan- 
jiri§çi.^içr.  fcek»îiç  :d^  »  ôoia j  rotjrhlktiee  em  Gi^- 
lîge^:^y^{l9mpé:.kii;  ccitomBiiiiatimB  enii» 

^A^  d^  distçie>;,^.]paw  J^  jswqonu». 

.Sîî?»1^§itEWpe§ir§y^QSu,^Al^^ 
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gueur^e  k  saison  des  neiges  le  permettrait; 
O^Donnell  s^était  renforcé  ^  et  se  montisât  ja- 
loux de  yenger  ieqrs  désastres  passés^  Dn  côté 
de  la  Catalogne,  on  Ëiisait  aussi  des  disposi<- 
tionspoiir:co]xmiencer-.les  hostilités.  Les  gé»- 
nhsàWi  Ë]^oles,ét  Quésada  avaient  qùittéParis^ 
et  £6  dirigeaient  sur.  les  frontièi:^  d*£s{iagne'; 
jeû&a  joéi  <araignait  FacriTéé  éet  discanrs*  de 
laconponne  à  roa^ertliFe  des  Chambrer  de 
JIRrance,  discotors  qui.  devait  fiker  lésino^d- 
iudes  ^  comme  tout  raanoneait.  . 

Le  «5  £évri£a^,  Mina^  déjà  nommé  lieate^ 
fia^t^général;,  £it  GDB&rnié  dsms  le  cominan*- 
4iem£nt  de  Varmée  du  septième  districts  (^  Ca- 
talogne )«  Le  gbuvéràémëixt;  ordonna  la  réii- 
xàmt  ezr un  ^eul- corps,  dés  arméeis  de  JX^yanfe 
TCt  d;  Airagon ,  et  en  nomma  Ballestérds  géné- 
ral en  cheC  U.déevéta  aussi  la*'  forinaxictti 
^Weiormée  derrése^vie^  Madrid^  ^us^Jes 
ordres  du  comte  de  l'Âbisbal/  Les  trdisigéaé- 
raiix  asvaieiu  nom  seulement  ;le. eonimaiide- 
xne9t/des;a£Biées.^.  mâds:  encore- cdui  des.  xlié- 
triotsi  où:elles  se  trouvaient.   ' 


*    I    •*  f 
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Pour.mattre  le  comble  à .l'eanbartà^(dans 
lequel  se  trouvsatlle  .^ouviorneinâat  réVblu- 
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tiannaire^  des  traites  tirées  sur  Bernale^  ^  re^ 
vinrent  proiestiées.  Ce  banquier  de  Londres 
s^ëtait  engagé  à  négocier  pour  le  coni(>te  de 
TEspàgne,  un  emprunt  de  4o  niiUions  de 
iréaux  de  i*ente  )  que  les  cortès  avaient  accordes 
pour  les  dépenses  extraordinaires  de6  minis^ 
très.  Ses  opârations  devaient  être  surveillées 
par  une  commission  spéciale  qui  ne  devait  les 
aq^prouver  que  dans  le  cas  o&  les  actions  se- 
Baient  négociées  au  taux  de  45  pour  cent  aii 
moins.  Sous  cette  condition^  un  neveu  du 
Iranqùier^  qui  résidait  à  Madrid,  avait  signé 
et  donné  des  traites  sur  Londres,  pour  la 
aomme  de  80  millicras  de  réaux.  Mais  aussi- 
tôt qu'il  eut  apprît  la  dé&ite  de  ODaly  à  Bri- 
fauéga  y  et  que  la  situation  du  gouvernement 
étttt  loin   d'éO'e  fiivorable,   il  expédia  un 
oranâer  à  Londres;  pour  en  prévenir  îon 
t^ncle^  et  Itd  c^ôns^Uar  de  laisser  prolester 
les  %T9àsM  '  tirées  sur  lui.  Cène  civeonstance 
totttraria  singoUti^enient  le  gouvernement  i 
le  neveu  de  Bemales  fut  assez  keuzeux  pour 
he  pas  être  décowrert  dans  son  â^le ,  autre- 
ment il  eût  payé  cher  sa  supercherie. 
'  Oh  reçut  «nfin  le  discours  du  roi  de 
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France;  il  était  tel  quon  Fayait  annoncé^ 
et  ne  laissait  aucun  doute  sur  les  délibéra- 
tions  prises  à  Tégard  de  TEspagne.  Le  voici  : 

Discours  du  roi  de  France. 

((  La  France  devait  à,  l'Europe  Texemple 
d'une  prospérité  que  les  peuples  ne  peuvent 
obtenir  que  du  retour  à  la  religion  ^  à  la  lé* 
gitimité ,  à  Tordre ,  à  la  vraie  liberté  :  ce  sa- 
lutaire exemple  elle  le  donne  aujourd'hui. 

((  Mais  la  justice  divine  permet  qu^après 
avoir  long-tenaps  fait  éprouver  aux  autres  na- 
tions les  terribles  effets  de  nos  discordes , 
nous  soyons  nous-mêmes  exposés  aux  dan- 
gers qu'amènent  des  calamités  semblables 
diez  un  peuple  voisin. 

((  J'ai  tout  tenté  pour  garantir  la  sécurité 
de  mes  peuples ,  et  préserver  l'Espagne  elle- 
même  des  derniers  malheurs.  L'aveuglement 
avec  lequel  ont  été  repoussées  les  représen- 
tations Êdtes  à  Madrid ,  laisse  peu  d'espoir 
de  conserver  la  paix. 

((  J'ai  ordonné  le. rappel  de  mon  ministre. 
Cent  mille   Français  commandés    par    un 

II.  IQ 
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Prince  de  ma  famille,  par  celui  que  men 
cœur  êè  pktt  à  nommer  monjils,  sont  préi» 
à  maroher  en  invoquant  le  Dieu  de  saint 
Louis  pour  conserver  le  trône  d'Espagne  à 
un  petit  «fils  d*Henri  lY,  préserver  ce  beau 
royaume  de  sa  ruine ,  et  le  réconcilier  avec 
rEuropc. 

(f  Nos  stations  vont  être  renfinrcées  dans 
les  lieux  où  notre  commerce  maritime  a  l>e- 
soin  de  cette  protection.  Des  croisières  seront 
établies  partout  où  nos  arrivages  pourraient 
être  inqmétés. 

((  Si  la  guerre  est  inévitable,  je  mettrai 
tous  mes  soins  pbur  en  resserrer  le  cercle,  â 
en  borner  la  durée.  Elle  ne  sera  entreprise 
que  pour  conquérir  la  paix,  que  Tétat  de 
TEspagne  rendrait  impossible.  Que  Ferdi- 
nand yil  soit  libre  de  donner  à  ses  peuples 
les  institutions  qu^ils  ne  peuvent  tenir  que 
de  lui ,  et  qui ,  en  assurant  leur  repos ,  dissi- 
peraient les  justes  inquiétudes  de  la  France, 
dès  ce  moment  les  hostilités  cesseront;  feïk 
prends  devant  vous,,  messieurs,  le  solehndi 
engagement. 

((  J'ai  dû  mettre  sems  vos  yeux  Tëtat  de 
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nos  affaires  lui^^ehors.  Cétsgit  à  moi  de  déli* 
bërer  ;  je  Fai  fait  avec  ioialurité.,  Tm  Gomulté 
la  dignité  de  ma  conroime,  rhcmàeuriei  k 
aûreté  de  la  France.  Noîia  sommes  Français^ 
messieurs;  nous  serons  toujours  d^acoofd  pour 
défendre  de  tels  intérêts.  » 


Le  langage  de  oe  discours  était  trop  clair; 
il  n^était  plus  pos^ble  de  douter  de  Finler- 
vention  armée  de  la  France.  Il  fallait  ou  se 
mettre  en  mesure  de  résister  ^  ou  chercher 
les  moyens  de  Téviter.  Cependant  Tun  n'é- 
tait pas  plus  possible  que  Tautre,  tant  que 
des  honunes  haïs  et  méprisés  de  toute  la  na^ 
ticm  resteraient  dans  le  ministère.  On  voyait 
qu'il  était  absolument  impossible  non  seule** 
m^Qt  de  résister  à  Farmée  française  ^  mais  de 
retarder  sa  marche  d'un  seul  jour.  La  tenta- 
tive de  Bessières  et  la  complète  nullité  des 
ministres  dans  un  moment  aussi  critique  ^ 
étaient  enc(n*e  présentes  à  tcNis  les  esprits; 
personne  ne  pouvait  se  laisser  séduire  par  des 
bravades.  D'un  autre  oôté  y  œux  oiémes  qui 
désiraient  l'interventiàn  d'une  furce  étran- 
gère 7  la  regardaient  toujours  comme  une  ci- 
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lamité  publique ,  que  tout  Espagnol  devait 
chercher  à  éviter  au  lieu  de  la  provoquer  par 
des  insultes  et  des  injures  grossières ,  ainsi 
quW  voyait  le  ministère  le  faire  tous  les 
jours.  On  eut  donc  l'idée  de  le  renverser ,  et 
d'en  mettre  à  la  place  un  autre  compose  en 
grande  partie  de  conseillers  d'Ëtat  auxquels  on 
supposait  de  la  sagesse  et  une  connaissance 
plus  approfondie  des  affaires.  Ce  changement 
étant  le  sujet  de  toutes  les  conversations,  les 
ministres  ne  pouvaient  pas  l'ignorer  ;  on  dé- 
signait les  personnes  sur  lesquelles  on  comp> 
tait  pour  les  mettre  à  leur  place.  Mais  la 
Colistitution  ayant  établi  que  les  conseillers 
d'Etat  né  pourraient  exercer  d'autres  fonc- 
tions sans  le  consentement  des  cortès,  les 
ministres  réussirent  à  empêcher  que  cette 
autorisation  leur  fût  accordée.  Dans  la  séance 
du  17  février,  les  cortès  re&sèrent  la  de- 
mande, en  faisant  une  seule  exception  en  fa- 
veur du  général  Ballestéros ,  qui  fut  nomme 
commandant  de  l' Aragon,  et  général  en  chef 
de  l'armée  réunie  dans  cette  province. 

Le  même  jour,  un  des  ministres  se  présenta 
dans  les  appartemens  du  roi ,  afin  de  feire 
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sentir  à  Sa  Majesté  que  la  guerre  étant  sur 
le  point  d^éclater  entre  TËspagne  et  la  France, 
il  fallait  qu^elle  quittât  Madrid  avec  toute  la 
jEsimille  royale.  Rien  ne  pouvait  être  plus  pé- 
nible pour  Sa  Majesté  que  t^  départ  dans  les 
circonstances  où  elle  se  trouvait.  Elle  souf- 
frait de  la  goutte  depuis  quelques  jours  ;  la 
santé  de  la  reine  inspirait,  les  plus  vives  in- 
quiétudes j  et  enfin  le  roi  prévoyait  qu'en 
quittant  la  capitale ,  il  siérait  dans  Vimpossi- 
bilité  d'éviter  les  calamités  dont  son  peypie 
était  menacé,  ou  d'y  remédier»  Il  re&sadonc 
de  partir,  et  se  décida  ^  changer  le  minis- 
tère, mesure  indispensable  pour ,  retirer  la 
nation  des  bords  de  l'abîme  dans  lequel  les 
ministres  voûtaient  rentxaînei*  Le  18 ,  le  roi 
ne  put  les  recevoir,  à  .cause  d'une  terrible, at- 
taque de  goutte.  Le  19,  qui  était  le  jour  où  la 
clôture  de  la  session  des  cortès  extraordinaires 
devait  avoir  lieu ,  ils  furent  renvoyés ,  et  les 
chej&  de  bureaux  des  ministères  forent  char- 
gés  d'expédier.  provisoirementJes  affaires.  Le 
ministre  des  finances  contresigna  le  décret 
de .'  destitution  de<  ses  ooU^ues. 
:  Aussitôt  que  les  ministres  \  apprirent  leur 
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remplacement^  ils  cQurareiit  eux-mêmes  ras- 
sembler  leliis  panîsaiis ,  cl  essayèremde  re- 
nouveler les  sèènes  des  premi^s  temps  de  la 
révduiipû^  en  oi^nisant  une  émeute.  Gasco, 
San  Miguel  ei'LopeaBanos  se  rendirent  cbez 
Galiano  et  Gsnga  Arguelles^  qin  s'empresse* 
rent  de  rëcmir'  sur  le  champ  une  fotde  de 
clubist^s.  Ce  rassemblement  se  dirigea  vers  la 
petite  f^açe  difli  château ,  en  poussant  des  cris 
horribles.  A  oinq  heures  du  soir  il  y  a^ait 
déjà  pjus  de  mille  personnes  réunies  du  c6té 
de  PArméria  et  de  la  rue  de  Santiago;  elles 
foreèrent  le  passage,  malgré  les  efforts  des 
soldats  qui  étaient  de  ga^de;  Les  cris  redou- 
blèrent, et  non  ^eulem^  on  demandait  la 
téinsialkftion  de  Taneien  ministère,  hmis  la 
nomination  d'une  yége&ea.  Les  impécat)ons 
les  plus  «^pouratitables  que  la  plume  se  velu> 
serait  à  tronscrtce,  accompagnaient  ces  de- 
mandes. La  personne  même  de  la  reine,  mo^* 
dèlè  die  toutes  les  vertus,  ne-  iut  pas  épargnée 
par  ces  finrcen^  Le  noî  se  ttfouviit  sans  dé* 
fenseau  miiieurdesa  famille  et  àek  perèonûes 
attachées  au  senrice^desar  mbison«  Il  n'assit 
auprès  de  lui  que  le  général  Zayas  ^  qui  de- 
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manda  à  Sft  Msrjcsté ,  à  pliisieurGi  reprises,  lu 
permission  de  sortir  ppur  disèiper  cette  ca* 
uaiile  ^.k  la  tète  de  quel<{Ufis  nttUciosA  qm 
étaient  de  jganle  auK  postes  du  château^  en*  h 
comie  de  Pimonrostro  y  qui  ^  toujaurs  prêt  à 
donner  sa  vie  pour  le  service  dn  aroi^  se  vw^ 
dâi  ait  château,  aussitôt  qu^il.  entendit  les 
premiers  cris*  Madrid  était  alc»:s  sans  àuto*- 
t'îtés  y  parée  que  le  chef  politique  était  sorti 
pour  une  de  ces  ridicules  excursions  que  Ton 
jBsôsait.de  lemp^ à  autre,  afin  d^extemùner,  di- 
sait-<m ,  les  bandit  xojaiisi&si'  Lé  igouyerneur 
de  la  plaoe  $^e^àit  d^étre  déposé  pai"  la  ca*- 
nàiUe,  sans  que  Sa  Majesté  eA  $ût  conixais^ 
sance.  UofEoÎQi:  nomnAé  )paor  1a  poplila<^  s^ 
trouvant  inaladç,.  la  ville  ^tait  dians  Tanar- 
chie  la  plus  com{klètè. 

La  garde  du  roi  n'insérait' .  amcAine  con- 
fia^nce ,.  car  le- généml  Pala£)x  ^  oaphiaine  deis 
haUebardiers ,  dit  à  Sa  MajeUé  qu  il  n'osait 
;pas  compter  sur  ses  soldais^  oe  corpà.  ayant 
été  "céorgaaisé  d'après  lés  décrets  des  cimès  y 
eL  élMit  con^Misé  d'hnnunes  dont  le  seul  noiérite 
était  Texaltation  et  le  dévoi^énkeitt:  aux- révo- 
lu^kmgtfHages>.L'anxiété  dans  IjwfwHei  se  trou- 
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Tait  la  famille  royale  ëtait  extrême  ;  elle  se 
voyait  menacée  par  cette  populace ,  qu*elle 
n'*ayait  aucun  moyen  d^arréter  dans  ses  éga^ 
remens.  Le  danger  devint  plus  pressant  au 
moment  où,  soit  par  faiblesse ,  soit  par  mau- 
vaise intention,  les  miliciens  qui  défendaient 
tine  des  portes  furent  culbutés;  les  forcenés 
se  répandirent  dans  la  cour  et  dans  Fescalier 
du  château ,  aux  cris  de  mort  aux  tyrans  ! 
Parmi  cette  canaille,  on  eût  pu  reconnaître 
des  personnes  qui  étaient  restées  dans  les  bu«- 
reaux  des  ministères,  et  même  quelques-imes 
qui  y  étaient  attachées  ;  elles  brandissaient 
des  épées  et  des  poignards,  et  paraissaient  dis- 
posées à  commettirc  toutes  sortes  d^attentats. 
Alors  le  roi  se  vit  dans  la  nécessité  de  rap- 
porter son  décret  sur  la  destitution  des  mi- 
nistres. Le  ministre  des  finances  Egéa*  se 
trouva  là  tout  prêt  pour  transmettre  cette 
nouvelle  agréable  à  ses  collègues,  qui  étaient 
au  milieu  du  *  rassemblement ,  et  qui  firent 
cesser  tout  à  coup  Témeuie.  En  effet,  la  po- 
pulace se  retira  après  avoir  reçu  k  salaire 
qui  lui  avait  été  protiiis.     '  * 

Les  cûmemeros  ne  prirent  aucune  part  à 
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ce  rassemblement,  soir.qu^on  leur  eût ^ fait 
entendre  que  leur  secte  prezuirait  la  direation 
des  affaire,  soit. que  Tinimitié  entre  eux  et 
les  frsmcs-maeoBS.  fîàt  arrivée  au  plus  haut 
degré.  Le  fait  est  que ,  le  lendemain  de  qette 
émeute,  ils  accusèrent  ceux •  ci . d^avoir  fait 
violence  au  roi ,  en  le  forçant  de  conserver 
des  ministres  inhabiles  ^  et  qui  ne  pouvaient 
sauver  la  nation.  Le  ao,  à. midi ,  des  groiqpes 
commencèrent  à  se  former  de  n^Haveau  der 
vaut  rhôtel  de  la  députation  permanente  des 
cortès;  on  demandait  une  r^ence  :  c'était.le 
mot  d^ordre  que  les  che&  de  la  révolution 
avaient  donné.  De  là  , .  les  perturbateur  se 
dirigèrent  à  la  maison  de.  ville.,  la.muoici*- 
palité  étant  toujours  Tappui.de^  iactietii^,  ?t 
le  Jieu  de  ses  séances,  leur  rendez -vous  cffdi*- 
naire.  Riégo  y  .était  déjà ,  épiant  roccafiion  de 
se  meure  en-jévidence.  U  âe  présenta  au.bajU 
con.  pouii  haranguer  Ja  populace,  ou,poiïr 
mieux  dire,  pour  la  flattetjjparil  dit  qucjlas 
demandes  du  peuple,  étaient  justes,  et  airges* 
Il  voulait  seulement,  qi^e^  pour  leur  donii^ 
plus  de  ioix^e  s^.  de  solidité ,,chi  r^digeA^^.  un^ 
T^ûùçxiy^eXiCfsa^n  l^jexpoàât  dans  un  «i^droit 
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finéquenté,  afin  d^pblenir  im  ttennbrp  cqhsî* 
déràble  de  signamm.  En  effet,  le  soir  même 
on  plaça  des'^tables  sur  la  grande  place  ;  sur 
les  tables  étaient  des  plnmea  y  des  enGciers  et 
du  papier,  pour  que  les  choyens  donnasse&t 
leur  adhésion.  C'était  roccasioU  pour,  le  peu^ 
pie  de  manifester  sa  volonté.;  mais  quelcjttes 
misérables  seulement  signèrent,  tandis  que 
des  personnes  âpostées  abordaient  ies  pas* 
sans,  et  leur  co^eillaieiit  de  faire  de  métne. 

Les  ministses  d^un  roi  constitutionikel 
étaient  pourtant  les  auteuts  de  cette  ma-* 
noèuire  scandaleuse  eontre  les  droits,  et  la  dir 
gnîté  de  la  ootuponne.  Ce  qui  est  assez  singn* 
lier,  c'est  qw&  la  municipalité  adressait  dans 
le  même  moment  une  proclamation  aux  faa- 
bitans  de  Madrid,  ainsi  conçue  : 

(^  Habitans  de  Ma^d!  la  municipalité 
de  celte,  ville  qui  a  éiÂ  xxm  de  fcis*  témoin 
de  votve  ferme  t^béftion  atitoodé  fondamen^ 
tal  >dp  la  monârcfafte, -serait  ipjuste  envei» 
veopâi  si  elle  pouvaift  doftc|er  un  moûiem'de 
^^tre  okéissimcei  0mM  lûis-iêi'^  de  poirt  res- 
pect petirié^  autàriiiê  eonsitmé^i  Lepei^e 
hépoïque  de  'Meuirid^  qui  a'd|dnné  unt  de 


pi^yes  de  ae$  vértmv  xi?térite  kiûn  <{ue  la 
mûnimpalité  îuette  ea  lui  sa  confiaacei  etc..>> 
£Ue  iio&saU  eix  lui  consèillûht  dé  se  méfiôr 
des  menj^  dW  serviles^  e&  donnant  à  en^ 
iendre  que  ce  qui  se  passait  était  l'œuvre 
des  eikjaemis.  du  système  :  ODnstitixdaDÎiel.  Il 
faut  avouer  que  la  municipalité  a^Eensait  par 
•cette  proclamation  le  bon  sens  de  tous  les 
gens  rabonnakles;  car  personiie,  et  la  muni^ 
cipalitë  eUe^méme  nepoiivait  se  mëprendipç 
^urleshonuiilesquiprcïvoquaiein  ces  dësordreq. 
.  Cependant)  les  oomùnecos  avaient  soin 
d'^xj^iquer.  quels  étaient  les  auteurs  vérri^ 
blei  des  raslsenablémens;  car  quelques  jours 
après>)  un  nomÊOBié-  Rotulda  ik  parakre  un 
pampMet  où  il  rapportait,  avec  des  détails 
circofDstanciés  qu'il  ne  fut  pas  possible  dp 
eontredbe^  toutes  lés  dénôarches  de  Galiana 
•et  ijLé  Cannai  ArgueSe^  pour  organiser  Té- 
meute., 'L'Abiisbal  et  -  FEmpécinâdo  se^ih 
saient  aussi  la  guerre,  et  se  dispiitoient  les 
honueiirs  :du.  commandenient  ;  de  fnvoles 
prëtenûoiis^de  rang  et  d?autoritié^et7icaoi  des 
seniàniens  dé  dievoir  ec  de  pMfiotbmè ,  gub- 
«biemleiip  eôÀduite;    <      :<'  -..  :  '  ^  .' 
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Le»  ministres  ayant  été  enfin  réinstaliés , 
sanr  que  ni  eux  ni  leurs  affidés  eussent  Fair 
de  connsd^e  Topinioiv  publique,  ils  contJk 
«uèient Tenercke  de  leurs  fonctions,  ou,  ce 
qui  est  la  menue  ^hose ,  leurs  attentats  contre 
les  priaidi|ies  constitutionnels^  Un  seul  d'en- 
tre eux  eut  de  la  pudeixr,  et  offiît  sa  démis- 
sion'.' De  jour  en  jour  les  moyens  de  se  soute- 
nir leur  manquaient;  il  ne  leur  en  restait 
plus  d^àutre  que  la  violence.  On  avait  ré- 
pandu le  bruit  que  ;Beltran->de-Lys.9  alors  al- 
cade oonstitutionnel^ savait  beaucoup  contri- 
J>ué  au  renverseiAent  du  ministère,  et  que 
c^étâit  lui  qui  avait  décidé  Sa  Majesté  à  si- 
^er  àm.  renvoi.  Cette  rumeur^  fondée  ou 
aon,  donna  occasion  à  ;Beltran-de-Lys  de 
publier  uf  supplément  laù  journal  intitulé 
le  JPaiiiot'e»  IL  y  informât  le  puUic  de  sa  mite 
•au  roi}  son  but^disait^I^si^avait  pas  été  poli- 
tique ^  mais  seulement  •i^/i'bTidigTi^r  au  roi 
Son -amitié,  et 'de  lui  demander  des  nou- 
velles de  V état  de.  t Europe-;  il  ajoutait  que 
isL  •  conversation  'étant  engasgée  éur  :  les  minis- 
tres, le  roi  lui  [avait  deDiafiklé''don  avis,  et 
quHl  n'avait  pas  jugé  convenable  de  dire  son 
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opinion  sur  leur  compte,  quoiqu^il  îùi  entiè- 
rement convaincu  de  leur  incapacité.  Mais 
maintenant,  poursuivait-il,  quHls  ont  jeté  le 
masque,  et  quils  ont  commis  ouvertement 
des  attentats  contre  la  mère-patrie,  il  est  né- 
cessaire qvCih  s^empressent  de  cicatriser  les 
plaies  qu^ils  ont  faites.  Il  faisait  entendre  par- 
là  qu^ils  devaient  se  retirer.  Celui  qui  se 
rappelle  Timportance  de  Beltran  -  de  -  Lys.  ^ 
cette  époque,  pourra  fisicilement  comprendre 
les  conséquences  que  Ton  devait  attendre  de 
la  guerre  qu^il  déclarait  aux  ministres. 

Le  conseil  d^Etat  se  prononça  aussi  contre 
les  ministres  ;  il  déclara,  dans  le  rapport  qui 
lui  avait  été  demandé  sur  la  translation  de  la 
&mille  royale  dans  ime  autre  ville ,  que  cc^ 
départ  était  prématuré.  Le  i*'  mars  arriva^ 
et  les  certes  ordinaires  ouvrirent  leurs  séances* 


/  .  ♦ 
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Il  devenait  plus  difficile  de  jour  en  jour 
d^accomplir  le  projet  favori  de  la  translation 
de  la  cour.  Les  perrers,  qui  n'avaient  pas 
d*autres  moyens  de  sauver  leur  vie  et  le  ifruit 
de  leurs  rapines ,  étaient  décides  à  $e  faire  un 
rempart  de  la  personne  sacrée  de  Sa  Majesté. 
Le  roi  étant  malade,  ilne  put  faire  en  personne 
l'ouverture  des  certes  j  mais  on  lut  un  dis- 
cours  préparé  par  les  ministres ,  dans  lequel 
oïl  proposait,  pour  déjouer  les  plans  de  Tannée 
d'invasion,  de  transférer  le  roi  et  le  gouver- 
nement sur  un  point  de  l'Espagne  plus  éloi- 
gné que  Madrid  de  la  frontière  de  France, 
et  où  les  cortès  pourraient  continuer  leurs 
travaux  avec  plus  de  sécurité.  Cette  partie 
du  discours  était  concertée  avec  elles,  afin 
qu'elles  missent  de  suite  en  discussion  si  le 
roi  serait  conduit  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  l'Espagne;  et  en  effet,  on  s'occupa  de 
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eelte  question  dès  le  lendemain.  Cependant 
Topimon  pi]btî(|ue  força  les  unnisiv^  >  mal-* 
gré  leur  efiionterie,  à  oSrir  leurs  démmions  ; 
le  roi  les  accepta^  Pour  les  remplacer,  on  nojoar 
ministre  des  affaires  ëtrang^re^  Fierez  Es* 
trada;  de  rintâdeur,  et ,  par  intérim,  d^outre* 
mer,  Diaz  del  Moral;  de  la  marine,  Romai; 
de  la  guerre,  le  ^néral  Torrijos;  d^  grâc4  et 
justice,  Zorraquin  ;  et  des  finances,  Calvo  de 
Rdcas.  On  Comprend  aisément  que  Sa  Ma-* 
jesté  ne  pouvait  avoir  aucune  confiance  dans 
ces  nouveaux  minifllres^  qui  lui  étaient  im-r 
posés,  et  avaient  pour  la  royauté  autant  de 
haine  que  leurs  prédéeesseurs^  La  seiile  diffé* 
rence  qui  existât  entre  ce  ministère  et  Tan* 
cien,  c^est  que  celui-ci  était  composé  de  co^ 
nrnnetûs ,  et  le  premier  de  firancss-nlaçons  ; 
parmi  de  tels  anarchistes  ^  le  roi  ne  pouvais 
fidre  tm  bon  choix.  Au  surplus,  éeue  nomi* 
nation  resta  sans  effet;  car,,  sous  prétexte  que 
les  anciens  ministres  avaient  à  fiiire  des  rap^ 
pért«  aux  cortès,  on  décréta  que  les  por* 
tefeaîlles  resteraient  ài  ceux  ^pà  avaient  prcH 
posé  d*entmenep  leur  roi  prisonnier.  Pour 
Texécution  de'  ce  projet,  on  comptait  parti-* 
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culièrement  sur  le  comte  de  TAbisbal,  quire*' 
venait  à  Madrid  après  avoir  perdu  les  traces 
de  Bessières.  Celiii-ci  se  montrait  alors  dans 
les  environs  de  Sëgovie,  à  la  tête  de  5oo  che- 
vaux. A  son  arrivée,  TAbisbal  fut  investi  d'un 
pouvoir  dictatorial,  pour  contenir  la  capitale 
au  moment  du  départ  des  cortès. 

Elles  étaient  incertaines  sur  le  lieu  qu'elles 
devaient  choisir  pour  leur  résidence  :  Cadix, 
la  Corogne,  Badajoz  et  Séville  divisèrent  les 
opinions.  Avant  de  fixer  leur  choix,  les  cor- 
tes  nommèrent  une  commission  de  généraux 
pouf  exposer  les  avantages  et  les  inconvéniens 
de  chacune  de  ces  places.  Séville  fut  préférée, 
non  qu'elle  offrît  plus  d'avantages  pour  y  éu- 
blir  le  gouvernement,  mais  parce  que  cela 
avait  été  ainsi  convenu  d'avance  entre  les 
meneurs.  Fuir  d'un  côté  ou  d'un  autre  leur 
était  indifférent^  mais  ils  voulaient  prolonger 
de  quelques  semaines  l'existence  d'un  gou- 
vernement doiit  la  chute  était  inévitable, 
puisque,  outre  le  manque  d'argent  et  d'ar- 
mées,  le   peuple  se  prononçait  fortement 
conure  les  préparatifs  de  défense.   Cepen- 
dant le  ministre  d'Angleterre,  sir  William 
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A'Court,  et  son  envoyé  extraordinaire,  lord 
Sommerset,  étaient  encore  à  Madrid,  et  Ton 
ignorait  quel  genre  de  protection  la  Grande- 
Bretagne  accorderait  aux  constitutionnels.  Les 
royalistes  se  méfiaient  des  deux  diplomates 
anglais;  leur  conduite  était  fort  tortueuse,  du 
m.oins  ^i  apparence.  On  connaissait  les  étroi*^ 
tes  liaisons  de  Tun  avec  un  d^nité  qui  en 
dernier  lieu  s^était  fortement  pipononcé  en 
faveur  de  Fexaltation,  et  tout  le  monde  sa- 
vait quelle  conduite  avait  tenue  l'autre  dans 
le  royaume  de  Naples.  Us  approuvaient  tous 
deux  avec  affectation  le  projet  de  translation 
de  Sa  Majesté ,  tandis  que  l«s  habitans  de 
Madrid  n'ignoraient  pas  sa  répugnance ,  et  les 
violences  que  Ton  avait  employées  pour  la 
décider.  Il  était  hors  de  doute  que  ces  en- 
voyés avaient  des  instructions  de  leur  gou- 
vernement, et  que  sans  leur  présence  à  Ma- 
drid, ou  la  translation  n'eût  pas  eu  lieu,  ou 
du  moins  le  gouvernement  n'eût  pas  été  suivi 
dans  sa  retraite  par  des  milliers  de  personnecr 
assez  peu  clairvoyantes  pour]  né  pas  voir  que 
les  affaires  étaient  dans  un  état  tout  à  £dt  dé-' 
sespéré. 

II.  30 
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'  IktS.mais^  (m  présania'aufx  eortèstlesprÀ* 
}0tstdelaî  lébti&.auK  liKÎlicîeiis  détones  pour 
1m  «aÎYre;  à  IWgsmsation  des  gi^érillaftou 
racp»fiaiic&)  qm  deraient^  comme  dan»  la 
gwsre  prdcédesite^  harceler  l'année  firancaisé; 
tàeo&n  à  .F'cnlèvseineàt  de  Fori^iiterm  et  des 
ekosè»  préeiîetise&  <pii  se .  tvooTaiettt  dana  fea 
i^àse^  Cette  dernière  proposilîoii  lut  fahè 
par  le  Pv  Bica^  qui  toulak  qu^on  autorisât 
lea  che&  pditiques  à  a'ea  emparer.*  Bana 
ka  aéanoes'  suivantea,  ou  décréta  qu^op  éoy- 
iKiUemit  ions  ka  ohj^ts^piiécîeinL  des  établis^ 
9esôeiba  publiica,  n^énie.  les  machines  enh 
ployéds  à  la  ûbricatkm  de  la  moimair^  cil 
Me, loua  ceux  qm.nspcnarraientipaaâbreîèiiï* 
portés  seraiém  détruita.  On  eut  aài^t  awBÎ  dHn^ 
téresser  la  •  jeuniôSBci  des>ëeolas  de  Madrid  k  aisU 
vrele  gouyememeiit^  parla  promesse  deoomp* 
ter  pour  dea  ooufa  complets  les  aimées  em* 
ployéea  au  service,  militaine  eu  à  la  garde^  dds 
CQitès;  ainai)  le  hàtinaent  de  Saint>*lstd»0ei^ 
deaiûoé  k  TeiEiseîgniNiiQnt^  devim  tout  à  eou^ 
nap  eaaeraeoùies  jeunes  gens  £ûaaient<Fesetb 
cioe^  et  apprenaiiènlb  lanumîenaeBtidea^amiea 
depuis  le  matin  jusqu^au  soir.  Le  'jyié'.vàt^ 
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inÀse  de  grâce  "et  justice  anacnioa.  anx'cov- 
tàs  que  Sa  Majesté  éprouvait  àa  .yiblem  ao- 
6&S  de  goutte  dans  le  pied  gauche^  et  que 
Sa  Majesté  la  reine  se  trouTait  malade^  et 
gavdak  le  lit;  qii^en  çansëquencë,  il  j  aLVx^ 
<u  une  xonsultàtion  des  six  pincipaiix 'in6- 
deeiiis  de  Madrid^  à  laquelle  le. majcMsdomë 
major  marquis  de  tS^anta  -  Çr^  avait  .as>- 
sisxé^  et  dont  le  résultat  avait  été  de  dëcliarer 
qu^aucun  d*eui&  ne  répondait  des  conséqueiices 
>£anestesqui. pourraient  s^ensuivre  si  Sa  Mstr 
ijèstéise  mettsôt  en  route  dans  un  tel  état  de 
snaladiè.  Les  oortès  nommèrent  une  comini»- 
jssién  de  neuf.menibres,  dont  six  étaient  mé- 
decms,  po«r  &»e  lin  rapp^t,  dans  fe  plœ 
l>ref  dâad.snr  cette  consultaction. 
'■■  En  effet,  le  1 3,  la  commisâon  expo^  qufelle 
«avait  lu  avec  méfiance  le  certificat  des  mé* 
uie^ns  siirFétat  de  la  santé  dur  roi,  et  leur 
•opinion  sur  les  conséquences  fôcheixsés  du 
^vbya^;  Quoiqu'il  ne  s'agît  que  d'une  affaiiêè 
'  purement  médicale  ,  la  commission  disait 
iCpÊ^-on  avait  écarté  toutes  les  considéraàosis 
dé  Fart,  poîsr  ne  s* occuper  (/ue  d'cwisugèr 
là  fuestiùn  sous  le  rapport  politique.  Elle 
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Toulait  frire  entendre  par-là  qu'elle  s*était 
informée  si  les  i^édecins  étaient  des  roya- 
lisi€s\  des  exaltés  ou  des  modérés.  Le  rap- 
port, après  plusieurs  traits  ironiques  sui*  Tim- 
portance  du  voyage  pour  le  rétablissement 
de  la  santé  de  Sa  Majesté ,  finissait  par  émettre 
le  vœu  que  Sa  Majesté  îbx,  enlevée  de  £>rce. 
((  Les  cortès  y  y  était-il  dit ,  doivent  montrer 
toute  leur  fermeté ,  et  être  supérieures  â  cer^ 
laines  considérations  importunes  dans  ces 
moméns,  quoiqu'elles  puissent  mériter  quel- 
que attention  Àans  des  circonstances  moins 
critiques  ;  elles  ne  doivent  songer  qu'aux  in- 
térêts de  la  patrie ,  et  ceux-ci  demandent  qu'on 
approuve  le  rapport  de  la  commission.  »  ' 

Elle  proposait  qu'on  adressât  un  message 
au  roi  pour  le  prier  de  fixer  le  join*  de  son 
départ  avant  le  i8  du  mois ,  et  que  les  cortès 
restassent  en  séance  permanente  jusqu'à  ce 
que  le  jour  et  l'heure  du  départ  fussent  fixés. 
En  effet,  la  commission  partit  ayant  à  sa  tête 
don  Cayétano  Valdès,  l'homme  le  plus  ca- 
pable, par  ses  manières  et  par  sa  grossièreté, 
de  remplir  les  intentions  de  ceux  qui  l'a- 
vaient nommé.  Sa  Majesté  se  trouvait  au  lit 
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et  souffirait  beaucoup  de  la  goutte  :  sans  au- 
cun de  ces  mënagemens  que  rhumanité  ré- 
clame, même  envers  les  plus  obscurs  indi- 
vidus ,  la  dëputation  lui  signifia  Tordre  des 
cortès  ;  elle  répondit  qu'elle  serait  prête 
le  17;  mais  que,  s'il  n'y  avait  pas  d'incon- 
vénient, elle  désirait  que  son  départ  fût  re- 
mis au  ^so.Yaldès  annonça  aux  cortès,  avec 
un  air  de  triomphe ,  le  succès  de  sa  commis- 
sion; et  après  une  légère  discussion,  on  con- 
sentit à  accorder  au  roi  sa  demande,  Les  jour- 
naux annoncèrent  le  même  jour  l'itinéraire 
que  devait  suivre  Sa  Majesté ,  et  donna  l'état 
des  troupes  qui  devaient  l'escorter ,  au  nom- 
bre de  !25oo hommes,  avec  deux  pièces* d'ar- 
tillerie. Malgré  l'état  d'humiliation  et  d'asser- 
vissement dans  lequel  était  plongée  la  royauté , 
la  Ëiction  révolutionnaire  eut  Timpudeur  de 
vouloir  persuader  que  Ferdinand  jouissait  de 
toute  son  autorité ,  et  publia  un  décret  par 
lequel  il  nonmiait  M.  Fernandez  Valléjo 
ministre  de  grâce  et  justice  ;  et  le  chef  po- 
tique  de  la  Corogne,  M.  Garcia  Barros,  mi-, 
nistre  de  l'intérieur. 

La  situation  des  habitans  de  Madrid  qui  ^ 
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par  nike  de  leurs  opinions  ou  d^sngagemen» 
pris  avec  les  libéraux ,  se  trouvaient' focsé» 
d^entreprendre  un  long  voyage  ^  était  viai«> 
ment  déplorable.  Ils  vendaicsat  leim^  mobiY 
Hers,  ou  les  déposaient  chez  des  amis:,  apvè» 
en  avoir  dressé  des  listes,  qui  d^ordin^e^ 
comme  cela  s^est  vu  dans  d^autrès  .émigrà-f 
tîons,  ne  servent  qu^à  raj^ler  pai!  la  suite 
les  pertes  que  Ton  a  éprouvées*  Tous  les  em^^ 
ployés  exigeaient  rarriéré  de  leurs  appointCK 
mens,  et,. après  Tavoir  reçu,  se  montraient, 
peu  disposés  à  '  entreprendre  le  voyage.  Le 
gouvernement,  de  son  côté,  depuis  le  retour 
des  traites  protestées  de  Bernales ,  n^avait  de 
disponible  que  la  millions;  ces  fcHids  étaiei^ 
destinés  au  service  de  la  marine,  qui  depuis 
plusieurs  années  était  abandonnée  avec  une 
insouciance  inexcusable.  Ses  intérêts  furent 
cette  fois  encore  sacrifiés  par  des  hommes^ 
qui  semblaient  n^avoir  d'autre  but  que  d'ap^ 
pauvrir  et  d'opprimer  leur  patrie.  Les  dé^- 
putés  se  partagèrent  cette  sonune  pour  fi^ 
de  route.  La  maison  du  roi  fut  comprise  pouc 
une  Êdble  portion  dans  ce  partage;  on  nût 
à  \^  disposition  du  ministre  de  Tintérienr , 
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9â(,p^o  piastres  {AHir  le  sei^ie^  de  la  liAle^ 
pendafit  les  yiQgVK^inq  joues  de  voyagt,  des 
personnes  qui  y  étaient  attachées» 
.  Lorque  ces  dispositions  furent  arrêtée^  j^ 
MoitiUo  fykX  nommé  général  en  chef  d'una 
aminée  ipiagûiaire  ^^on  devait  organiiser  eï 
<^^di€^  j  il  ne  voulait  accepter  ce  oommàndet 
vfki^iit  <^*ai^taut  que  le  conseil  d- Etat  déclât*. 
i^rfth  honorable  sa  conduite  m  7  juiliel) 
^^s^^nfin,  vainca  par  les  in^tamîes  du  Dai*- 
ni^ère  y  il  partit  pour  sâ  de^ination. 

Xiô  ^mte  de  TAbisbal  demanda  à  escortel^ 
1b  roi,  }.usqu*aux  liantes  du  district  de  »& 
commandement;  ce  n^était  point  un  honneuir 
cffUil  voulait  lui  reinlre  ;  il  voulait  plutôt  lin- 
suU^  danjs  sa  captivité.  Lié  19,  il  passa  au 
Prado  la  revue  des  troupes  qui  devaieiH 
escorter  Leurs  Majestés^  et  il  y  adjoignis 
1800  miliciens  qui  s^iârirent  volontairement 
pour  être  du  voyage.  Ces  miliciens  fqreiH 
ixbsoltés  lie  soir  mém«  par  ceux  qui  testaient  ^ 
ils  leur  reprochaient  Findigne  tésdii^oa 
qulls  v^nai^nt  de  prendre»  Enfin  le  20  mars 
a^va  f  et  le^  bobitans  de  Madrid  eurent  là 
doul^iir  de  voijr  partir  le  roi  et  lalamille  royale^ 
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gardés  c(Hiime  de  véritables  prisonniers.  Sa 
Majesté,  quoique  souffrante,  s^efibrçait  de 
persuader  au  peuple ,  par  Fexpression  de  sa 
physionomie,  que  ce  sacrifice  était  néces- 
saire ,  et  semblait  compter  sin*  sa  résignation. 
Tous  les  cœurs  étaient  attendris  à  la  vue  de 
la  reine ,  dont  les  hautes  vertus  méritaient 
si  peu  Tinfâme  traitement  qu^on  lui  £dsait 
éprouver.  On  craignait ,  de  plus ,  que  le  climat 
brûlant  des  provinces  méridionales,  où  les 
épidémies  sont  si  firÀpientes ,  n^eût  une  in« 
fluence  funeste  sur  la  santé  de  Leurs  Majestés, 
déjà  fort  altérée  par  des  souffrances  conti- 
nuelles. 

Laissons  achever  ce  voyage  à  travers  la 
Manche  et  T Andalousie,  témoins  du  silence 
morne  et  improbateur  de  ses  habitans,  pour 
jeter  un  coup-d*œil  sur  la  situation  du  Por- 
tugal ,  lorsque  les  cortès  y  eurent  terminé  leur 
œuvre  constitutionnelle;  nous  raconterons  en- 
suite les  évènemens  qui  eiu'ent  lieu  à  Madrid 
après  le  départ  du  roi. 

Le  Portugal  avait  éprouvé  la  même  révo- 
lution que  rSspagne;  les  mêmes  causes  y 
avaient  produit  les  mêmes  effets.  L'influence 
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du  cabinet  britannique  à  Lisbonne  adoucis^ 
sait  néanmoins  les  maux  qui  étaient  la  consé- 
quence nécessaire  d*un  système  en  opposition 
avec  les  mœurs  et  les  traditions  monarchiques 
des  Portugais.  Ce  peuple ,  accoutimié  aux  bien- 
Ëdts  d^un  gouvernement  monarchique  et  con- 
servateur, détestait  généralement  le  régime 
que  lui  avaient  imposé  des  soldats  révoltés. 
Opprimé  par  la  force  militaire,  il  était  réduit 
au  silence;  le  roi  lui-même,  cédant  aux  me- 
naces des  honunes  perfides  qui  Tentouraient, 
feignait  d'avoir  accepté  firanchement  la  Cons- 
titution et  ses  institutions  démocratiques.  Il 
était  dans  un  tel  état  d'esclavage,  qu'il  fut 
forcé  de  signer  des  mesures  de  rigueur  contre 
son  auguste  épouse,  qui  refusait  avec  une 
constance  héroïque  de  prêter  le  seraient 
qu'on  lui  demandait. 

Cet  état  de  violence  et  de  désordre  ne  pou- 
vait durer.  La  seule  crainte  qui  préoccupât 
les  esprits,  c'était  de  voir  les  révolutionnaires 
de  Lisbonne,  faire  cause  commune  avec  ceux 
de  Madrid,  ce  qui  eût  compliqué  davantage 
les  embarras  occasionnés  déjà  par  la  conduite 
de  l'Angleterre.  Mais  vers  les  derniers  jours 
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de  févider^  Eixuiia»i:^l  Silveyra  ï^mo^  coou^, 
d^Axaarante,  arbora  Télendard  d^.la  fidélité. 
4an$  la  province  de  Tras-los- Monter.  Il  com-, 
naença  ses  opév9Xions  en  Êûsant  prisonniers. 
le  6''  riment  de  ligne,  et  la  garniâoiL  à.^, 
Çî^aves^  qui  passèrent  presque  entièï;einent 
spus  ses  drapeaux*  Le  gouvernement  de  Lis-; 
bonne  envoya  le  §/éJ^éraX  Louis  Do^Régo  pour» 
le  poursuivies;  et  en  effet  il  arriva  à  Bragan;^,^ 
où  Quirpga  vin^  bu  ofirir  des  secours  et  des. 
troupes,  tandis  que  bii-  méxue  ne  pouvait 
maintenir  la  tranquillité  dans  son  districu* 
Do-Régo  se  borna  à  défendre  le  passée  du: 
Duéro;  malgré  le  désordre  qui  se  mit.dans^ 
les  troupes  d^^-uiarante.à  ce  passage,  ce  gé-^ 
néral  baviit  complètement  Tav^t-garde  de. 
Tarmée  constitutionnelle ^  le  i3  mars,  et  fit^ 
un  grand  nombre  de  prisonniers,. qui  prirent, 
parti  avec  les  troupes  royalistes. 

-Do-Régo  traita  la  province  de  Tras^lps-. 
Montes  avec  une  férocité  dont  il  y  a  peu 
d'exemples,  et  souleva  ainsi  tous  les  esprûs, 
contre  la  cause  qu'il  défendait.  Il  poussa  la 
barbarie  jusqu'à  J>rôler  la  ville  de  la  Trinité , 
en  se  proposant  d'imitçr.  les  cru^uiéîi  coin-; 
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iQJif^.piur  MwrdaùQs.  I9  Catalogne^  ]V{alçr^:l^ 
bcwoies  disposition^,  dés  hal^itana  an- faveur  dft 
1^  catJis^  du  roi,  le  CoùA^  d'AnUarsaxte^^d^Rl 
le^  fcNTçe»  éxfiieni  in£ér^e^res  à  oeUçs  4^  aom 
ad^ersaiiTe,  $e  reftira  9ur  le  territpiirer  çfipago^i 
topgijows  pow^tiivi  par  Df>Jlég^  j|l$<pi'à,  Upro-i 
yinçe  4e  Ijéon.  Ce  générial  c^oiasiitutionnêl  r  ér 
l^<»^dâ  là/  et  après  quekpes  marches  iuuK 
ti]^s.,  rentra  en  Portugal. 

ToiM.  annonçait  dans  ee  pays  la  chute  pro-^ 
cfaainede  Tëdifiee  constitutionnel.  Le  aj  mâi^ 
c(Ueic[ue«  jours  après  la  sanction  de  la  nouveUiQ 
Constitution  9  le  brigadier  Sampayo  reçut 
Tordre  de  partir  à  la  tête  de  son  réginienti 
lé  33*  d*infenlerie,'potir  rejoindre  lé  général 
DofRégo  dans  la  province  de  Béira^  Mai# 
aussit&t  qu^il  fut  sorti  des  murs  de  Lisbonne, 
il  harangua  ses  soldats,  en  leur  exposant  Téta^ 
anarchique  de  la  nation,  et  là  nécessité  ds 
rendre  au  roi  la  {dénitude  de  son  autoi 
rite»  afin  de  terminer  la  guerre  civile  et  dç 
ramener  la  paix  dans  toutes  les  familles.  Le^ 
soldats  jurèrent  de  ne  pas  Fabandonner.  L'in* 
faut  don  Miguel  quitta  le  palais  cette  même 
nuit  à  une  hwre  et  demie,  et  alla,  joindra 
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cette  poignée  de  braves.  A  trois  heures  du 
matin  il  se  mit  en  marche  à  la  tête  de  3ô  hom- 
mes de  cavalerie  et  de  36o  d'infanterie ,  et 
adressa  de  Santema  une  lettre  très -respec- 
tueuse au  roi  son  père,  en  lui  Êdsant  des  ex- 
cuseâ  pour  avoir  quitté  le  palais  sans  sa  per- 
mission, et  en  déclarant  hautement  que  son 
intention  était  de  renverser  là 'Constitution, 
et  de  rendre  à  Sa  Majesté  les  droits  dont  on 
Tavait  dépouillée.  Le  prince  appela  auprès  de 
lui  le  général  Pamplona.  Cependant  les  cor- 
tès  confièrent  la  défense  de  la  ville  au  géné- 
ral Sépulvéda,  qu'elles  croyaient  très-inté- 
ressé au  maintien  de  la  Constitution,, puisque 
le  premier  il  avait  levé  Tétendard  la  ré- 
volte à  Oporto;  mais  deux  jours  après  il 
quitta  Lisbonne,  emmenant  avec  lui  :3700 
soldats  qu'il  avait  pu  réunir ,  et  passa  du  côté 
de  rinfant.  Tous  les  postes  furent  aban- 
donnés dans  la  capitale  :  il  ne  resta  que  le 
régiment  n""  i8,  qui  même  était  réduit  à  ses 
seuls  officiers;  la  garde  nationale  maintint 
Tordre  et  la  tranquillité.  La  reine  quitta  la 
retraite  de  Romallao ,  où  elle  avait  été  en- 
voyée en  exil  par  suite  de  son  refus  de  prêter 
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serment  à  la  (Constitution,  et  se  rendit  au 
château  de  Quéluz.  Le  roi  vint  de  Bémposta 
s^ëtablir  à  Yillacampa,  d*où  il  adressa  aux 
habitans  de  Lisbonne  la  [tfoclamatioa  sui-" 
vante  : 

<(  Habitans  de  Lisbonne  l  le  salut  des  peio- 
ples  est  toujours  une  loi  suprême,  et  pour 
moi  une  loi  sacrée.  Cette  conviction,  qui  a 
été  npion  guide  dans  les  circonstances  diffi- 
ciles où  la  Providence  m^a  placé,  me  dicte 
impérieusement  la  résolution  cpie  j^ai  prise 
hier  avec  la  plus  vive  peine  de  me  séparer  de 
vous  pour  quelques  jours,  cédant  aux  prières 
du  peuple  et  aux  désirs  de  Tarmée  qui  m*ac- 
compagne  ou  me  précède. 

((  Habitans  de  Lisbonne,  tranquillisez- 
vous;  je  ne  démentirai  jamais  Pamour  que  je 
vous  ai  consacré;  je  me  sacrifie  pour  vous,  et 
dans  peu  de  temps  vos  plus  chers  désirs  se- 
ront satisfaits. 

«  L^eXpérience,  cette  sage  maîtresse  des 
peuples  et  des  gouvernemens,  a  démontré 
d^une  manière  bien  doulouFeuse  pour  moi , 
et  bien  funeste  pour  la  nation ,  que  les  insti- 
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tmions  existoiites  'itont  iÎKCdmpariblés  àVM  te 
Volcntës,  les  tisage^'  et  les  fièïltimeïis  dé  là 
pltis  grande  f^anie  df  -  la  monal^chie.  Les 
&its/  pa^  leur  évidenee  ^  prouTent  œs-  asser*- 
tions.  Le  Brésil,  cette  intéressante  portioii  àé 
la  monarchie,  a  été  violemment  séparé  du 
royaume;  là-  guerre  civile  'i=  fait  verser  le 
san^  portugais  par-  les  lûaiids  d^B  Pottagaisj 
la  guerre  étorangère  est  in^iminente ,  et  -FËtat, 
ainsi  fluetuant,  e^  i^iiacé  d^une  mine  xA- 
'taie,  si  les  promptes  et  les  plus  efficaces  nie^ 
sures  né  sont  adoptées  à  Tinslam^  Dscns  cette 
crise  douloureuse,  il. m'appartient,  comme 
roi  père  de  mes  sujets,  de  les  sattver  de  IV 
narchie.et  de  Finvasion,  eA  ^ènôiliftM  les 
partis,  qui  sont  devenus  epn^ômis.  ■  > 

fx  Pour  arriver  à  une  fin  si  désirée,  il) est 
nécessaire  de  niodifier  la  Constitutiôil  :  si  elle 
avait  été  faite  poiir  ravaiitâge  de  là  nation'', 
je  continuerais  à  êttee  son  premier  défenseitf^ 
mais  quand  la  plus  grande  paAié  d'uii  peu- 
ple se  déclare  si  ouvertement  et  hostilement 
contre  ces  institutions^  elles  doivent  êtrô  ré- 
fijrmées.  ,    , 

((  Citoyens  !  je  ne  désire  pas  et  ne  désiré^ 
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rai  '  jatna»  le  pduvôir  iabAllu,  «t  a^jouttl^ui 
mém^  je  le  rejeti^^  lef  seiidfmens  de  taoïi 
CDWût  répugnant  au  despotisme  el^  à  Toppres* 
sion;tn«is  j^  désiré  la  pdix^  Tbônnieur  et  ta 
prospâ'it^  dte  ia  nation.  ' 
•  ■  '  (c  Hal)itans  de^  Lisbonne,  ï|e  éteignez  point 
pôut  ¥0s  liberté  j^lïes  seront^  garanties  dé 
manière  à  ce  que  les  droits  de  la  couronne  s^- 
ront  assuÉrêî ,  les  droit»  dfei  citoyens  respectés 
et  nïâintentîs.  '         ;.         .      <   ^ 

ff  •Kià^é-là  obéissez  anx  autorités ,  oubliez 
lës^  véngeanicès  particulières,  étouflTez  Pespprit 
êé  f&réy  évitez  la  guerre  icivile;  et  dans  peu 
voter  wrrei?' lés  baserfd*un  nouveau  dode^ 
qui,  garalitissaiat  la  sùrété  personnelle';  là 
l^o^iété  ^t  les  emplois  Ibyaflërtient  acquît' S 
qUet^jué  éJ)oqiieque  ce  soit  d!u  gouvernement 
atftitxél,  donnera  toutes  les  garantîes^  que^  là 
société  exige ,  unira  toutes  lés  volontés /et 
fera  la  prospérité  de  là  nation  entière. 

•'     '  ■        ((  Jean  VÎ.  >> 

Le  i^'  jtdn ,  les  députés  des  cariés  les  plui 
exaltés,  CaÉ*ball6 ,  Boires ,  Caméiro,  Rocba^ 
Mèméiro,  Lima,  Duprat,  Lésia  et  Azévédô 
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ijuilièrent  Lisbonne  et  s'embarquèrent  pour 
r Angleterre^  accompagnés  de  Pëpé ,  <{ui 
était  venu  ^n  Portugal  offrir  ses  services  aux 
cortès,  et  ceux  de  plusieurs  autres  aventu- 
riers. Ainsi  finit  le  règne  de  la  Constitu- 
tion dans  ce  pays,  <jui  eut  le  bonheur  de 
la  voir  renverser  sans  la  moindre  effusion  de 
sang. 

J*ai  déjà  dit  cpie  le  comte  de  FAbisbal 
était  resté  à  Madrid  avec  les  pouvoirs  les 
plus  étendus ,  qui  Tinvestissaient  au  besoin 
de  toute  Tautorité;  certes  on  ne  pouvait  Êdre 
un  meilleur  choix  pour  exercer  le  despotisme 
dans  toute  Tacception  de  ce  mo^  Aussitôt 
que  les  cortès  eurent  quitté  M^dri^ ,  en  sui- 
vant la  route  qu'elles  avaient  tracée  à  Sa 
Majesté,  il  [prit  des  mesures  pour  le  trans- 
port des  effets  de  tous  les  étabHssemens  pu- 
blics, même  de  ceux  dont  Fintérét  est  pure- 
ment local,  ou  qui  pouvaient  être  endom- 
magés en  route.  Tout  ce  qui  existait  dans  les 
magasins  ou  bien  à  la  douane,  fiit  vendu 
pour  le  compte  du  jxésor  ;  c'était  un  véritable 
pillage  plutôt  que  l'évacuation  d'une  ville.  En- 
suite on  imposa  des  contributions  tellement 
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arbitraires  y  et  $\  peu  en  rapport  avec  les  for- 
tunes des  particuliers  9  qu^elles  ne  furent  pas 
payées.  Il  cnrdonna  la  formation  de  listes  des 
personnes  passant  pour  être  riches,  et  sur- 
tout de  celles  qui  étaient  soupçonnées  de  ne 
pas  aimer  la  Constitution;  sans  d^autres  mo-» 
iifs  que  le  caprice  du  dictateur  ou  de  son 
intendant  militaire  Torres ,  on  leur  imposait 
une  taxe  de  lo,  1 5  ou  20  mille  piastres ,  qu^il 
fallait  payer  sur  une  simple  lettre  qu^on  leur 
communiquait  5  et  sans  leur  donner  une  ga- 
rantie quelconque  qui  leur  assùrl^  le  rem^ 
boursement.  Sur  cette  liste  se  trouvaient  à  la 
fois  les  noms  de  riches  propriétaires  et  d'em- 
ployés subalternes  de  quelques  bureaux  ;  le 
banquier  opulent  y  était  confondu  avec  des 
militaires  réformés ,  et  de  pauvres  gens  qui 
avaient  à  peine  de  quoi  vivre;  et  les  grands 
d^Ëspagne  les  plus  illustres,  avec  des  citoyens 
dont  les  noms  étaient  presque  tout  à  fait  in« 
connus. 

On  Élisait  courir  le  bruit  que  ces  exactions 
avaient  pour  but  d'armer  et  d'équiper  une 
armée  qui  se  formait  au  Pardo,  à  deux  Keues 

de  Madrid  :  pour  le  même  motif  sans  doute 

II.  21 


on  enlevait  tous  les  chevaux  dés  particuliers  ^ 
même  ceux  des  gardes  nationaux  à  cheval , 
ainsi  que  les  fusils  des  miliciens  qui  n^avàient 
pas  voulu  suivre  les  cortès. 

L*Ahisbal  fit  évacuer  les  prisons,  et  diri-* 
ger  sur  les  provinces  méridionales  ceux  qui 
s'y  trouvaient  détenus  comme  impliqués  dans 
la  conspiration  du  7  juillet  :  ils  furent  déli- 
vrés plus  tard  par  quelques  amis  dévoués  à 
la  cause  royale.  Tout  annonçait  que  la  capi- 
tale allait  être  bientôt  abandonnée  y  et  on  re- 
gardait généralement  les  mesures  de  précau- 
tion et  de  défense  comme  tout  à  fait  inutiles. 
Mais  cette  persuasion  portait  à  croire  que 
d'un  moment  à  l'autre  le  comte  de  l'Abisbal 
se  déciderait  à  effacer  par  un  coup  hardi ,  ou  si 
l'on  veut  par  une  trahison  nouvelle,  sa  con- 
duite coupable  dans  plusieurs  autres  occa- 
sions. Investi  de  pouvoirs  immenses ,  en  qua- 
lité de  chef  supérieur  civil  et  militaire  de 
Madrid  et  de  son  district,  commandant  une 
division  des  troupes  qu'il  était  occupé  d'or- 
ganiser, et  surtout  délivré  de  l'influence  fu- 
neste que  les  sociétés  publiques  et  secrètes 
avaient  exerèée  jusqu'alors  sur  l'administra- 
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iion,  ce  gënëral  pouvait  acquérir  des  titres  à 
la  reconnaissance  des  royalistes ,  et  avancer 
de  quelques  jours  le  triomphe  de  la  bonne 
cause.  Il  était  encore  temps  de  nationaliser 
la  restauration  en  la  proclamant  à  Madrid 
avant  l'arrivée  de  Tarmée  étrangère,  qui  était 
en  marche  sur  la  capitale.  L'Abisbal  lui- 
même,  d'après  toutes  les  apparences,  ne 
cherchait  qu'une  occasion  favorable  pour  sa- 
tisfaire le  vœu  des  habitans. 

Le  II  mars,  le  comte  de  Montijo  lui 
adressa  une  lettre,  dans  laquelle  il  l'enga- 
geait à  se  déclarer  indépendant  du  gouverne^ 
ment  des  cortès,  jusqu'à  ce  que  le  roi  fiât  en 
liberté.  Il  comparait  la  situation  présente  de 
l'Espagne  à  celle  de  1808,  lors  de  l'invasion 
de  Napoléon ,  et  conseillait  à  l' Abisbal  de  ré- 
péter à  Madrid  la  scène  du  19  mars  à  Aran- 
juez,  quand  le  prince  de  la  Paix  fiit  renversé. 
En  un  mot,  il  voulait  que  la  nation  se  pro- 
clamât de  nouveau  indépendante,  et  que 
l' Abisbal  prononçât  le  premier  ce  mot  hardi 
d'indépendance ,  auquel  le  comte  attribuait 
la  chute  de  la  puissance  de  Buonaparte.  Ces 
idées   avaient  été  transmises  au  comte  de 
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TAhisbal  d*une  manière  confidentielle,  et  la 
lettre  qni  les  contenait  ne  devait  pas  être 
rendue  publique.  L'Abisbal  désirait  que  ses 
intentions  fussent  connues,  et  il  profita  de 
cette  occasion  pour  £dre  circuler  la  réponse 
suivante  imprimée  : 

A  Son  Excellence  le  comte  de  Montijq. 

«  Excellence, 

«  Le  chef  de  l'état -major  m'a  remis  au- 
jourd'hui la  lettre  officielle  de  Votre  Excel- 
lence, en  date  du  ii  du  courant,  et  en  ré- 
ponse }e  lui  dirai  que,  comme  chef  de  cette 
division  de  l'armée,  je  dois  exécuter  le^  or- 
dres du  gouvernement  à  la  tête  duquel  se 
trouve  Sa  Majesté,  et  que  je  suis  décidé  à 
le  Élire,  quoiqu'intimement  convaincu  que, 
pour  le  malheur  de  la  nation,  le  ministère 
qui  la  gouverne  n'est  pas  capable  de  la  tirer 
de  l'état  critique  où  l'ont  réduite  l'impéritie 
des  ministères  antérieurs,  et  l'imprudence 
impardonnable  du  dernier,  qui  a  provoqué 
la  guerre  actuelle,  sans  déployer  l'énergie 
nécessaire  pour  soutenir  la  dignité  de  la  na- 
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lion,  et  sans  proposer  les  moyens  concilia- 
toires  qui  auraient  pu  réunir  les  esprits  des 
Espagnols,  éyitant  ainà  que  les  étrangers 
eussent  Taudace  dHntervenir  dans  nos  dis* 
sensions  particulières ,  en  violant  le  territoire 
espagnol  sans  déclaration  de  guerre  préala- 
ble. J'ai  dit,  et  je  répète  que,  comme  géné- 
ral, je  dois  suivre  les  ordres  du  gouverne- 
ment, et  ne  point  donner  l'exemple  d'une 
désobéissance  funeste  qui  autoriserait  celle 
des  sujets  que  le  rdi  a  mis  sous  mes  ordres, 
en  ouvrant  un  vaste  champ  aux  ambitions 
particulières;  mais  comme  citoyen  espagnol, 
je  pms,  sans  manquer  aux  lois,  avoir  mon 
opinion  sur  Tétat  où  se  prouve  la  patrie,  et 
sur  les  moyens  qu'on  pourrait  emjdoyer  pour 
la  préserver  de  la  ruine  que  lui  préparent  la 
discorde,  le  fanatisme  et  les  intérêts  des  di- 
vers che&  de  partis,  qui  cachent  leurs  vœux 
ambitieux  sous  les  apparences  de  l'amour  de 
la  patrie,  et  d'une  nombreuse  classe  d'hom- 
mes qui  n'ont  rien  à  perdre,  et  sont  enflam- 
més seulement  par  l'espoir  du  pillage  et  du 
désordre,  profitables  seulement  à  des  gens 
qui  ne  figurent  dans  la  société  que  lorsque 
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les  digues  de  la  subordination  et  du  respect 
aux  lois  sont  rompues.  Je  suis  d'avis  que  lar 
majoritë  de  la  nation  ne  veut  pas  la  Consti- 
tution de  i8 12,  et  il  ne  m'appartient  pas  de 
pénétrer  les  causes  qui  ont  pu  produire  un 
dégoût  aussi  notoire  pour  les  lois  qui  en 
émane'nu 

((  Que  la^majorité  décide,  etc.,  etc....  )> 

Après  diverses  réflexions,  le  comte  de  TA- 
bisbal  croit  que  les  moyens  sùivans  pourront 
ramener  la  paix  et  Tunion  : 

«  Annoncer  à  Tarmée  d'invasion  que  la 
nation,  d'accord  avec  son  roi,  se  propose  de 
faire  dans  la  Constitution  actuelle  les  cliange- 
mens  que  l'expérience  lui  a  indiqués  comme 
nécessaires  pour  réunir  les  esprits  des  Espa- 
gnols, assurer  son  bonheur  et  la  dignité  du 
trône  constitutionnel;  et  qu'en  conséquence 
elle  doit  se  retirer  du  territoire  espagnol,  en 
traitant  amicalement  par  le  moyen  de  son 
ambassadeur. 

<(  Que  Sa  Majesté  et  son  gouvernement 
reviennent  s'établir  à  Madrid,  comme  capi- 
tale de  la  monarchie,  pour  qu'on  ne  dise  pas 
qu'elle  est  contre  sa  volonté  à  Séville. 
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«  Que  pour  faire  dans  la  Constitutic»i  les 
réformes  que  Ton  croit  nécessaires,  on  con- 
voque des  cortès  nouvelles,  dont  les  députés 
se  présenteront  ^vec  les  pouvoirs  désignés 
par  la.  Constitution  elle-même.     . 

u  Qu'on  piH>pose  à  Sa  Majesté  de  choisir 
un  ministère  qui,  n'appartenant  à  aucun 
pçuti,  mériterji  la  confiance  de  tous  les  Espa- 
gnols et  celle  des  puissances  étrangères. 

((  Qu'on  décrète  nn  oubli  général  de  tout 
le  passé,  en  offcaat  d'écouter  et  d'employer, 
sans  avpir  égard  à  aucune  opinion  anté- 
rieure y  ceux  qui ,  par  leurs  lumières ,  leurs 
services  et  leur  amour  de  la  patrie,  seront  di- 
gnes d'être  préférés. 

.  .  ((  Yoilà  mon  opinion  particulière,  connue 
citoyen  espagnol  effrayé  de  la  situation  ac- 
tuelle de  la  patrie,  et  qui,  au  prix  de  son 
sang,  voudrait  éviter  de  répandre  celui  de 
ses  concitoyens.  Je  souscrirai  avec  plaisir  à 
-  toute  représentation  dirigée  vers  un  but  aussi 
sacré. 

((  Dieu  garde,  etc. 

(c  Le  comte  de  l'Abisbal. 

«  Madrid,  ie  iS.mai  i&aS.  ». 
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Dans  cette  réponse ,  publiée  d*ane  ma- 
nière offidelle  par  le  chef  du  gouyernement 
de  Madrid ,  on  n^  vit  autre  chose  ({ue  Tin- 
ceriitude  du  général  FAhisbal,  et  sa  mau- 
vaise foi  à  regard  des  révolutionnaires,  qui 
l'avaient  élevé  au  ooKimandement ,  sans  lui 
savoir  gré  de  Tespèce  de  -  iranchise  avec  la* 
quelle  il  promettait  d^a^^uyer  toute  proposi- 
tion &tte  dans  Tintention  de  défendre  les 
principes  qu^il  venait  d'établir.  L'Abisbal 
perdit  par  cette  réponse  la  seule  c(H)sidéra- 
ûon  qui  lui  restât,  celle  d^un  militaire  ferme 
et  inébranlable.  Ce  document  était  néanmoins 
d'une  grande  importance,  en  ce  qu  il  faisait 
voir  clairement  que  lui  et  tous  les  chefs  de 
Tarmée  obéissaient  pfialgré  eux  à  un  gouver- 
nement inepte  et  pervers,  et  à  une  assemblée 
abhorrée  de  toute  la  nation.  Dès  ce  jour, 
tout  le  monde  put  parler  à' cœur  ouvert  de 
Tétat  des  affaires  publiques,  et  manifester  son 
opinion  sur  le  général  TAbisbal.  Celui-ci  fat 
insulté  par  les  officiers  de  son  état-major,  qui 
refusèrent  de  lui  obéir  ;  et  quoiqu'on  eût  fait 
paraître  im  écrit  qui  avait  pour  but  de  prou- 
ver que  les  opinions  c€»iteiiues  dans  la  lettre 
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du  général  lui  étaient  peKomielies ,  et  qu'elles 
ne  serviraient  pas  de  règle  pour  sa  conduite 
comme  chef  chargé  du  commandement  de  la 
ville,  il  fut  forcé  de  cesser  ses  fonctions,  et 
de  remettre  Tautorité  au  marqms  de  Castel- 
dosrius.  Ce  fut  ainsi  que  TAbisbal  disparut 
de  la  scène  politique. 

Le  i&y  il  avait  publié  sa  dernière  procla* 
mation,  par  laquelle  il  annonçait  que,  sHl 
était  forcé  de  quitter  la  capitale,  il  ne  le  fe- 
rait qu'après  que  les  postes  militaires  auraient 
été  relevés  par  les  troupes  ennemies,  afin 
d'éviter  des  désordres.  Mais,  par  malheur, 
les  choses  ne  se  pa^rent  pas  ainsi ,  et  Ma* 
drid  fat  victime  de  l'ambition  ou  de  Fimpra- 
dence  des  chej&  militaires. 

Arrêtons-nous  ici.  Il  est  temps  de  fixer 
nos  regards  sur  le  Prince  généreux  que  Sa 
Majesté  Louis  XVIII  avait  chargé  de  la  dé- 
livrance du  monarque  des  Espagnes^  et  de 
rendre  à  la  nation  opprimée  la  liberté  qui 
lui  avait  été  ravie,  en  exterminant  le  monstre 
de  l'anarchie  et  de  la  révolution. 

Aussitôt  que  le  discours  du  roi  de  France 
à  l'ouverture  des  Chamhre$  fat  connu,  les^ 
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ohefs  et  les  soldats  de  rarmée  de  la  Foi  qui 
avaient  cherché  en  France  un  asile  par  suite 
des  malheurs  qu'ils  avaient  éprouvés  dans  les 
derniers  combats  ^  ainsi  que  ceux  qui  avaient 
fui  la  persécution,  ouvrirent  leurs  cœurs  aux 
plus  douces  espérances  ;  leur  joie  fiit  au  com- 
ble quand  ils  apprirent  qu'un  petit-fils  de 
saint  Louis  allait  venger  les  outrages  faits  à 
la  légitimité,  et  reconquérir  tous  ses  droits. 

L'enthousiasme  des  fidèles  et  anciens  ser- 
viteurs de  Ferdinand,  en  se  voyant  destinés 
à  représenter  la  véritable  opinion  de  l'Es- 
pagne, et  à  servir  sous  les  drapeaux  d'un 
prince  entouré  de  la  plus  haute  considéra- 
tion en  Europe,  est  difficile  à  décrire. 

Son  Altesse  royale,  après  avoir  passé  en 
revue  plusieurs  corps  de  troupes  destinées  à 
l'armée  d'Espagne,  quitta  Paris  le  i5  mars , 
et  se  dirigea  sur  Bayonne,  où  l'attendait  déjà 
le  maréchal  tduc  de  Reggio.  L'armée  française 
était  divisée  en  cinq  corps,  dont  un  de  ré- 
serve :  le  premier ,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Oudinot,  se  composait  de  quatre  divi- 
sions; la  première,  commandée  par  le  géné- 
ral d'Autichamp;  la  seconde,  par  le  général 
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Bourck;  la  troisième ,  par  le  général  Obertj 
et  la  quatrième,  qui  consistait  en  cavalerie, 
par  le  vicomte  Caslex. 

Le  second  était  sgus  les  ordres  du  général 
Molitor,  et  était  composé  de  deux  divisions  : 
Time  commandée  par  le  général  Loverdo, 
et  l'autre  par  le  général  Pamphile- Lacroix^ 

Le  troisième  était  destiné  à  agir  sous  les 
ordre$  du  prince  de  Hohenlohe,  et  se  com- 
posait de  deux  divisions;  Tune  commandée 
par  le  général  de  Conchy,  et  l'autre  par  le 
général  Canuel. 

Le  quatrième  était  confié  au  maréchal 
Moncey,  qui  devait  pénétrer  dans  la  Cata- 
logue avec  trois  divisions  :  la  première ,  sous 
les  ordres  du  comte  Curial;  la  seconde,  com- 
mandée par  le  baron  de  Damias  ;  et  la  troi- 
sième, par  le  général  Donnadieu. 

Nous  ne  ferons  pas  un  récit  détaillé  des 
opérations  militaires  de  chacune  de  ces  ar- 
mées ;  nous  nous  bornerons  à  rapporter  en 
abrégé  les  principaux  évènemens.  M^'  le  duc 
d'Angoulême  étant  arrivé  à  Bayonne,  fit  une 
proclan^ation  fort  courte ,  mais  très  -  éner- 
gique, à  ses  soldats,  en  les  instruisant  de  la 
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conduite  qu^ils  deyaiént  tenir  i  fidélité ,  hon- 
neur et  discipline  y  voilà  les  trois  devoirs  qu'il 
leur  recommandait.  Ces  ordres  ont  été  exé» 
cutés  à  la  lettre  pendant  le  coiurs  de  la  cam- 
pagne :  jamais  une  armée  n*a  mérité  plus  d'é- 
loges par  sa  conduite  et  par  sa  discipline. 

Le  3  avril ,  un  ordre  du  jour  annonça  à 
Tarmée  qu'elle  allait  entrer  en  Espagne  <(  dans 
«  le  but  de  rétablir  sur  le  trône  un  prince  lé« 
((  gitime,  de  le  réconcilier  avec  son  peuple, 
«  et  de  comba^ttre  Tanarchie,  étemelle  en- 
((  nemie  du  bonheur  et  de  la  sûreté  des 
«  Etats.  D  On  y  recommandait  le  respect  à  la 
religion,  aux  lois,  aux  projMriétés;  on  finis- 
sait par  ordonner  que  tout  le  monde  fôt  prêt 
\  partir. 

Le  même  jour,  Son  Altesse  royale  adressa 
une  proclamation  aux  Espagnols,  en  leur 
exposant  les  moti&  de  cette  intervention  ar- 
mée* Nous  allons  la  rapporter  textuellement  : 

a  Espagnols! 

a  Le  Hoi  de  France,  en  rappelant  son 
ambassadeur  de  Madrid ,  avait  espéré  que  le 
gouvernement  espagnol,  averti  de  se$  dan- 
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gersj  reviendrait  à  des  sentimens  pins  modè- 
res,  et  cesserait  d^étre  sourd  aux  conseils  de 
la  bienveillance  et  de  la  raison.  Deux  mcHs 
et  demi  se  sont  écoulés,  et  Sa  Majesté  a 
vainement  attendu  qu*il  s^établit  en  Espagne 
un  ordre  de  choses  compatible  avec  la  sûreté 
des  États  voisins. 

((  Le  gouvernement  français  a  supporté  deux 
années  entières ,  avec  une  longanimité  sans> 
exemple,  les  provocations  les  moins  méritées» 
La  faction  révolutionnaire,  qui  a  détruit  dans 
votre  pays  Tautorité  royale ,  cpii  tient  votre  roi 
captif,  qui  demande  sa  déchéance,  qui  menace 
sa  vie  et  celle  de  sa  famille,  a  porté  au-delà  de 
vos  frontières  ses  coupables  eiferts  ;  elle  a  tout 
tenté  pour  corrompre  l'armée  de  âa  Majesté 
très-chrétienne,  et  pour  exciter  des  troubles 
enFrance^  comme  elle  était  parvenue,  par  la 
contagion  de  ses  doctrines  et  de  ses  exemples^ 
à  opérer  les  soulèvemens  de  Naplès  et  du  Pié* 
mont  :  trompée  dans  ses  coupables  espérances,^ 
elle  a  appelé  des  traîtres  condamnés  par  nos- 
tribunaux,  à  consommer,  sous  la  protection  de 
la  rébclUon  triomphante,  les  complots  qu'ils 
avaient  finrmés  contre  leur  patrie. 
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((  Il  est  temps  de  mettre  un  terme  à  l'a- 
narchie qui  déchire  FEspagne,  qui  lui  ôte  le 
pouvoir  de  pacifier  ses  colonies  y  qui  la  sé- 
pare de  l'Europe ,  qui  a  rompu  toutes  les  re- 
lations avec  les  augustes  souverains,  que  les 
mêmes  intentions  et  les  mêmes  vœux  unissent 
à  Sa  Majesté  très-chrétiènné,  et  qui  compro-^ 
met  le  repos  et  les  intérêts  de  la  France. 

((  Espagnols!  la  France  n'est  point  en 
guerre  avec  votre  patrie  ;  né  du  même  sang 
que  vos  rois ,  je  ne  puis  désirer  que  votre  in- 
dépendance, votre  bonheur  et  votre  gloire. 
Je  vais  franchir  les  Pyrénées  à  la  tête  de  cent 
mille  Français;  mais  c'est  pour  m'unir  aux 
Espagnols  amis  de  l'ordre  et  des  lois,  pour 
les  aider  à  déhvrer  leur  roi  prisonnier ,  à  re- 
lever l'autel  et  le  trône,  à  arracher  lés  prêtres 
à  la  proscription ,  les  propriétaires  à  la  spo- 
Uation ,  le  peuple  entier  à  la  domination  de 
quelques  ambitieux  qui,  en  proclamant  la 
liberté,  ne  préparent  que  la  ruine  de  l'Es- 
pagne. 

((  Espagnols!  tout  se  fera  pour  vous  et  avec 
vous.  Les  Français  ne  sont  et  ne  veulent  être 
que  vos  auxiliaires  :  votre  drapeau  flottera 
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seul  sur  vos  cités;  les  provinces  traversées  pat 
nos  soldats  seront  administrées^  au  nom  de 
Ferdinand 9  par  des  autorités  espagnoles;  la 
discipline  la  plus  sévère  sera  obseiTée;  tout 
ce  qui  sera  nécessaire  au  service  de  Tannée 
sera  payé  avec  une  religieuse  exactitude.  Nous 
ne  prétendons  ni  vous  imposer  des  lois  ni  oc- 
cuper votre  pays  ;  nous  ne  voulons  que  votre 
délivrance.  Dès  que  nous  l'aurons  obtenue, 
nous  rentrerons  dans  notre  patrie,  heureux 
d'avoir  préservé  un  peuple  généreux  des 
malheurs  qu'enfante  une  révolution,  et  que 
l'expérience  ne  nous  a  que  trop  appris  à  con- 
naître. 

c(  Au  quartier  -  général  de  Bayônne ,  le 

3  avril  1823. 

((  Louis-Antoine. 

% 

((  Par  S.  A.  R.  le  Prince  général  en  chef  : 

((  Le  conseiller  d'Etat  y  commissaire  ciçil 
de  S.  M.  très-chrétienne , 

((  De  Martignac.  )x 

Le  6  avril,  l'armée  se  mit  en  marche,  et 
l'avant  -  garde ,  commandée  par  le  général 
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YalHii,  arriva  ce  jour  même  sur  la  rive  de 
la  Bidassoa.  Ce  moment  avait  ëtë  ardemment 
dësirë  par  les  malheureux  transfuges  fran- 
çais, napolitains  et  piëmontais,  qui  se  pro- 
posaient de  rëvolutionner  la  France,  en  com- 
mençant par  corrompre  la  fidëlitë  de  Far- 
mëe.  Ils  avaient  forme  un  bataillon  dont  la 
force  n'ëtait  pas  considërable,  n'ayant  trouve 
que  peu  d'hommes,  et  encore  dans  une  classe 
abjecte,  qui  eussent  consenti  à  courir  les 
chances  d'une  entreprise  aussi  criminelle 
qu'elle  ëtait  dangereuse  ;  mais  pour  supplëer 
au  nombre,  ils  avaient  imagine  de  faire  une 
immense  provision  de  cocardes  tricolores,  et 
surtout  de  proclamations  incendiaires  :  celles^ 
ci  avaient  ëtë  rëdigëes  par  Chapuis  et  Voidet , 
qui  composaient  le  corps  littëraire  des  rëvo- 
lutionnaires  français  en  Espagne. 

Pendaiitle  ministère  de  San  Miguel ,  long- 
temps avant  qu'il  fiit  question  de  l'invasion, 
YoidetàMadrid,  et  Chapuis  à  Lisbonne,  ne  fai- 
saient que  publier  les  blasphèmes  les  plus  hor- 
ribles contre  Sa  Majestë  très-chrëtienne  et  con* 
tre  les  princes  et  les  princesses  de  sa  iamille, 
en  se  servant  du  langage  grossier  employé pen- 
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claBt  hv^wçfff  Leur  rage  fax  jKirtée  au  com* 
b)e  quand  iU  Tirent  qu^uua  amnf  e  firançaiaè 
allait  pénétrer  %ik  Ëspaguéy  alori  il»  firent 
^Fâiire  les  àsM  prodaoïatiem^^ii  suîtent  : 

Adresse  à  l'arméejhmçaùe. 

«  Àii  quartier-géoëral  de  tWiiieç  des  hommes 
libi^es,  sut*  les  monts  t^yrduées,  le 

((  Uëpoque  est  prè&de  nous  à  laquelle  Votis 
fiteei»  appelés  5  pat  le^  dèstiitéés  de$  grandes 
natioMy  à  apprendre  à  Vôtre  tour  au  môtide 
entier  ce  que  peut  ê\)st  hs  gràttdes  âme^  Ta- 
mous?  de  la-'  patiie  et  dé  Findépéndance  na- 
tionale} tous  cbmbaitîtes  sans  c^se  avec  de 
nouveaux  sCfecfès  l*hydre  du  des^nHisme  ar*^ 
mée  contre  vous,  en  un  seul  jour,  sur  tous 
ie»  poiiits  de  l'Europe;  eii  Vaitt  les  hordes  du 
Noivl ,  €?n  vaifi  les  nlanoeiafvres  machiavéliques 
de  la  silperbe  AB>}on  tentèrent  de  lasser  vo- 
tre constance;  et  votre  «îoiiragé  :  vou^  éioh- 
ilàtes  par  des  prodiges  fiiïuUipIiés  de  Valeur 

ïei^pe^ers  qui  s'étaient  ffirités  datis  leur  or- 
11.  33 
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gueil  de  n'avoir  qu^à  5e  présenter  pour  vous 
imposer  le  joug,  et  vous  faire  rentrer  de  nou* 
veau  sous  la  puissance  féodale;  vous  ne  ré- 
pondîtes à  leurs  cris  sacril^es  de  devoir  et 
de  soumission 9  que  par  les  cris  sacrés  de  li- 
berté et  de  patrie;  vivre  libres  ou  mourir  fut 
votre  devise  ;  elle  vous  conduisit  toujours 
dans  le  sentier  delà  gloire;  vous  vainquîtes,  vo» 
ennemis  pâlirent  ;  le  fiinatisme  et  la  féodalité 
brisèrent  leurs  flambeaux  et  leurs  chaînes 
dans  le  désespoir  sanglant  de  la  rage  et  de  la 
mort. 

((  Ce  serait  un  spectacle  bien  étonnant 
pour  les  générations  présentes  et  futures,  que 
de  vous  voir  en  ce  jour  Tinstrument  aveugle 
de  la  tyrannie  contre  une  nation  non  moins 
grande  que  généreuse,  qui  long-temps  admi- 
ratrice de  vos  vertus,  a  osé  n^archer  sur  vos 
traces. 

«  Français!  nous  courons  à  vous,  non 
<;omme  ennemis,  mais  comme  frères;  nous 
sommes  en  présence  et  en  armes.  Quel  est 
celui  d^entre  vous,  sUl  s'honore  du  nom  fran- 
çais, qui  ne  frémira  point  avant  que  de  lan- 
cer le  fer  meurtrier  qui,  en  quelque  endroit 


339 

qu'ail  soit  dirigé  y  ne  peut  qu^atteindre  un 
homme  libre?"  .    . 

a  Les  puissances  ëtrangèrei^,  aprèar  s^étre 
efforcées  d*efïacer  votre  gloire  j  qu^èllea  n^ont 
pu  seulement  ternir  j  osent  vous,  comman-' 
der  la  honte  et  le  désfaonneuc*Tainqueurs  de 
Flèurus,  d^éna,  d*Aust^itz  et  de.Wagram^ 
vous  laisserez-vous  aller  à  leurs  insinuations 
perfides?  scellerez-vous  de  votre  sang  1 -in- 
famie dont  on  veut  vous  couvrir,. et  la  servi- 
tude de  TEurope  entière?  obéirez-vous  à  la 
voix  des  tyrans  pour  combattre  contre  vos 
droits,  au  lieu  de  les  défendre,  et  ne  vien- 
drez-vous  dans  nos  rangs  cjue  pour  y  porter 
la  destruction  et  la  mort,  lorsqu'ils  vous  sont 
ouverts  par  la  liberté  sainte  qui  vous  appelle 
du  haut  de  Tenseigne  tricolore  qui  flotte  sur 
les  mionts  Pyrénées,  et  dont  elle  brûle  d^om- 
brager  encore  une  fois  vos  nobles  fronts  cou- 
verts de  tant  d'honorables  cicatrices? 

,  «  Braves  de  toutes  armes  de  Tarmée  fran- 
çaise, qui  conservez  encore  dans  votre  sein 
Tétincelle  du  feu  sacré  1  c'est  à  vous  que  nous 
faisons  un  généreux  appel;  embrassez  avec 
nous  la  cause  jQûâjestuçuse  des  peuples  contre 


34o 

eeUe  dTase poignée  d^oppresseurs^  k  patrie^ 
llhonneur,  votre  propre  intérêt  le  comman- 
dent* Yenexy  ^ons  tsouTem  dans  nos  rangs 
tout  ce  qtd  constitae  h  fince/eC  des  compa- 
tmteB^  des  compagnons  d^anne»  qm  jurent 
de  défendre,  )asi]a*à  la  dernière  gontu  de 
leur  sang,  leurs  dooiiB,  la  liberté^  Tindé^ 
p^idaflMse  nationale.  * 

«  F/w  la  lihertéi  ^éçe  JNapoléoti  II!  i^i^ 
9int  les  braçesi 

IfkstB  à  la  natioM  française. 


a  Au  grand  quartier-geDéral  de  l'annëe  des 
homtDes  fibres ,  sur  les  monts  t'yrénées , 
le  ; i8*3. 

((  Français^ 

((  Les  ptassafioed  élrâ^ères  proclamèrent 
en  i8t5,  à  la  &cfe  de  fËittopé,  ^*elles  ne 
s^étaient  atmées  c[ile  ccKOtre  Naqpoléoti  ;  ^^elles 
Yonkieni  tespecter  nMre  indépendance,  et 
te  droit  qu^a  toute  natiM  de  se  choisir  un 
gôùvc^ement  conforme  à  ses  mœurs  et  à 
Sep  mterctSk 
'    (f  Cependant^  au  mépris  âtmn  déôlàralion 


34i 

f^î  BméAley  la  jbsce  année  <eni^»Jitt  9otne4er- 
tixjoke^  occupa  wHre  capitide,  et-nans^im^ 
posa  la  loi  «l^adoptfir  ^  sans  dhmK,  le  goanier^ 
iiemeoat  de  Loui^Xavîier  fitaniaks  de  Fjonèer. 
Par  mike  d^itn  td  atteutat  à  la  -fioum^rainetë 
<le  la  ixdtsqa^  >ua  anoiicâaiCM  <de«  GixÉstkùtiolà 
iKHis  fat  illégalement  donné  jbqub:  lenom  de 
iCharle  constkutiùxmeiie ;  el  la  même  puis- 
^anœ  qui  aïoiB  caDtisiigiiHde  Taccépter  en 
a^  par  là  suite,  neut|:mliaé  ouwertéknent  tous 
les  effets. 

«  La  iiaine  pvoiioiioëe  contie  Napoléon  ne 
feu  qu\m  prétexte  dont  se  Si^rvifteitt  lès  son^ 
verains  de  P^titrèpe  pour  voiler  leurs 'vuies 
ambitiettoef  ;  r^kiergie  de  la  grande ^atiok 
étrit  un  trop  gr^d  ofl^^taole  au  récaiiUssemeni 
du  «ystème  génial:  de  despotisme  disôtité 
daiis  le  cabinet  des  rolîs^  il  fallak  en  ^^aly- 
sër  ï^àe%ion  ;  et  te  «eul  moyen  d^y  .parvenir , 
c*éu(it  d^aboi^d  sdè  la  séduire,  ODsuite  de  là 
iTomper  et  de-  la.  réduire  i  sur  ééël^s^s  déjà 
étfi^lies  réposa  lé  •  grand  Conseil  de  soUVemns  ^ 
smis  le'  nom  de  Sàiiïte'AVîanct , ^qnî'ne  peut 
s'ëxpli(][uer  -que  ^ar  eés  mots  i'CvtâUhn  des 
tfmns  Contre  lis  peûptes^  L'inVaMori  de  la 
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Polo^e^  oelle  de  Tltadie^  et  les  cahmité» 
dont  .gëmu  TEapagne  depuis  la  rentrée  de 
F.esii^andy  menacëe  à  son  tour  d^étre  en- 
Tsdne,  sont»  une  consëtpience  de  ce  principe* 
'  '((  Par  CBS  motifs,  vu  les  derniers  actes  de 
h  Châmlsre  dés  représentans  du  peuple  fran- 
^isi,  du  mais  de  juillet  i8i5y  ainsi  conçus  : 
icYti  la:loi  concernant  les  droits  de  la 
nation-  £raiiçaisé  dudit  mois,  et  les  Constitu* 
.lions  de  TËtat,  qui  appellent  au  trône  de 
France  Napoléon  II  j 
.  (cYu  la 'déclaraticNEi  des  mêmes  représen- 
tons, dans. la  séance  du  5  juillet,  concei:uant 
le^  drqitsdes  Français  et  les  principes  fonr 
danpiantauxdeleur  Consiitutioil ,  paa?. laquelle 
touftles  pouvoixs émanfsnt  du. peuple,  ^ttoiidu 
que^  la  souveraineté  du  peuple  se  compose.de 
la.r^^nipn  des  droits  de  tovis  les  citoyens; 

n  y u  également  la  déclaration  de  la  Cham- 
hre.des  représentans  dudit  jow,  qui  porte 
que  le.  gpvLveri^ement, français,  quel  qii^en 
puisse  être  le  ehef,  doit^éuQir  tous  les  vœux 
de  la  nation  légalement,  émis  ^^quîun  noonar- 
que  ne  peut  offrir  des  garanties  réelles  s^il  ne 
jure  d^observer  ime  Constitution  délibérée 
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par  la  représentation  nationale  et  acceptée 
par  le  peuple;  que  tout  gouvernement  qui 
n^'aurait  d'autre  titre  que  les  acclamations  et 
les  volontés  d'un  parti ,  ou  qui  serait  imposé 
par  la  force  ^  que  tout  gouvernement  qui  n'a-r 
dopterait  pas  les  couleurs  nationales  n'ailrait 
qu'une  existence,  éphémère,  et  n'assurerait 
point  la  tranquillité  de  la  France  ni  de  l'Eu- 
rope; 

<c  Que  si  les  bases  énoncées  dans  cette  décla- 
ration pouvaient  être  méconnues  ou  violées  y 
les  représentans  du  peuple  français  s'acquit- 
tant  d'un  devoir  sacré,  protestent  d'avance 
^  la  face  du  monde  entier  contre  la  violence 
et  l'usurpation;  ils  confient  le  maintien  des 
dispositions  qu'ils  proclament  à  tous  les  bons 
Français,  à  tous  les  cœurs  généreux,  à  tous 
les  esprits  éclairés,  à  tous  les  honunes  jaloux 
de  leur  liberté,  enfin  aux  générations  fii*-. 
tures  ;  » 

«  Nous  soussignés,  Français  et  hommes 
libres ,  réunis  sur  le  sommet  des  Pyrénées  et 
sur  le  sol  français,  composant  le  conseil  de 
régence  de  Napoléon  II,  protestons  centre  la 
légitimité  de  Louis  XYIII^  et  co^vte  tous  les 
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acie^  de  son  gouverneineiily  alientâtoire  à  k 
Uberlë  et  k  Tind^ndaiioe  de  la  dation  fran- 
«aise. 

«'  En  ecMisëquenoe,  nous  déolanms  comnte^ 
anti  -  natkmai  tout  attentat  ëmatné  de  Lonis: 
XVIII  ou  de  son  gouvernement  ccmtre  Tin-^' 
déf^ndanoè  de  la  nation  espagnole. 

«  Français!  un  homme  gënéreisx  a  osé  (ûité 
parvenir  jusqu^au  trône  ces  paroles  mémo- 
rables :  Lâs  peuples  se  relèvent  des  grandes 
ehuies  :  ces  par<^  ont  retenti  dans  toute  la 
France,  et  l*he«re  est  enfin  amvëe  oÈi  la  pro- 
phétie doit  s^aecemplir.Français ,  obéiree-vtMis 
à  ia  voix  des  tyrans  qiri  veulent  sceller  de^ 
votre  sang  Toppr^bre  et  Tinfamie  dont  ils 
tentent  de  'vous  cottmr,  pour  vous  ptsmir" 
d^avoir  <été  assez  grands  que  de  porter  dans 
le  dix-kuitième  siècle  les  premiers  germes, 
dfe  la  liberté  stff  tous  les  points  de  TEurope? 
Non,  vous  céderez  à  celte  voix  plus  forte 
qui  parle  à  vos  cœurs  ma^animes,  et  qui 
vous  commande  devons  réunir  à  nous  sous  les 
bannières  sacrées  de  Wionneur,  où  on  ne  lit 
pour  toute  devise qiae  liberté ^-f^ireet pairie. 

<(  Français  i  les  intentions  de  la  Sainte- 
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Alliance  ne  wot^  s^mt  ^im^méwnmm  ;  rap- 

pelçfi  *  vous  .  que  yjCtw  ftpprîie»  ^n  179a,  k 
YRtaçofe  évmDé9>  œ  que  p^utlln^  rmûon  qoi 
vôttt  1a  libeité*  îïoiis  vow  rappoiptqp^  l*(itenft 
dar^ineofera?  li^uldevcHrenéml,  auroéma 
inMoit  où ,  du  mmm^x  an  Fyré^ée^ ,  ée% 
^mm  lhc\m  i^  de»  bras  mrmp^  Jstncem  1^^ 
bombe  hkévfUe  qi4  va  &ire  ueaibW  le3  r^U 
abaob^  /9W  lews  tjrdnea  d^jà  ébfrm}é9  par  h 
jusiUaa  dd  Topii^iw  publiq^^  U]|i^e;i(nyow^v 
nous  pour  concourir  à  }wmop&ie  d?  nouve^tu 
Tordre  social;  c*est  du  grand  quarlier-gënéral 
dQ  l'aivnéa  4^  bomi»^  Ubi^  q«i9  904s  yfbus 
faisQi^s  mx  àfpel  l^wI^w;  vjçn^jç ,  voi*  n'y 
tmwei^  qua  d^  «ww  (ÇJ*  de»  fr^e§  qwi  jUr 
sçAt  4e  ae:rQ€o^KiaiU'e  €1*  i^  ppcl^ija^  ço^Mhq 
le  plw  pui^agint  xQi  de  TEwope  ^  que  \6  m^^ 
verjûxx  le  plus  ^^msûtatipimel.  TeUe  est  U 
feree  «e^  U  vc^até  des  lumière^  du  siècle  \ 

«  Les  membres  du  conseil  de  régente: 
dé  Napoléon  II.  » 

A  lîi  Wte  46  ««te  dfrnièi:^  pièce  imprir 
mée  p(5.^rQii.W:,  écrite.àlaffiwii»  0|;ei;i.j^m9 
d*iR«tfu«^Q^  JbjMt^  9QiwM^  ; 


.»  I  » 
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c(  Le  présent  manifeste  ne  sera  liyré  au 
public ,  ainsi  que  la  proclamation  à  Farmée^ 
qu'au  commencement  des  hostilités ,  et  sUor» 
seulement  on, connaîtra  les  noms  des  signa- 
taires. Il  serait  impolitique  de  faire  paraître 
ces  deux  pièces  avant  cette  époque.  Il  con- 
rient  cependant  que  les  sociétés  secrètes  en 
aient  connaissance ,  a&n  qu'elles  agissent  dans 
le  même  sens  que  nous ,  et  qu'elles  préparent 
dès  aujourd'hui  dans  l'intérieur  de  la  France 
les^  élémens  pour  cela.  » 

Le  bataillon  des  transfiiges  français  se  pré- 
senta le  6  au  soir  sur  la  rive  opposée  de  la 
Bidassoa,  en  arborant  un  énorme  drapeau  tri- 
colore, et  en  criant  de  toutes  ses  forces  plour 
êtrfe  bien  entendu  de  l'armée  :  Fit^e  Vempe- 
reur!  nçe  la  liberté!  me  l'artitlerief  me  la 
France!  Le  général  Vallin ,  qm  commandait 
la  division  d'avant-garde ,  à  une  provocation 
aussi  infime  répondit  :  Vice  l'artillerie,  à  la 
bonne  heure;  mais  avant  tout,  me  le  Roi! 
feu,  cànonniers  !  Une  décharge  à  mitraille 
diispersa  ce  bataillon  de  fous  avec  perte  de 
quelques  hommes  tués  et  blessés ,  sans  que  le 
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nè^vmxxumpétial  Alexandre,  commandé  par 
Alexandre  O^Donnell ,  fît  le  moindre  mou- 
yement  pour  le  soutenir.  Tous  les  efforts  des 
libéraux  français  et  napolitains,  qui  avaient 
fait  tant  de  bruit  de  leurs  plans  et  de  leurs 
espérances,  se  bomèrenrà  cette  malheureuse 
expédition. 

Le  lendemain  toute  Tarmée  .franchit  la 
frontière ,  et  Son  Altesse  royale  entra  à  Irun 
quelques  heures  après  que  le  régiment  com- 
mandé par  O^Donnell  eut  quitté-  cette  ville. 
L^avant  -  garde  se  porta  à  Tolosa ,  où  le  ma* 
réchal  duc  de  Reggio  établit  son  quartier- 
général.  La  division  du  général  Bonnet  se  di- 
rigea d^Hemani  sur  Saint  -  Sébastien ,  seule 
place  en  état  de  faire  quelque  résistance 
de  ce  côté.  Il  envoya  immédiatement  un 
parlementaire  au  gouverneur,  en  lui  fai- 
sant sentir  Tinutilité  de  sa  défense;  mais  il 
fut  reçu  à  coups  de  fusil,  et  forcé  de  re- 
venir au  camp  français.  Une  heure  après , 
O^Donnell,  avec  trois  mille  hommes,  fit  une 
sortie  sous  la  protection  du  feu  de  la  place; 
il  fut  repoussé  avec  perte,  çt  on  forma  aus- 
sitôt le  blocus. 
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Une  fimte  provisoire  suprême^  otnnposéer 
du  général  Egob)  de  Gomes  Calderoa  et 
d*£nro,  acoompagnak  &on  Akesse  royale 
M**",  le  duc  d^Angouléme,  et^uât  considérée 
par  Son  Altesse  et  par  tous  les  généraux  de 
Farmée  comme  le  ^ul  gouyememejnt  ^espa-* 
gttol  reconnu  pendant  la  captivitié  du  xou 
M.  d0  Maartignafi  suivait  le  prince^  en  <qua^ 
lité  de  eemmiaaaire  «ivîl  ;  il  se  trouvait  in^ 
vesû  de  tous  le»  pouvoir»,  et  avait  xeqn  le& 
iiistruQtieiis  néoçssaices  pour  tuie  Mmautasioo 
auaai  délicate  et  auâsi  importante,  r 

Lm  gouvomeméiu  provisoire  espagnol  y  avant 
de  qnittffl'  Bayomie,  adressa  aux  hahitaas  de 
la  province  la  preclamation  suivante,  que  je 
tifinsmets  m  y  parce  quVUe  contient  les  prin- 
cipes politiques  4fiiCil  se  [Ncopos^ât  de  suivie 
jusqu'à  la  délivrant  du  roi. 

La  junte  provisoire  du  gouçernement  d'Es- 
pagne et  des  Indes,  aux  Espagnols» 

•      (c  MAotiJjimEs  Ës^Aesou! 

(r  Après  trois  àiinées  de  c^amités  publi- 
ques qui  ont  pesé  sûr  %i  patrie  pat  reffet  de 
la  rébellion  de  quelques-uns  de  ses  enfitns 
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fâéBatttms^^  ua  ^ur  de  paix^  accotoipûgné  àt 
l'ordre  et  de  la  justice ,  luit  enfin  pow  dis- 
«îpeir  Votre  a£lieCîoiit.. 

«  L'Ëturope^  %oue}^  de  vos  peiaes  et  £^ti- 
guée  paor  les  cm  de  la  sédition  ^  ^'intéresse 
vÎTemesil  à  meure  un  ternie  à  vos  miuix.  Un 
noble  de£«e&dant  de  saint  Loni»,  à  la  tête 
d'une  armée  fidèle  et  illustre ,  entre  sur 
ncKire  territoire  pour  aj^uyer  vos  efforts  et 
accomplir  les  voçux  des  cations* 

(1  Ce  ne  sont  plus  l^s  mêmes  drapeaux  qui 
menacerait  naguère  votre  liberté  :  c'est  la 
bannière  de  la  paix ,  s^sul^nue  par  de  vail^ 
Ions  guerrier£^^  destinée  à  cicatriser  les  plaies 
faites  par  le  désordre  et  l'anarchie,  à.répnir 
sous  son  ombre  salutaû^^  1^  enfans  de  la  bra- 
voure, qui  viennent  relever  le  trône  et  l'aiitel , 
et  délivrer  notre  roi  infcfftuné  et  la  Êonille 
royale  de  la  captivité  où  les  retiejpinent  des 
sujets  rebelles* 

((  Ces  services  signalés  de  nos  alliés  reçois 
vent  uD  nouveto  prix  du  désintétessement 
0t  de  la  générosité  avec  lesquels  ils  le  ren* 
dent.  Votre  gouvernement  vous  jute  ^ur  son 
honneur  et  sur  sa  loyauté ^que^tjLe  résolu- 


35o 

tioD  n^esi  dictée  par  aucun  motif  d'ambitionr 
et  d'intérêt. 

t(  Le  danger  commun  des  maux  dont  lat 
révolution  menace  FEtu*ope5  a  rendu  aux 
puissances  le  caractère  et  Féclat  antique  de 
la  chevalerie;  et  pour  le  bien  de  lliumanité, 
les  cabinets  et  les  conseillers  des  rois  ont  ré- 
solu de  donner  des  exemples  sublimes  et 
répétés  d'une  politique  dont  les  principaux 
avantages  ne  consistent  pas  en  agrandisse- 
ment de  territoire  ni  en  traités  de  commerce^ 
mais  bien  k  appuyer,  à  quelque  prix  que  ce 
soit,  les  principes  de  la  justice  et  les  bases 
de  la  société,  mena(;ée  d'une  dissolution  gé- 
nérale. 

«  Espagnols,  TEuhîpe  a'reridu  justice  à  votre 
fidélité  j  il  est  notoire  que  cette  vertu  est  une 
de  celles  qui  ornent  votre  caractère,  et  elle 
est  bien  éloignée  de  confondre  vos  généreux 
sentimens  avec  ceux  que  lés  révolution- 
naires vous  attribuent,  pour  voiler,  sous  le 
nom  de  l'opinion  générale  de  la  nation,  les 
excès  et  les  crimes  qui  ne  sont  que  l'ouvrage 
de  cette  &Gtion. 

H  Le  moment  est  arrivé  où,  délivrés  de 
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Toppression ,  vous  pourrez  prouver  à  l'Eu- 
rope entière  que  le  jugeaient  qu'elle  a  porté 
de  vos  sentimens  était  fondé  ;  mais  que  ce 
ne  soit  point  à  nos  armées  et  à  nos  alliés 
qu'il  faille  attribuer  la  gloire  de  notre  déli- 
vrance :  toute  la  nation  opprimée  est  inté- 
ressée à  concourir  à  ce  grand  œuvre ,  et  que 
jamais  l'expression  énergique  de  votre  vo- 
lonté ne  soit  souillée  par  aucun  excès. 

«  Espagnols^  votre  gouvernement  déclare 
qu'il  ne  reconnaît  point  9  et  considère  comme 
n'ayaht  jamais  existé,  tous  les  actes  publics 
et  administratif  et  toutes  les  mesures  de 
gouvernement  émanés  de  la  rébellion.  En 
conséquence ,  il  remet  provisoirement  les 
choses  dans  l'état  légitime  où  elles  étaient 
avant  l'attentat  du  7  mars  1820. 

<(  Une  fois  l'édifice  de  l'anarchie  renversé  et 
le  roi  notre  maître  rendu  à  la  liberté ,  décou- 
leront de  ce  principe  reconnu  toutes  les  amé- 
liorations qu'exigent  les  circonstances ,  et 
que  Sa  Majesté  daignera  nous  octroyer. 

t(  La  junte  provisoire  du  gouvernement 
de  la  nation  espagnole  ne  reconnaît  d'autre 
siège  ni  origine  de  l'autorité  souveraine  que 
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dans  le  roi  y  et  pat  cottséqucmi ,  aucune  ibo* 
dificatioa  à  son  ancien  système  potîtique  qtii 
ne  serait  pas  donnée  par  Sa  Majesté  en  tout 
état  de  liberté ,  et  aidée  de  conseils  de  per*^ 
sonnes  sages  qu*eUe  aurait  daigné  consnlter. 

(c  Ëspagnob  ^  ({ue  Texemple  de  ce  qui  rient 
de  se  passer  vous  serve  à  l'avenir  de  leeon 
poor  exercer  votre  vigilance  et  prendre  vos 
précautions  contre  les  suggestions  insidieuses 
et  toujours  trompeuses  d'une  révolution. 
Parmi  nos  lois  antiques,  nos  anciens  et  bons 
usages,  Sa  Majesté,  toujours  disposée  à  £ure 
le  bonheor  de  se^  peuples ,  trouvera  des 
moyens  sages,  fruit  de  Tobsârvation  réilë* 
chie  de  notre  caractère ,  et  qui,  étant  en  har- 
monie avec  nos  passions  et  nos  besoins ,  suf* 
firont  pour  fixer  avantageusement  et  d'une 
manière  stable  notre  destinée  fiituise. 

((  Espagnols,  c'est  à  vous  qu^était  résiervée 
la  gloire  d'exterminer  l'hydre  révolution" 
naire  qui,  repoussée  de  tous  les  Etats  de 
l'Europe ,  est  venue  chercher  un  asile  sur 
notre  sol  pour  lô. rendre  stérile  et  le  combler 
de  malheorsw  Que  la  plus  por&ite  unîon.soit 
donc  la  devise  de  notre  itdbh  c«ase,  et  qp^il 
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n'y  ait  plus,  qu'une  vqlonté  isommê  il  n*y  a 
qu'une  seule  c^nipn  et  le  inéine  intérêt;  sa- 
voir :  de  sauver  ;  la  religion  ^  le  rm  et  la  pa- 
trie. 

..  ((  Au  nom  de  la  junte  provisoire  du- gou- 
vernement de  l'Espagne  et  des.  Indiss^  les 
membres  présens , 

(r  Francisco  de  Eguia,  Antonio 

GrOMEZ  CaLDÉRON  y  JtlAN-B AP'- 
TISTA  DE  ErRO. 

'    «  Bayonne,  6  avril  1823.  » 

,,  Le  général  Quésada ,  à  la  tête  de  sadivi- 
sion,  était  entré  à  Bilbao ,  où  il  fut  reçu  avec 
les.  plus  vives  démonstrations  de  joie  et  de 
contentement. 

Son  Altesse  royale  s'arrêta  quelquçs  jours 
à.Vittoria,  pour.doniier  le  temps  aux  divers 
corps  d'armée ,  sîiutout  à  ceux  qui  s'étaient 
portés  star  la  Navarre  et  sur  la  Biscaye ,  de 
faire  leurs  mouvemensdAnsles  directions  qui 
l43ur  avaient  été  indiquées.  Le  prjemier  corps , 
^rès  avoir  laissa  devant  Pampelune.  la  divi- 
sion espagnole  sous  les  ordres  du  général  comte 

d'Espagne  9  et  de  Santos  Ladron.,  pénétra  en 
11.  23 
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Aragon.  Le  prince  eut  oceasioi)  de  aonnahré 
Fexcellent  esprit  dont  le  peuple  espagnol 
était  animé  y  et  sWura  qûHl  pouvait  conti- 
nuer sa  marche  sur  Madrid ,  sans  s^inquiéfer 
dés  forteresses  d^  Pampelune  et  de  Saint- 
Sébastien ,  cfui  étaient  sur  les  ftanc^  de  Far-, 
mée ,  et  que  quelques  régimens.  pouvaient 
observe^.  Le  point  important  ét^t  d^empér- 
cher  les  oon^titutionnels  de  s\)rganiser9  et  de 
donner  un  appui  à  phisieurs  handes  royalistes^ 
pour  qu^elles  délivrassent  le  pays  an  joug  qui 
Topprimait.  En  conséquence,  le  Prince  donna 

ordre  d'avancer  avec  toute  Tarmée  sur  les 

» 

rives  de  FEbre. 

De  là  9  le  général  Vallin  se  dirigea  sur  la 
route  de  Burgo&,  et  le  général  Obert  se  porta 
sur  Logrono.  Celui-ci  envoya  un  parlemen- 
taire aux  troupes  qui  occupiaient  la  ville ,  en 
les  sommant  d'ouvrir  les  partes  à  l'armée 
française.  Mais  Julien  Sanchez ,  ancien  chef 
de  bandes,  qui  y  commandait,  était  dans 
une  s^  grande  ignorance  de  tout  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui,  qu'il  prit  pour  des 
troupes  royalistes  les  bataillons  français  qui 
étaient  devant  la  ville.  Non  seulement  les 
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portes  ne  forent  point  ouvertes,  mais  oh  fit 
feu'^ur  le  parlementaire*  Alors,  la  ville  fut 
att^uëe  et  prise  d'assaut  :  les  constitution- 
nels- se  retirèrent  à  Villamëdiana  ;  ils  eurent 
dans  leur  retraite  une  affaire  d'arrière-garde 
où  ils  perdirent  3o  hommes  tues  et  i3o  pri- 
sonniers ,  Julien  Sanchez  y  compris  ;  le  reste- 
se  sauva  dans  les  montagnes. 

Ce  ftit  la  seule  résistance  que  Ton  opposa 
aux  Français;  car  depuis  lors,  partout  ils 
furent  reçus  au  bruit  des  applaudissemens 
et  des  bénédictions.  Le  9  mai,  Son  Altesse 
royale  arriva  à  Burgos ,  précédée  et  accom*- 
pagnée  d'une  population  nombreuse  venue 
au-devant  d'elle  pour  lui  exprimer  la  re- 
connaissance publique,  et  pour  lui  rendra 
ses  hommages.  De  brillantes  cavalcades , 
des  danses ,  des  arcs  de  triomphe ,  des  ban- 
deroles ,  des  décorations  dans  toutes  les 
villes  et  sur  toutes  les  places  que  traversait 
Son  Altesse  royale ,  surtout  des  acclamations 
universelles  et  des  larmes  de  joie ,  ne  pou- 
vaient laisser  aucun  doute  sur  l'opinion  poli- 
tique des  Espagnols.      ^ 

Les  autorités  constitutionnelles  de  la  ville 
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et  des  villages  environnans ,  s*ëuieiit  esi'* 
pressées  de  partir  pour  la  capitale,  da^s  la 
craûite  d^étre  maltraitées  par  les  habitans , 
que  leur  mauvaise  administration  avait  irri- 
tés. Malgré  le  sUence  que  le  gouvernement 
dictatorial  s^obstinait  à  garder  y  on  apprenait 
à  Madrid  y  par  Tarrivée  successive  de  ces  ca- 
ravanes, le  pn^ès  des  troupes  françaises.  Pour ^ 
compromettre  de  plus  en  plus  les  employés 
civils  et  militaires  qui  conservaient  encore 
Fespoir  de  sauver  le.ré^me  constitutionnel, 
on  répandait  dans  la  capitale  le  bruit  quon 
arrêter^t.  les  Français  au  passage  de  la 
montagne  de  Somo  -  Sierra..  L^Abisbal.  avait 
publié  un  décret  qui  déclarait  traîtres  à  la 
patrie  les  militaires  réformés  habitant  les 
provinces  qui ,  à  Tapprocbe  de  Farmée  fran- 
çaise ,  ne  frdraient  pas  à  une  distance  de  huit 
lieues.  Ce  décret  compromit,  une,  foule  de 
militaires  en.  retraite,  qui  eussent  pu  de- 
meurer tranquilles  dans  leurs  foyers,  sans 
manifester  leur  opinion,  et  éviter  par-là  les 
vexations  dont  ils  ont  été  Tobjet  après  la  res- 
tauration. 

Le  duc  de  Reggio  se,  porta  de  Bucgos  sur 
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Valladolid^  où  il  fiit  reçu  aveë  les  dëmons* 
trations  les  plus  vives  de  joie  et  de  satisfac* 
don.  Le  Prince  généralissime  apprenant  que 
Jaca  >  s*ëtait  déclarée  pour  le  roi ,  que  Sara- 
gosse  avait  été  occupée  par  le  général  Moli- 
tor,  se  mit  en  marche  sur  la  capitale  y  après 
avoir  dcmné  ordre  que  Tarmée  &a,  devant 
Madrid  le  !i3  mai. 

Le  4*  ccrps  agissait  dans  la  Catalogne ,  et 
ses  op<^tions  ne  pouvaient  être  aussi  rapides 
que  celltes  des  autres  divisions  de  l'armée,  ce 
pays  étant  hérissé  de  places  fortes  qu'on  avait 
besoin  d'observer,  et  la  partie  la  mieux  or- 
ganisée de  l'ancienne  sBrmée  espagnole  se 
-trouvant  dans  cette  province.  Le  maréchal 
'Moncey  était  isolé  pour  toutes  ses  opérations  ; 
il  était  d'une  grande  importance  d'établir  des 
communications  avec  l'année  de  la  Navarre 
-et  de  l' Aragon,  commandée  par  le  général 
'Môlitor.  Pendant  plusieurs  jours  on  n'eut 
peint  de  nouvelles  de  l'arjnée  de  Catalogne  au 
quartier-général,  et  on  répandit  dans  l'inter- 
Talle  les  bruits  les  plus  absurdes  de  défaites 
^ue  l'armée  du  duc  de  Cônégliano  aurait 
43prouvées. -Mina  avait  réuni  ses  troupes  sur 
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la  frontière  de  Fiautce  9  et  paraissait' fodloir 
mékiacer  le  territoire  de  ce  rdyainÂe ,  eàmi 
que  se6  partisans  Tâtyaieiit  aimoBcé  ;  mais 
iB^lgré  leurs  prédictions  et  lètirs  bravades  , 
^euat-ci  eurent  ladoulelir  de  voir' leiir  .^néral 
ehéri  se  tenir  sur  ses  {gardes  devant  r«n»ée 
française,  et  montrer,  par  sa  cii^(x»os|iectioB, 
qu^il  appréciait  bien  les  dangei^  de  $a  posi- 
tion.  Il  ée  borna  à  faire  faire^  san  artnée  des 
xaatcbeâ  et  contte^-màrobes,  pour  dbnâer  une 
grande  .idée 'des  fûrdies  qu^il  cîonmandait. 
Malgréces niouvemeiis ,  il  battit ' en  r^tmte 
dès  le  i8,  jcftir  de  lentrée  de  Tarmée  frta- 
çaise  en  Catalogne.  Le  même  jbur^  le  bàiron 
d^ÉroleS)  à  k  tête  de  lo^ooQ  royalistes  espa- 
gnols, franchit  la  frontière,  s^vès  lem^ avoir 
adressé  une  proclamation  énergique ,  et  leur 
avoir  tracé  la  conduite  qu'ils  d^yàiîent  tçinr 
envers  leur  générefux  alliés.  Le  :a3  airtil,  Tar- 
mée  française  s'était  enlparéenl^àdo,-  la  ville 
de  Figuéras ,  et  la  brigade  du  générij  IV^asr 
serot  était  enti*ée  à  Rosas.  Mina  se  relim  par 
la  route  de  Vich,  sans  avoir'  o^  prendre  Jm>- 
sition  dans  les  montagnes  des  P^énées.  Ea 
arrivant  à  Bésalu,  il  fit  seno^laUt  de  vouloir 
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«Oeadbe  Tarpiée  français;  maUs^étant  aperçu. 

que  celle-ci  se  dû^Kisait  à  Tailaquer,  il  ab^tia- 

douxui  sa  :po^itiqn  pendant  la  miit,  et  diviai^ 

laes  troupes,  epi  leur  donnant  deuK  différeiMe« 

4ii:^çtionvMibqs  etLkjDéras^  pQHt^nt  sitiç; 

Ainer,  par  la, route  de  Chiéras,  et  Afiiia^  b^ 

rendit  à  Yich  par  celle  d'Olot.  Le  géiiâfâlL 

Donnadieu  le  suivit  y  et  entra  à  Yiclxle  i6  mm^ 

à  six ,  beiu^  du  matàa.  Mina  reVio^ta  la  Ter 

pjgr  Qésalu^  4^93  rinteniiôn  de  'a'dpprbclicr 

de  la  frontière  de  France ,  et  d^évi^r  ainsi  la 

poursuite  des  tcoupes  françaises^  qw  le.  mcopia-l 

eaient  de  toiites  pairts.  Il  se:  pl^  ainsi  dmsâ 

la néçessitéde  $€i ItâiUre/çu 4e pénétrer . dam 

la  CeràAgpe^  o[â  i)  y  a  des  défilés  r^di^cites  à 

traverser,,  qui  oftait  peu  de  redsoin^ces  pour. 

nourrùc  son  armée.  La  lettre  wi¥ântë  de  M^- 

lan&  ^Mina,  qtii  fut  inter^plée,  anriozi^ei 

bien  évid^mo^beii^t  la  fSbçheuse  p^tioii  0ù  ^ 

trouvaient  alors  ces  deux  che&  :  -    .  • 

'\    .     •  •  •       •      '•..'• 

cSaint-Colo0ia  de  Serine^,  ^  mai, 

à  sept  heures  du  matin. 

((  Mon  estimable  ami  et  compagnon  y  madgré 
les  avantages  de  cette  position ,  j^.  suis  d:>ligé 
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de  rabaiid<»mer,  et  dë.me  retfusr  à  $aifit'^. 
Gâoiii,  parce  que  les  ennemis  se  trouvent  i- 
deux  liede^  sur  inai  gauche ,  et  qaHl»  occupe-' 
TôM  sans 'doute  ^joord^iii  même  Sûnt- 
lia^.  Dans  cette  position,  si  f  avais  ëtë  atta- 
^[Oé  par  DÉôn  frbnt,  il  m^eût  été  impossible 
d'effectué  ma  retraite  sans  ^touTer  une 
grande  péxte.  ,  i 

4(  Je  suis  d*aTÎè  que  vous  devez  vous  retirer 
sur  San-Féliu  del  Piano ,  on  dans  le  voisi-^ 
B^eS'de  celte 'manière  noils  tibus  donnerons 
lamain;  et  croyez  que  nous  n'obtiendrons 
auouu^ivântagesutrenBemi,  tant  que  nous  ne 
SMKHispas  réonis;  c'est-à-dire  vous  au  CoU 
de^Moncadé)  et  moi  ^ans  la  Coun*eria  et  ses 
alentour»  :  de  ces  positions  y  nous  pouvoné 
£are  sortir  dé  fiarcelonûe  tôuDe  espèce  d'ar*^ 
tiUerie)  outre  plusieurs  -milliers- d'homme^ 
que  nous 'réunirons  sans  povhroir' être  prison 
flanc.  >    -  ..,-.. 

<c  Le  gënëral  qui  commande  est  le  baron 
d'Éroles.  Toute  l'artillerie  et  l'armée  se  trou- 
vent  sur  mon  front,  à  deux  heures  et  demie 
de  distance. 

j  t 

«  Ne  nouis  endormons  pas  en  nous  reii- 
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t 

irant,  et  tâchons  de  nous  rëônîr  :  c^cst  aînsr 
que  îe  pense  votre  vrai  arai. 

«  Signé  Milans.  » 

Le  général  Gum)  jsàx  le-bloeus  devam 
Hostalridi  le  i8  mai,  tandis  qii^il  cdMtr* 
vait  avec  iqiièlq[ues  troupes^^  les  mou^Mim» 
de  Milaens,  cpû  s^^tait  icliié  du  cteë  de  Crra- 
ncUeESy  pMûfur  se  porter  par  Matoio  rar;Bar* 
celonne.il^fiiia  se  proposait  aussi  de  gagner 
Biircdl(»ifie  \  mais  il  loi  eût  été  impossible  de 
le  £kii<e  sans  les  mouTemaa»  qu^elBfecuièrem 
Llbbém  et  Costa  ^  qui  attirèie&t  Tatténtiosi  do 
gtfiàécal  Donnadien^et  arrêtèrent  sa  poussuite 
centre  le  :géiiëral  eqiagnoL  Les. Français  à-" 
taquèrent  I9  position  qu£^Lld9éraYe|iaîtd('o&' 
eupec  avee  3ooo  hommes;  Trois  eoloBMB 
abordèrent,  les  révolutionnaires  ;  la  première; 
commandée,  par  M.  de  .iNongarède , ,  la  .ae^ 
conde  par  le  eolonel  de  ;la  Poterie,  et  ila 
toQÎsième  par  le  ^général  Romagosa.  Le  ôom*». 
bafc  dnm.  quatre^  hepwesj  ries  icmistitutifumcla 
fian^t  ichassés.  de  leurs  tpassitioz^s,  /et  jsejdi- 
rîgèceiiit  sur  SaàrPiâdkv.ide  Godina..  Mina 
étaîl  aloiii  àiCeUent  s\¥ec  4oooihcaiuttes^  pour- 
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division  du  baron  d*£roles.  Xe  général  Do^^ir 
nadieu  ordonna  sur  le  champ  à  ses  troupes 
dé  marclier  sur  ce  point;  mais  Mina  s^em- 
|MNB»  de  rabaidoxoter^  ^  prelstaitti  .|ui&  xH- 
xQOÛon  Mfpea^eas^  ^nr.  Mwrésa  y  il  .èmvaf  ipàx 
dies  mines  de  ttayeiiae  h  Barcelone.    ^ 

.  Les  opûiiom.  ^tiâeat  partagées  4»^  bette 
viUé;ie8  uns  YOolaiefQt^esdéfisBdre^^es  autres 
diéfl^raîem;qu-cm  ouvrit  ies  poAès  à  .itacoiée 
filaafaiae;  ma»  la:.tefreur  .que  le  fAifti  dés 
exait£S;parTintà;izi^^cer /décida  la.cpBStiôni^ 
et  Jcs  faid»ttan$>  eorènt  à  ■^^om/êid  Jtoutes  hà, 
oabmîtrf^  cpii  aositia  si4«e  id^un  sdge;  Xlte 
s*X3cciipa!  dé  teutip^épaver  pdur  la  :défens^  de 
la  .^acej  >on:  nieiàdya  lei  ifoss^^  idn  M  de 
BQiurelles  pàUssades*(Gesrtra(vau&avamit.ai:p8i 
pour  but  de  donner  de  l'ooc^palian Jaiffiie^ 
partiel  considécafalé  de.  la  popid^oau  Idaii;  a» 
ad[ilieude;Ge$piiépsirati&  degiieiire^AIiiiaiie/Ces^ 
sait  Ae  /Commettre)  les  croaiilés  et  i^  hoiireiiis 
quil ia.de  tout  t^p9  «tt^lèyëes.qonmi^  des 
mesures  propres^  à  .faire  réiissir  ses  iprqets^. 
Uont  des  .act^Jés  plu$lu3rtibies.de:œtliciiifa& 
sao^naire^  etiqul  d^t  soufemèrtoljs  lesés|cits. 
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érAp^  de  Yiàh  II  Ta?^  fiÂi  remc  i^Barœ-^ 

ti^deUeu  Oa  m^Urui^t  le  procès  ^eontpe  ^œ  m*» 
Seéi^k  pasienr^  préMeiO»  4e  ippétenduea  oons- 
pka^oaa  ^omxe  le  âjatème  coosùtutioiuiel; 
BiMf  majgcé  les  ludbînaiion»  de  aes  eime- 
ni^)  il  fiit  4^ctoé  nom  ooiipaUe^  et  on  lui 
délivra  un  passeport  pour  Tarragone,  «ù 
le  r;y[*ibimal  r  levait 'orliof^iié  quUl  demeurât 
prayisoiremeULt*  U  «<nrût  ;  dpuc  de  iBarce'* 
lonne  dm»  nneypitmiey  âcooinpagné  ;  d'un 
moinie  et  d*un  prètmy  qm  appartenaient  à^^a 
fitmille*  Un  détachement  de  ttoupes  ooiistirf 
tutipn|iieUes  Tespc^iait*  iAjtrivé  à  Ofslaity  le 
comm^indant  ^fit  arrêter  la  voiture,  :etjdit  à 
r^éviêque  de  deaçendee.;  leipréUtebétty  et  lui 
pr^nta  son  passe^Kirt.  Âhf»  ce  forœnë  tira 
sur  TiéYécpie  ^^eo^  de  {nstok*}  jet  retendit 
roide  mort  à  ses  pieds.  Les  denX'  eodésinfiiii 
ques  fuirent  ensuite  massacre  Gèt  attentitt 
remplit  d'horreur  ^  df épouvante  Jion  ;seule* 
Hient  la  Catâlp^e.;  maisctonSjed'Espagiiie.  Les 
jomfnaux  révolutionnaires  prétendirent  quece 
inolbem:  aVsiit  téié  poem^^mé  pai:ia.prësence 
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d^^onè  bttdederèyalîstes  qui  ëtait  venue  atta^ 
qo»  les^cnsiitutionBéls.  Mais  ron  sut  bientde 
la  véritë  sur  ce  ciime  atroce*  D'autres  atten- 
laiB  aum  hcxTlbles  eurent  lieu  bientôt  après 
dans  la'Catalognei  où  les  ec^clésiastiques  et 
les  magistrats  forent  massacrés  ou  déposés  au 
gré  des  révolutionnaires,  sur  les  soupçons  les 
moins  fondés  qu'ils  n^aimaient  pas  la  CoiKti* 
tmion. 

dépendant,  le  port  de  Barceloiine  se  trou* 
vait  étroitement  bloqué  par  Fescadre  fraii^' 
çaise;  ^etdu  câté  de  terre,  les  patrouilles  de  1» 
cavialerie  de  ranuée  du  maréchal  duc  de  Go^ 
n^liano  dépimsaient  la  ville.  Le  quartier-gé* 
néral  de  ce  maréchal  était  à  Granollers,  d'où 
il  était  -allé  en  pei«onne  parcourir  tes  posi-^ 
tidns  qui  environpiaiém  Batceloûne,  avant 
d'ordonner,  un  mouvement  sur  cette  ville; 
Miiia^  après  avoir  passé  si^^cêssivement  k  San- 
Fâin,  Sasenras  etMoya,  se  présenta  le  126  de 
«rftnd matin devamYich,  avec  2400 hommes. 
Là  garnison  de  la  viOe  se  composait  de  4oo 
soldats  firançais  d«  S^  de  ligne,  et  de  quatre 
compagnies ^du  bataillon  de  Romagosa;  ce 
pQtttnoiiibredç  troupes  sûffîtpotir  le  repousset 
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sur  tous  les  points,  et  le  forcer  à  se  retirer» 
sur  San-Féliu,  avec  une  perte  de  soixante 
honunes  tues. 

,  Milans  et  Llobëra,  à  la  tête  des  troupest 
({u*ils  avaient  pu  réunir  devant  Barcelpnne  y 
vinrent  le  ^3  attaquer  Mataro ,  ils  avaient 
environ  4  ^  5ooo  hommes  des  bataillons  de 
JB^riastro,  Afrique  ^  Cordoue,  Léon  et  Za». 
mora,  un  grand  nombre  de  miliciens,  et 
!35o. chevaux;  ils  avaient  aussi  sous  leurs  or- 
dres le  fameux  bataillon  des  réfugiés  français 
et  italiens,  organisé  depuis  quelques  mois  seu- 
lement. Kattaque  cpmmepça  à  deux  heures 
après,minuit;  et  quoiqu*il  y  eût  d'abord  quel- 
que désordre  dans  la  brigade  du  général 
Yenqe,  les  constitutionnels  ne  tardèrent  pas 
à  êtcemis  en  déroute;  il&se  retirèrent  préci- 
pitaffiment  sur  Barcelonne ,  avec  perte  de 
5oo  prisonniers ,  parmi  lesquels  étaient  4o  of; 
ficiers.  D'un  autre  côté,  le  général  la  Tour- 
du-Pin  avait  entamé  à  Castel-Sol  la  colonne 
de  Mina;  ainsi,  toutes  les  troupes  constitu- 
tionnelles avaient  été  forcées  de  se  replier 
sur  Barcelonne;  il  ne  leur  restait,  en-dehors 
de  cette  ville,  que  les  garnisons  de  Sa^ntrFer- 
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dinftBel,  de  Mgiliéras  et  d*Ho9taIrich/qm  ne 
pouvaient  maiMper  de  se  rendre  bientôt. Tel' 
ëtaitrétat  des  chosesenCatalogne^  au  moment 
où  Son  Altesse  royate  le  duc  d^Angouléme 
se  portait  sur  la  capitale.  Voyons  les  opérations 
militaires  qui  avaient  eu  lieu  [dans  FAragon. 
Le  général  comte  Molitor,  après  avoir  oc^ 
cupë  Sarragosse^  où  il  fut  témoim  des  trans** 
portfi  et  de  Tallëgi^esse  de  ses  fidèles  habi- 
tans  9  voyait  Ballesléros  fuir  précipitamment 
vers  Valence.  Il  dcoma-  donc  Fordre  aux  géné>- 
rau:K  Loverdo  et  Daumcmt  d*appujer  le  iftou- 
vement  du  général  Pamphile-Lacroix  sur  là 
Catalogne.  Les  places  de  quelque  importance 
qui  se  trouvaient  sur  leur  chemin  étaient 
Mcmzon  et  LéricU.  A  Monson  il  y  avait 
cent-trente  hommes  d^infiinterîe  de  ligne  ^ 
quelques  douaniers  et  beaucoup  de  mili- 
ciens. Léridà  n^avait  que  2100  hommes  d*in« 
fanterie  et  3o  chevaux.  Ainsi  le  général  Mo^ 
litbr  parcourut  sans  obstacle  les  rives  de  la 
Sègre.  Après  avoir  laissé  quelques  troupèsf 
pour  observer  ces  places,  les  autres  divi- 
sions vinrent  le  joindre  à  Méquinenza  et 
Fraga,  ou  se  trouvait  déjà  depuis  le  18  le 
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géïteial  Lq^erdo.  Là  communication  ehtre  là 
Catalogne  et  TAragon  fiit  établie  par  les 
diyisions  Donnadieu  et  Pamphilé  -  Lacroix  ; 
ayant  aussi  la  certitude  que  Manré^a  était 
occupée  par  les  Français,  le  général  Molitor 
se  décida  à  partir  pour  Yalence. 

Cette  ville  avait  été  assiégée  par  lé  chef 
royaliste  Sampér,  qui,  s^étant  mis  à  là  tête 
d'une  bande  peu  nombreuse  d^abord ,  réunit 
ensuite  un  nombre  considérable  de  troupes, 
avec  lesquelles  il  battit  plusieurs  feis  les  cons- 
titutionnels, commandés  par  le  colonel  Y  aidés 
et  Baizian,  et  s*empara  de  la  forteresse  im- 
portante de  Murviédro.  De  là  il  menaçait 
toujours  Valence;  mais  ne  recevant  pas  de 
ren£)rt,  il  se  bcKrnait  à  inquiéter  cette  ville 
et  à  conserver  sa  position.  Le  général  Balles- 
térds  mit  le  siège  devant  Murviédro,  et  il  est 
probable  qiie  le  chef  royaliste  eta.  été  forcé 
de  Rendre  la  place,  faute  de  provisions,  si  le 
général  Molitor  eût  retardé  scm  mouvement 
sur  Yalence.  Mais  aus^tôt  que  Ballestérod 
apprit  Tarrivée  des  Français  à  Teruél^  et  que 
la  division  Loverdo  s^avancait  à  marches  for-^ 
cées  y  il  leva  préci{Âtamment  le  siège  de  l'an* 
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oieniie  Sagûnte»  et  abandonnant  beaucoup 
de  munitions^  et  quelque  artilleiùe  ^  il  se  re- 
tira à  Yalence.  Bient&t  il  fiit  forcé  de  quitter 
aussi  cette  ville,  ainsi  que  ye  le  dirai  plu» 
tard;  car  il  est  temps  de  rapporter  Ventrée 
de  Son  Altesse  royale  dans  Madrid. 

On  brûlait  du  désir  de  voir  arriver  ee  jour 
beureux  qui  devait  terminer  trois  ans  d^une 
oppression  insuj^rtable.  Tout  le  monde  de- 
mandait avec  avidité  des  nouvelles  de  la  mar- 
che des  Français.  On  calculait  le  jour  où  ils 
devajient  arriver.  Des  troupes  d^employ es  cons- 
titutionnels refluaient  sur  la  capitale  à  mesure 
qye  Tarmée  française  avançait.  On  apprit 
i^fin  avec  certitude  que  le  grand  qwrtier- 
général  était  le  i5  à  Aranda  de  Duéro» 
jL^Abisbal  avait  quitté  le  çon^aandement^ 
par  suite  de  sa  correspondance  avec  le  comte 
del  Montijo  :  oe  sacrifice  ne  Tavait  pas  mis 
à  couvert  des  outrages;  sa  personne  eût  même 
couru  les  plus  grajods  dangers ,  s*il  n^eût  pas 
abandonné  sa  maison  ,^  disparu  tout  à  coup 
sans  que  personne  connût  le  lieu  de  sa  re- 
traite. Casteldosrius  ^  qui  lui  avait  succédé^ 
se  trouvait  encore  en  Estrémadoure.  Uauto-* 
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rite  imlitâire  torafea  entre  1^  mains  du  gê- 
nerai Zayas.  "  *-' 

La  conduite  de  ce  génércil  pe«L<iant  les 
trois  ans  du  règne  da  la  Coiiétitulion,  avait  été 
constamment  modërëe;  il  a'avàit  ni  àe^nnàé 
m  exercé  de  fenctions  dans  lesqueites  il  ete 
pu  se  cofnpromettre.  Aimi^  et  respecte  dfs 
constitutionnels  >  même  les  filus  exakés,  ilj^ 
n^avaient  pas  eom^é  sm»  sa  coopération  pour 
les  projets  qu^ils  méditaient,  et  Topinion  pi»- 
Mique  ayatt  tu  ave&  peiiie  sa  conduire  lors 
des  évènamensd^Aranjuez,  provoqués,  eotpmp 
|e  Tai  d^à  dit,  par  les  soldatsde  la  garde  et 
les  paysans ,  qui  avaient  crié  fw^  le  roi  ah^ 
Sûlu!  II  eût  été  h  désirer  peut-être  qu'il  se 
f%t  alors  prummoé  plus  ouvertement  ea  îb^ 
▼euf  de  Ti^ïniôn  rc^alîste.  Ua  des  iilfans, 
frère  du  roi,  lui  avait  reproché  ses  inderti- 
tudes,  le  lendemain  même  de  ^tette  journée^ 
dans  la  chambre  de  Sa  Majesté  ;  mais  il  avak 
tout  réparé  dans  la  nuit  du  i^  février,  en  $e 
présentant  chez  le  roi  pour  dengtander  à  Sa 
Majesté  la  persussion  de  charger  les  peitur- 
hatenrs  qui  étaient  devant  le  ehâteau  ;  mo»- 
mént  affreux,  qui,  sans  ctmtrèdit,  fut  celui 
II.  24 
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où  le  roi  et  U  famille  royale  coururent  le 
danger  le  plus  gà*«nd  de  tous  ceux  auxquels 
ils  forent  exposés  pendant  la  durée  de  la 
révoluteion.  Depuis  long  -  temps  le  général 
Zayas  était  en  guerre  déclarée  contre  le 
ministère  San  Miguel  et  Lopez  Banos  ^ 
qu*il  traita  de  vive  voix  et  par  écrit  avec  le 
plus  grand  mépris,  sans  vouloir  accepter  au- 
cune des  commissions  qu'ils  voulaient  lui 
confier. 

U  se  serait  maintenu  ^ans  cette  opinion 
jusqu'à  la  restauration,  s'il  n'eût  pas  cédé 
aux  instances  de  l'Abisbal,  et  accepté,  par 
une  inconcevable  faiblesse,  le  commande- 
ment de  l'armée  qui  se  formait  au  Pardo; 
.ses  axnis  le  virent  avec  peine  occuper  un 
ppste  si  dangerçux,  et  ne  pouvaient  cepen- 
^lant  prévoir  que  le  funeste  événement  du 
:2ô  mai  rendrait  son  nom  en  borreur  aux  ha- 
bitans.  de  Madrid.  Avant  que  l'Abisbal  eût 
quitté  le  commandement,  il  avait  envoyé  le 
{général  Zayas  au  grand  quartier -général  de 
jSon  Altesse  royale ,  pour  négocier  l'évacua- 
tion de  Madrid,  sans  que  la  tranquillité  pu- 
blique en  souffrît.  En  effet,  le  Prince,  qui 
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u^ëtaît  ammé,([ue  de  nobles  sentimens^  et 
qox  n'ambitioimait  d^autre  gloire  que  celle 
de  conserver  la  paix  et  de  procurer.  Je  bon- 
heur àTËspagne^  consentit  aux  propositions 
qui  lui  furent  soumises,  et  fixa  au^4^^  j^^^ 
de  son  entrée  dans  la  capitale  j  lorsque  les 
postes  auraient  été  relevés  par  ies  troupes  de 
la  brigade  d^i, général  Latour-Foissac  Zayas, 
de  retour  à  Madrid^  apprit  la  démission  de 
FAbisbal,  et  que  le  commandement  jlui  était 
dévolu  ;  il  s'occupa  de  maintenir,  pao:  tous  les 
moyens  possibles,  la  tranquillité  publique, 
ce  qui  n'était  pas  s^ns  quelque  difficulté  dans 
des  circonstances  aussi  critiques.  Cependant 
le  peuple  de  Madrid. conservait,  en  général, 
le  bon  esprit  et  Tamour  de  Tprdre  qui  Pont 
touîours  &it  distinguer,  dans  les,  occasions 
dijffioîles;  mais  il  y  avait  des  personnes  qui, 
voulant  Élire  parade. d'un  dévouement  pour 
lé  rdi  que  peut-être  elles  n'avaient  pas  dans 
l'âme,  ou  désirant  provoquer  des  désordres 
toujours  fav(»rables  à  ceux  qui  ne. possèdent 
rien,  ou. enfin  cherchant. à  satis^re  leur 
vengeance,  excitaient  les  gens  du  bas  peuple 
à  montrer  une  impatiente  hors  de  saison. 
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Par  la  eapkidatioA ,  cm  atah  obiieim  dit 
Prince  géhéraliséiBrie  là  pehfiidMOii  dtt  laisMr 
quelques  bataillons  dés  con^tutkmsreh  dans, 
la  ville  juscpi'à  YalctWêe  d'ufie  brigade  fran- 
çaise, afin  dé  préVeiîii^  l'énttée  defe  corp^ 
royalistes,  chez  lesquels  il  ^iait  difficifle  d^ 
trouver  la  modéràiit)n  nééessaii'é  jpour  Icftlmet: 
les  pa^sîohs^.  Mais,  sbit  que  BësfiÂèrës  ignorât 
le  traité  avec  Sbh  AÏKèssë  tbyale  y  ébit  qu'é- 
bloui par  la  gloire  d'êw^  le  {^r^tiAér  k  etiirei^ 
dans  Madrid,  il  Voulût  ëU  feire  lui-même  lèà 
honneurs  à  Tarihée  française  j  il  se  plfé^e^tk 
à  la  porte  d'Alcalà^  éh  fkisèàii  ihùihet  aux 
autorités  qu'il  vétdèit  éni¥ét  dawfe  fe  eâ^tdrlë 
de  grë  tîlu  de  forée;  Dépuià  lé  ï8',  Utte  feufe 
d'babitahs  9ôrtaieât'dèM#di4d})at]^  àm,ë  porte 
pofur  altet  à  la  rehéOnt^  dé  leiars  liîbëtàtei9l*$^ 
et  efe  soit  Mêitte  il  f  é.i^i\  éu  un  rà^seiâble- 
menl  occasionAé  plat  l'appâritioftl  û^nii  eef*- 
gent  des  gardes  espagnoles,  qtaS  pôitsH  Tmà- 
forme  àé  sùà  i<égîmerii.  Le  peuple  le  pnôtta 
eh  triomphé  dans  la  nié  d' Aléâlâ  ^  ert  ^  di^ 
rigea  vers  la  puèrtû  àet  Soi,  en  triant  ^ii^ 
le  roi  àhfotui  '(  ViVa  el  i»ey  «kéttoî)  Je  «lé 
troutaîà,  aîtfsi  qii'tWè  *M4è  ^'auCtéS  péi^sbh- 
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press^  ^  rP^Ffir  ciifi^pi}  chez  soi^  ^^m  ]^ 
$pl4a«  iGOQ^iiiM^iQiQMif.j  qpl  Qçi:rt*paipat  }as 
^t#  (tes  igrpup^.  dp  Pf^jr^M^.  *ii  fi?WWeflt  ]fis 

.)^  fpjffi  4^  Ja^JÂ^er  l^.pov^  d'Alcala  o^verte^ 
ep  ^^  fot  V  «ajas^  dqsTftîdtiewr^  de  1^  jaurpéç. 

^ji  dQiH4n4#Plt  h't4^^^  4aJW  VjiuériaOT  dp 
la  yille,  î%^  Iw4îj-»W  q»'U  n'y  f^^sfipr 
dUr,Wlt.pa^,j)VSe4|^e.t!op.avjwit  (t^rai^ë^  ^vec  le 
JVipce  géfl/érf4iwWje5,de  roqcwp^ûco^  dç  Ma- 
4pid.  Pe£^ii^^  Wfi^ff^  ^vec  x^e  jupapr^desuçe 
d  A^t^ïlt  ,nfv>iu$  exp^asaUe^  (juol  if^y^^^^  P^ 
ass(^  de  ^^^^  po^  ^PPP^!^^  f^^  pcét^f^tioDâ 
ni  ppw  i^ajintc^jx  ^  ^tp^^pjiiUité  d^^  jb  ca^ 
létale.  Quelq\ies-^Bs  ^  ,^s  ^l^jits  péiié- 

cala  à  ^  /^(«^f/^  ffe/  ^/.  l^i^Jt»  \mf^  ftt  dire 
.e^coi»  4^  6(6  r;et^rer9  et^  .sur  leur  xefq^^  donna 
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ordre  à  ses  troupes  de  les  éharg^,  ce  <ju*«lle» 
firent  eii  leur  tuant  quelques  hoiômes ,  et  en 
ramassant  à  peu  près  cent  prisonniers.  Si  les 
'soldats  constitutionnels,  sous  les  ordres  du 
colonel  Amor,  se  fiissent  arrêtes  là,  cet  événe- 
ment eût  été  &QÎ)ement  excusé  par  la  triste, 
nécessité  d'observer  les  lois  militaires;  mais 
la  cavalerie  chargea  avec  furie  k  foule  des 
liabitans  qui  se  trouvaient  hors  la  porte  d*Al- 
câlà,  et  sabra  un  grand 'nombre  de  personnes 
sans  défense ,  parini  lesquelles  il  s'en  trou- 
vait beaucoup  que  la  curiosité  seule  avait  atti- 
rées. Ce  qui  contribùasurtout  à  irriter  le  peuple 
contre  les  troupes  de  Zayas  et  contré  ce  gé- 
néral,ce  fut  de  voir  ses  soldats  rentrer  dans 
Madrid,  cliargés  des  dépouilles  des  femmes 
qui  se  trouvaient  hors  la  porte  d'Alcala,  ainsi 
que  la  proclamation  qui  fut  publiée  le  len- 
demain, dans  laquelle  on  donnait  des  éloges 
aiix  auteurs  de  ce  massacre.  Depms  lors,  je 
le  répète,  le  nom  de  Zayas  fut  en  horreur, 
malgré  Testimç  qu'il  avait  méritée  jusqu'alors, 
par  des  sentiméns  bien  opposfe  à  ceux  qu'une 
action  aussi  inhumaine  ferait  supposer. 
La  conduite  de  Bessières  avait  été  très- 
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imprudente  :  le  Prince  généralissime  lui  mar 
nifesta  son  mécontentement,  et  lui  défendit 
d*entrer  dans  la  capitale  ayant  lui.  Il  est  bien 
à  regretter  que  celui  dont  lès  exploits  avaient 
frappé  d'adhotiration  les  habitans  de  Madrid , 
ait  pu ,  par  une  ambition  mal  calculée ,  causer 
la  perte  de  tant  de  malheureux. 

Ce  funeste  événement  fit  avancer  d'un  joui* 
Feutrée  de  la  brigade  du  général  Latour- 
Foissac ,  et  par  conséquent  la  sortie  des  trou J 
pes  constitutionnelles,  'dont  la  présence  à 
Madrid  eût  pa  occasionn€fr  de  grands  mal- 
heurs, tant  'était  grande  TeXàspéraiion  (Jué 
les  évènemens  de  la  veille  avaient  produite; 
A  quatre  heures  du  ihatin,  le  :23  mai,  le  gé-^ 
néral  Làtoiu^-Fcnssac  entra  dans  la  capitale  à 
la  tête  de  quelques  bataillons,  et  fit  occuper 
les  postes  au  son  des  tambours  et  de  la  mu- 
sique, qui  annoncèrent  aux  habitans  la  pré- 
sence des  Français,  sur  laquelle  ils  ne  comp- 
taient que  pour  le  lendemain.  Les  gens  du 
peuple  n'ayant  plus  rien  à  craindre  des  révo- 
lutionnaires, se  groupèrent  vers  la  porte  p^r 
laquelle  le  général  Zayas  devait  sortir,  et  ce 
fut  là  que  ce  militaire  essuya  pour  la  pre- 
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nière  fois  de  sa  vie  des  iimdtes  et  des  outra- 
ge$  atnsquels  il  était  bien  loin  4e  i'aiteiidre. 
On  M  lança  des  pierres,  et  il  eût  été  ïqs^ 
9«eré|  sans  la  troupe  française  qui  Feseortaity 
et  4{ui  raccompagna  hors  des  barrières  de  la 
ville. 

L'ivresse  .d^s  habitans  de  .Madrid,  en 
voyant  leurs  libérateurs ,  est  diffipile  à  dé- 
crire. On  les  entourait^  on  \ts  «snbrassait,  et 
chaculk  se  disputakj'booneur  d^  les  lo^  et 
de  lew  f^endre  defr^çgrvitcas.  Copepdant^  toutes, 
les  âmes  généreuses  spufiffaiapt  denteadre 
les  aeclama^ûoBs  e^  .rbc^neija;  du  Prinq^  j(^- 
néittlissiine  ^t  de  isea  «^np(^„  s^fjoatlées  des 
cas  Jiombles  et  soaV'Ont  ar^pét^s  àQm0urenl 
les  cùHsiitutHM^ei^'  Xe  >co0?ri|g{dûr  nommé 
par  la  i^u^fie,  M.  Joa^chim  L<»renj^  M«zo^  con*" 
vofua  inmiédiaiiemiwt  raoucienn^  muiucipf^-' 
lité)  ^i  prît  des  mesures  ;pron^pves  pour  ar^ 
rétor  les  désocdr^.  Une  .proclamation  fut  af- 
fichée pom:  défendfe  lescins  de  haine  et  de 
V'eni^eâuice^  las  alcades  de  quai^tier  iaisaient 
de  fité^pentes  patreuiUes  dans  ,Je§  xues  :  jqaal* 
^é  ces  mesnnse»,  il  ^tait  k  criiindjre  .^|ue  les 
x^ssentimens  ne  se /calmassent  pas  t^ut  à<<K)i¥> 
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Ce  n'est  poizrt  de  la  part  àe&q^xsm^es  oj6fe»r 
sées  p&v  Jb  |>^p  Tjmy&c$éf  çpLoï^.çxchM  le/& 
yeageances  ^ixt  À  icrain^e.  dajti^jles  bouler 

« 

yersemoQs.  D^fi^  toutes  les  vîUes  on  tj^ojfv^, 

des  intrigaus  qui;  s'étaut  jpor^s  A  ^  Iff^^U^, 
excès  spvis  le  jc^tgime  gui  §uccomJ>ç ,  cher'* 
çhem  à  les  expier  par  de  iollefs  e:{^éj:atiapÂ 
e»  &v.eur  du  parti -y aiugueur,  X<es  désordres 
gui-  îmejxt  co^unis  h  MAdnd  danjâ  cette  qii> 
cou^tauçe^  yejl^nt  4^  pçrsomues  qui  ayaiewt 
luontré  la.plw.grapdef  exaltation  sous  le  ,ré- 
giiw  de#  certes* 

Ive  lendewaifl.  ai  >  Iç  Prince  .fit  .son .  p^- 
trée  par  la  porte  de^i?^^/-^toy<.;à.ia  i.ête  d'wi 
brillant  état-HyaJ9f  ex  àe^:  rçgwen^  d'iur^ 
feuterie .  e.t  de  ;payaler ie.  de  la  jg^de  x:9y ak  .^i 
dont  la  belle  tenue^fut  renjarquee  pajr  h^ 
hobi^ns^  iies  transports  jet  les  jaccUmatipï]^;^ 
qui  éclatèrent  à  la  vue,  du  Prince  sont  inex- 
prixnable;s.  Son  Altqsse  royale^  alla  loger  à 
rhô  tel  du  duc  de  Villahermosa ,  sur  Jajfçcune? 
nade  <lu  Pradp^^4lyant  ^u  la  JMjble  fl^odeftie 
da  jreÉaser  T^ij^ïjewçfttJjjje  Jui  offrit  dans  Je 
palais  -du  xoi^  >3elpn  les  inij«nJi,iQ»s  dç.  ^w 
ai^gustç  m^tiie^  h  CQVfitB  de  Ig^  Pwjébla ,  sur 
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miller  du  corps  de  Sa  Majesté.  Je  n^essaieraî 
pas  de  donner  à  Son  Altesse  royale  les  éloges 
qu'elle  mérite  comme  guerrier  et  comme  pa- 
cificateur; je  dirai  seulement  pour  sa  gloire 
et  pour  celle  de  Tauguste  dynastie  des  Bour- 
bons, qu'elle  a  gagné  les  cœurS  de  tous  les  Es- 
pagnols, tant  de  ceux  qu'elle  venait  pour  pro- 
téger que  de  ceux  dont  elle  était  chargée  de 
Ëiire  cesser  les  égaremens.  Le  nom  de  Son 
Altesse  royale  le  duc  d'Angoulême  sera  im- 
mortel  en  Espagne.  A  sa  place ,  tout  autre 
général  eût  consenti  à  réunir  à  l'autorité 
militaire,  selon  le  vœu  général  du  peuple,  la 
présidence  delà  régence  qu'on  allait  former  à 
Madrid;  mais  M*'  le  duc  d'Angoulême  fit 
bien  voir  qu'il-  n'avait  accepté  ses  étninentes 
fenctions  que  dans  Tintérêt  de  l'Europe  et 
pour  assurer  là  stabilité  des  trônes.  Lé  titre  de 
généralissime  de  Vannée  française  lui  parut 
assez  glorieux;  il  ne  voulut  lui  en  associer 
aucun  autre. 

Le  jour  même  de  son  entrée,  le  Prince 
annonça  que  son  armée  ne  venait  pas  faire  la 
guerre  à  la  noble  et  généreuse  nation  espa- 
gnole ;  qu'elle  se  présentait  au  contraire  comme 
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amie  9  et  conune  auxifiaire  pour  Taidex^^  réta 
Uir  ses  autels ,  à  délivrer  son  roi ,  en  protégeant 
la  justice,  Tordre  et  là  tranquillité.  Il  renou- 
velait k  promesse  de  respecter  les  propriétés , 
et  de  protéger  tous  les  habitans  pacifiques. 

Le  Prince  ajoutait  que  si  le  roi  eût  été 
dans  sa  capitale,  sa  mission  eût  déjà  été  termi- 
née ;  41  ne  lui  fût  resté  qu'à  recommander  au 
monarque,  après Tayoir  délivré  de  ses  oppres- 
seurs, de  soulager  ses peuples,  qui  avaient  tant 
souffert,  et  d'assurer  la  tranquillité  pour  Ta- 
venir;  mais  que  Tàbsénce  du  roi  lui  impo- 
sait de  nouvelles  obligations,  et  que  malgré 
lesliens  qui  l'unissaient,  ainsi  que  son  auguste 
famille,  à  Sa  Majesté  catholique,  malgré  les 
rapports  intimes  et  la  confiance  illiriiitée  qui 
existaient  entre  lés  deux  nations,  les' pro- 
vinces, délivrées  par'  l'atmée  firançaise,  ne  de- 
vaient pas  être  gouvernées  par  des  étrangers. 

Depuis  la  frontière  jusqu'à  Madrid ,  l'auto- 
rité civile  avait  été  exercée  par  uhe  junte 
dont  les  individus,  déjà  avantageusement  con- 
nus par  letir  zèle  et  leur  fidélité  à  Sa  Majesté 
catholique ,  venaient  d'obtenir ,  dans  des 
circonstances  difficiles,  de  nouveaux  titres 


Mois  le  moment  était  veau  d'éuJblir  d'wnie 
mam^f  soJewwîUe  h  régePAequi  dçyait  gpu- 

cenç;r  ^yep  k  |jé»érali3?ime  Jes  mojQAs  d'at- 
xeinà:^   Iç  ha%  principal  .^'oij  §'ét^i  pro- 
poséj  la  4éUvr^jpçe  du./oi,  Ppw  «éîajbjir   ,Qe 
gQUyeTOomeM,  il  ^ût  ^té  à  4é|5irej  que.  Jçucx 
çowût  TiniVçntiçm  «du  roi  §w  le    çjbiqi^  de.s 
ppreonnes  (jui  clevaie^j  Xe   Ç9î|^j^€»r;  mais 
lorroi  était  captif ,  eil  jj'.  igippft^t^8urt,çHAt  dp 
ne  ^  perdre  de  tçp3tp§.  Da^s  q^^  ^cij:po^§- 
tancer, pour  coAçiJiçr  jk  yoUpxé  jir^méç 
du  monajrqRe  ay.çp  les  j^^ç^es  .wtipj^a)*;?:,  P^ 
^Wéta  .à  J'idée  d.e  ço^iyogiii^  Içs  deux  coijr 
i^eils  ijvç^riifiiy:^  de  Caj^ÛHe  et  dfts  Jtndeiç,  dpi^t 
Iç^  attflibutiQ»3  .çmi)<i:a^aj,^nt  .priçscjuç  toMes 
1^  '})j:a»pbes  de  radwiniç^trajÂQ».^  h  péwa- 
sule  çt4^.se^  ,QpjQAi(3§. 

M^sjp»  jcve  v«wlut  ;pj9^5  cyoftftrer  aux  jier- 
^nnes  à  qw  la  jiéÇ.ejïAe  ^^ait  confiée,  d'aji- 

uç»  d^om  guç  Aftux  j^ti^icte^çG^ot  Réçe^air<îs 

pour  r«d»ii^i5traj.wn  du  çpjc^^me;,  jusqu'à  la 
délivrawe  dv  rpi-  JUa7:^»cç  fut, çpm^Q§4e 
du  duc  ,de  rinfamadp ,  !pïïéwJeo.ti  du  duc  de 
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Mômcntàft,  diï  baroîi  (PEtok^,  de  Tëvéquc 
d^Oàtria ,  et  de  M.  GôiiieîcCàldetdn.  Ihêiâieht 
tous  éminemment  royaSrtfes ,  cft  chàctin  S^etik 
avait  rendu  des  setVices  ifiè^^igiflîilës  à  la 
èâuse  du  î*oi.  LàtëjgefiCe  à^ocCt^à  imtiiédia* 
témeht  de  ntettre  d^  Ttîrdre  <kn»  It»  afl^ir^ 
et  de  tiommer  les  mrùMteSy  'ûà  (Jtti  ëtÈait  ittr- 
géttt,  dan^la  tônfiiston  mi  tbtit  se  »0UVàK 
après  ^rc^ptiessiôit  ti  Tânatiôhié  ifôvokilièn- 
liaires; 

M.  Vatgas  Làgtiftâj  àtttîi^ett  âitibasàkd^èut  îi 
Riôrae  ,  fut  riottiteô  lïiimstre  dés  aflPàit^s 
éttrangètes  t  il  atait  peidu^  petidant  le  tègîie 
des  coi^èS,  cfettfi  piàée  hdti^fifftbk)  p&r  s6il  t^ 
fil*  dé  prête*  SeWttélit'à  k  Cctoè^tt^oti,  et^ 
depuis  îôrAj  iî  avait  iîo«li«uë  à  deflié<uifer  da*rt 
les  États  dû  Pià^,  ilîiéiMAit  ùôe  ne  tl^ès-^re- 
tirée.  Ëtt  attèiidaut  ^H^M^iVëë,  \ë  pbi'te^mlle 
!ut  eôrrfié  à  Wk  VklOt  Sa^te^  a^iekfi  (k)ttfes- 

sétît  dtt  toi.  M.  6^i?fefe  diè  1«  'f éwé  fi«>  'Sitmmé 

ministté  dé  gtâée  et  dé  jf^m,  M.  ^h-4tism 
dé  la  guerfé,  M.  S^^ttaÈÉ  dé  là  msme^ 
IVt.  Êwt)  dteà  filiiàucéis  j  €t  ayàftt  jjttgé  eoiive* 
îfitàbte  èè  ^*ëfet  Un  ïftSÉiiStè¥é  de  l'ifitérléuï*  y 
qUoit|tié  la  plus  graiidë  pAM^fe^ë  ses  ^tttibU'^ 
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lions  se  trocrrassent  comprises  dans  celles  du 
ministère  de  ffice  et  de  justice^  on  nomma 
à  cette  place  M.  Aznaies. 

Tous  les  ministres,  en  anivant  dans  leurs 
bureaux  respectifr,  les  trouvèrent  dans  la 
confusion  la  plus  complète,  non  seulement 
parce  qu'on  avait  enlevé  un  grand  nombre 
de  papiers  importans  pour  Texpëdition  des 
affaires ,  mais  parce  cp^on  y  manquait  même 
des  ustensiles  indispensables  pour  le  travail 
matérieL  Le  vandalisme  du  dernier  gouver- 
nement avait  tout  emporté  :  les  tapis,  les 
chandeliers,  les  encriers,  tout  enfin  avait 
disparu.  On  s'appliqua  à  rétablir  Tordre*  Le 
bouleversement  était  à  son  comble  dans  les 
ministères  de  la  guerre  et  des  finances,  sur- 
tout dans  celui-ci,  par  les  changemens  essen- 
tiels fiiits  par  les  cortès,  dès  leur  première  lé- 
gislature, dans  le  système  financier.  Le  trésor 
était  Vide,  U  n'yarait  pa.  un  seul  maxavédis 
disponible  :  la  ville  devait  encore  une  grande 
partie  du  montant  de  ses  contributions ,  mais 
il  n'était  ni  politique  ni  même  possible  de 
les  exiger  dans  ce  moment,  vu  les  souffrances 
du  peuple,  qui  avjait  été  vexé  de  toutes  le» 
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manières.  Ainsi  le  gouvernement  se  trouva, 
dès  son  installation,  dans  les  plus  grands 
embarras.    . 

Cependant,  toutes  les  classes  de  FEtat 
étaient  disposées  à  faire  des  sacrifices  pour 
réussir  dans  la  grande  et  importante  en- 
tréprise de  sauver  le  roi  de  l'oppression  de 
ses  tyrans,  et  d'obtenir  la  tranquillité  gé- 
nérale de  TEspa^e.  Les  jownaux  du  parti 
avaient  cherché  à  &ire  croire  ^  TEspagne ,  et 
même  à  l'Europe ,  car  plusieurs  feuilles  étran- 
gères le  répétaient  souvent,  que  la  grande 
majorité  des  personnes  marquantes  de  la  pé- 
ninsule s'étaient  prononcées  pour  les  cortès, 
et  que  par  conséquent  elles  avaient  accom- 
pagné le  gouvernement  dans  sa  fuite.  Rien 
ji'était  plus  £iux.  Tous  ceux  qui  avaient  quel- 
que chose  à.  perdre  étaient  ennemis  de  la 
Constitution,  et  surtout  des  excès  des  révo- 
lutionnaires. On  a  déjà  eu  occasion  de  remar- 
quer combien  le  peuple,  ainsi  que  le  dergé, 
étaient  partout  opposés  au  système  qui  les 
avait  régis  trois  ans.  Il  ne  manquait  plus  que 
de  connaître  l'esprit  de  la  haute  noblesse ,  et 
alors  on  savait  l'opinion  des  trois  classes  dont 
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l*Étât  se  Compose.  11  avait  été  bien  pénible 
pMr  la  grandesse  ^TEspagne  ie  n*avoir  pu 
empêcher  le  départ  de  Sa  Majesté,  et  elle 
désirait  ardettiiiem  offirir  un  témoignage 
ëduant  de  sa  fidélisé,  ainsi  qùt  de  la  pureté 
de  ses  principes  politiques.  Ijûccssicfn  la 
plus  ferorable  de  feire  tme  déclairation  pu- 
blique de  ses  sentimens  se  présenta.  M''  le 
duc  d^Angoulémt  ayant  daigné  recevmr  les 
hommâj^  de»  grands  d^Espagne,  et  Texpres- 
Bien  de  leur  recoùnaissance  pour  les  bîen&its 
qu^l  venait  de  répandre  sur  la  nation  en* 
lière  j  ils  demandèrent  au  Prince  la  permis- 
sion de  lui  présent»  une  adresse  dans  la- 
quelle Os  maniiêsteraient;  leus^  zèle  et  leurs 
intentibns  leis  plus  vrves  et  les  phis  sinc&res 
de  contribuer  pour  lenr  part  à  k  déliyrance 
du  roi.  Le  Prince  ayant  donné  son  consen- 
tement, Tadre^se  sinvante,  signée  par  les 
trente -sept  grands  d^Ëspagne  qui  se  trou- 
Taient  pour  le  mothent  à  Madrid, Ica  fot  pré- 
sentée : 
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Adresse  présentée  à  Son  Altesse  royale 
Jfcf*'  le  duc  d*Angouléme,  par  la  Gran^ 
dèsse  S^ Espagne. 

(t  Monseigneur, 

((  Les  soussignés  croiraient  ne  pas  mériter 
le  nom  et  les  titres  que  leur  transmirent 
leurs  pères ,  sUls  retardaient  d^un  seul  mo- 
ment la  respectueuse  expression  de  leur  re- 
connaissance pour  Votre  Altesse  royale,  et  la 
manifestation  franche  de  leurs  purs  et  inva-^ 
riâbles  sentimens  pour  leur  roi  et  pour  leur 
patrie^ 

(c  La  grandesse  d^Espagne  s^honoré  sur- 
tout du  devoir  qui  lui  est  imposé  de  se  dis- 
tinguer par  les  sacrifices  que  demandent  le 
salut  et  la  dignité  de  ses  souverains  légi- 
times, et  la  prospérité  et  la  gloire  de  la  loyale 
nation  à  laquelle  sont  imis  ses  destinées  et 
ses  intérêts. 

((  Par  une  singulière  conibinaison  de  cir- 
constances ,  après  que  notre  classe  a  eu 
fourni  le  service  fixé  pour  le  fatal  voyage  de 

Tauguste  famille  de   nos  rois,  la  préseiice 
II.  a5 
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d'autres  grands  à  Sëville ,  ou  dans  les  villes 
de  la  route ,  doit  être  regardée  comme  inu- 
tile  pour  Tintërêt  du  roi  et  de  l'Etat,  et 
peut-être  même  servir  à  donner  des  armes 
aux  ennemis  du  bien^.pu.aâ^ihlir  cel]fe3  avec 
lesquelles  on  les  attaque. 

<(  CTest  ici ,  excellent  Prince ,  dans  la  ca- 
pitale de  la  monarchie  espagnole,  où,  comme 
dsutiis  «on  centre ,  se  sont  montrés  à  toutes  les 
époques  la  loyauté  sans  tadke  des  Espagnols 
envers  leur  roi,  et  leur  profond  respect 
pour  leurs  lois  et  coutumes  j  c'est  ici,  que 
;nous  trouvons  le  poste  d'utîîité  pour  des  ob- 
jets si  sacrés,  etjd'honneur  pour  nous-jnémes. 

<(  La  factdté  de  .soidager  nos  cœurs  op- 
primés, et  de  réunir  nos  vœux  et  nos  efforts 
pour  obtenir  une  restauration  désirée,  nou^  a 
été  donnée  dans  ce  jour  heiu-eux  où  le  fils 
par  Tamom:,  et  l'héritier  par  le  sang  du  puis- 
sant roi  très- chrétien,  est  apparu  dans  cette 
capitale,  entouré  de  tant  de  milliers  de  braves, 
en  nous  annonçant  le  généreux  dessein  de 
rendre  la  liberté  à  notre  roi,  et  de  rçmenef 
parmi  nous  l'ordre,  la  paix  et  la  justice. 

((de  soiit  là  les  précieuses  paroles  de  Votre 
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Altesse  royale.  Le  serment  qui  les  accom- 
pagne est  signié  àé  Vaugùste  nom  des  Bour- 
bons ,  si  dhér  à  là  France  et  k  llEspagne. 

«  Nous,  illustré  rrince,  rioùs  prenons  le 
Ciel  à  témoin ,  et  nous  invoquons  avec  mie 
noble  bardiesse  lé  isoùvénir  de  la  lidelitë  et 
du  patriotisme  de  nos  ancêtres ,  et  !notre  prô- 
pTe  conduite  cluran't  la  câptîvîté  de  notre 
roi,  cdmmé  une  garantie  de  riiniforinité  et 
de  Téiiergie  des  Vœux  que  nous  formons  pour 
<ple  dé  si  grands  biénis  soient  fendus  et  à  'ja- 
maià  iassùr&  à  cette  grande  nation ,  si  nial- 
hetœéuse  daiîs  ce  trîsVe  et  dernier  période, 
et  si  à\giie  de  les  posséder. 

'A  ftémplisseiz,  monseigneur,  rémpUssez 
promptémèn^  et  néûrèuis'ement  vofrê  hol)le 
mission.  iJhissez  la  libè'Aé  d'un  roi  îd'è  vôtre 
sang  ùnX  justes  espérances  «aune  nation 
xunie  de  la  France.  Que  des  eflforts  réunis  de 
ces  deux  ipièiiplèà  généreux  résiillént  leur  bien 
4cbmmun,  eï  lin  nouvel  et  éternel  liéh  d'ami- 
tié ;  que  lé^  ipàssions  basses  et  funestes  fassent 
J)lace  à  ïà  bielifeisaiiie  concorde;  qùll  n'y 
ait  plus  âùiout  du  trône  qu'une  seule  £imllle 
animée  du  même  esprit;  qu'une  liéuréusé  et 
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sage  harmonie  se  rétablisse  entre  les  Espa 
^ols  et  les  nations  civilisées  de  VEurope. 
Eloignés  des  intrigues  d*un  arbitraire  pré- 
curseur de  désastres  comme  d^une  destruc- 
tive anarchie,  puissions -nous  dans  un  joiur 
plus  heureux  7  et  puissent  nos  enfans  dir.e 
avec  une  joie  ineffable  et  durable  : 

ce  Le  roi  Ferdinand  Vil  de  Bourbon,  cap- 
((  tif  dans  la  patrie  de  ses  aïeux,  à  la  grande 
((  douleur  de  ses  fidèles  sujets,  et  la  ma" 
H  gnanime  nation  espagnole,  subjuguée  par 
(c  ime  faction  sinistre  et  peu  nombreuse ,  re- 
(c  couvrèrent  leur  liberté  et  leurs  loisj  ils  vi- 
ce rent  renaître  le  joug  bienfaisant  et  néces- 
((  saire  d^une  religion  sainte,  la  morale  pu- 
ce blique,  le  salutaire  empire  des  lois,  par  le 
«  secours  de  la  France  ,  sous  la  direction 
((  de  son  auguste  Prince  le  duc  d'Angou- 
(c  léme. 

(c  Nous-mêmes,  ou  ceux  qui  nous  donnè- 
«  rent  Texisience,  nous  fûmes  les  témoins, 
((  et  nous  voulûmes  être  les  coopéraieurs  de 
«  cette  glorieuse  entreprise,  et  nous  offrîmes, 
«  du  fond  du  cœur,  pour  son  succès,  et  nos 
((  biens  et  nos  vies.  » 
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((  Dieu  garde  à  Votre  Altesse  royale  de 
longues  annëes. 

((  Lô  comte  de  Villariézo,  le  comte 
delaPuébla  DEL  Maestre,  le  duc 
DE  Castroterréno,  le  comte  de 
Cerbellon  ,  le  marquis  de  Villa- 
franc  a,  le  comte  de  Montijo,  le 
marquis  de  San-Maktin  ,  le  mar- 
quis DE  Albayda,  le  comte  de: 
Punonrostro,  le  duc  de  LiRiAetDE 
Berwik  ,  le  marquis  de  Fuenteel- 
SOL  (vicomte  de  Grand) ,  le  marquis 
DE  Ariza,  le  duc  DE  Sédayi,  le 
duc  DE  ViLLAHERMOsA,  le  marquis 
DE  Cerralbo,  le  duc  de  S  an -Fer- 
nando, le  duc  DE  MédIna-Céli, 
le  duc  DE  MoNTEMAR,  le  comtc  DE 
MiRANDA,  le  marquis  de  Monde  jar, 
le  marquis  de  Miraflorès,  la  com- 
tesse DE  MoRA  9  la  comtesse  de  Ci- 
FUENTÊs,  la  comtesse-duchesse  de, 
Bénévente,  laduchesse  DE  MoNTEL- 
LANo,  la  comtesse  de  la  Alcudia, 
le  comte  de  Salvatierra,  le  mar- 
-  quis  DE  Mos,  le  comte  de  Coloméra, 
le  duc  dèTamamèSjDeValparaiso^ 

«  Madrid,  a8  mai  182^.  » 


Celle  offre  de  la  grandesse  ne  doit  pas  être? 
regardée  comme  un  de  ces  discours  que  la  po- 
litique conseille  de  faire  dans  des  circons- 
tances extraordinaires  :  c'était  la  véritable 
expression  de  la  fidélité  et  des  sentimens  pa- 
triotiques  dont  cette  classe  élevée  se  trouvait 
animée. 

Xpu^Jes  grands  d^iraiejpit.ardeiQment  que 
Squ  AJt^p  royai^  et,,la  régexice  leur  deman- 
d^^^^nt  d^  sacrifices^  tous  aur^ent  été  très- 
faeureux  de  les  faire  ^  en  offrant  leurs  biens 
et  leurs  personnes  pour  la  délivrance  du  roi. 
J'ai  eu  mille  fois  occasion  d'entendre  les 
vœux  de  plusieurs  d'entre  eux  dans  leurs 
conversations  confidentielles;  j'aijpq,e^ à  rendre 
ici  témoignage  de^  leur  ardeçt  an^ow  pour  la 
personne  diji  rpi^  et  de^  leurs .  sçAtimens  pa- 
trj[ptiqi;Les,ài regard  de  la.  natipu. 

Qeti  exemple  aurajit  été  suivi  par  toute  la 
noblesse  du  royaume  j  on  se  contenta  de  re- 
présenter la  classe  entière  par  les  signatures 
de  quelques  familles  :  mais  il  est  de  la  der- 
nière  évidence  gue  toute  la  noblesse  montrait 
un  désir  unanime  et  très-prononcé  d'exter- 
miner  le  monstre  de  la  révolution. 
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Cependant  le  peuple  se  Imaii  à  la  joie;  il 
eut  occasion  de  rexprimer  le  jour  de  la  Saint- 
Ferdinand,  qu'on  célèbre  toujours  en  E^gne 
avec  une  grande  solennité,  surtoitt  depuis 
ravènepasent  du  monarque  régpant.  Dans  les 
trois  années  précédentes^  toutes  letfdétDronstra<- 
tions  d'amour  pour  le  roi  aysdent  été  suspectes 
aux  libéraux ,  q^i  opprimaient  la  capitale  : 
ceue  année,. ces  senùmens  éclatèrent  avec 
force.  Des  salves  d'artilleiie ,  des  danses  ^ 
toutes  sortes  de  divertissemens  annonçaient 
l'ivresse  de  ce  peuple  fidèle  à  son  roi  :  il  ne 
manquait  au  bonheur  de  la  capitale  que  Fau^ 
guste  présence  du  monarque. 

Les  divisions  de  l'armée  française  conti- 
nuaient leur  marche  triomphante  dans  les 
provinces  que  4e  Prince  leur  avait  assignées.' 
Le  général  Vallin  se  posta  surTafevéra  de  la 
Reyna,  et  aussitôt  que  l'armistice  de  deux 
jours  fiil  expiré  j  il  culbuta  les  troupes  cons-^ 
titutionnelles,  qiji  se  retiraient  vers  l'Estré- 
madoure,  leur  fit  soixante  prisonniers  ^  et  prit 
des  voitures ,  et  une  caisse  où  il  y  avait  huit 
mille  piastres.  O»  ne  jugiea  pçis  convenable  de 
poursuivre  ces  troupes,  car  elles  se  déban- 


daient  et  lés  soldats  désertaient  eh  foule,  en 
prenant  des  directichs  différentes. 

Le  Prince  se  décida  à  envoyer  une  colonne 
de  8000  hommes  en  Estréniadoure,  sous  les 
ordres  du  général  Bourmont^^  qui  devait  se 
réunir  à  Talavéra  avec  le  général  Yallin ,  et 
agir  de  concert  avec  lui^  soit  en  se  portant 
sur  Badajoz,s*il  était  nécessaire ,  soit  en  mar- 
chant ^ur  Séville ,  si  les  constitutionnels  ne 
défendaient  pas  Badajoz  :  7000  hommes,  sous 
le  commandement  du  général  Bordesoulle, 
^devaient  marcher  par  la  grande  route  d* An- 
dalousie sur  Séville  :  la  réserve  restait  à  Ma- 
drid, sous  les  ordres  du  maréchal  duc  de 
Reggio. 

Le  général  BordesouUe  partit  de  Madrid 
le  I*'  juin;  et  ayant  reçu  le  8,  à  Manzanarès, 
d'un  chef  de  hande  royaliste  de  la  Manche , 
nommé  Locho ,  l'avis  que  le  général  Plasen- 
cia  venait  'l'attaquer  avec  des  forces  très- 
supérieures,  il  marcha  la  nuit  sox  Santa-Cruz 
de  Mudela,  dans  l'intention  de  le  surpren- 
dre :  mais  il  n'arriva  qu'à  trois  heures  du 
matin ,  et  les  constitutionnels  avaient  ahan- 
donné  la  ville  à  minuit.  Cependant,  on  cal-- 
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cula  <|a*il  serait  possible  de  les  atteindre  en- 
core ayant  leur  arrivée  au  Viso,  et  le  général 
duc  de  Dino  fut  envoyé  à  leur  poursuite  avec 
sa  cavalerie.  En  effet,  il  les  rejoignit  au  Vi- 
sillo;  et  sans  s^arréter  pour  prendre  position, 
il  les  attaqua  sur  le  champ  par  le  centre  et 
par  la  gauche.  Ces  mouvemens  rapides  eu- 
rent tout  le  succèis  que  Ton  désirait;  car  avant 
que  r artillerie  fÙt  arrivée,  on  fit  65b  prison- 
niers, dont  dix-huit  ofiBlciers;  on  prit  un  dra- 
peau, trois  caisses  de  munitions  et  beaucoup 
d*équipages. 

Le  prince  de  Carignan  reçut  Tordre  de 
poursuivre  une  autre  division  qui  avait  pris 
la  direction  duYiso;  mais  il  ne  put  atteindre 
que  Tarrière  -  garde  :  il  Tattaqua ,  et  lui  fit 
soixante  prisonniers.  Il  ne  restait  au  corps  du 
général  Plasencia  d^autre  parti  que  de  se 
porter  de  la  Caroline  sur  Jaen  ;  mais  avant 
d*y  arriver,  le  général  duc  de  Dino  Tattaqua 
devant  Vilclies  j  et  malgré  les  efforts  du  gé- 
néral espagnol  pour  protéger  Tinfanterie  et 
la  soutenir  avec  quelques  escadrons,  elle 
fléchit,  et  prit  la  fiiite  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre ,  en  laissant  200  prisonniers  ,   parmi 
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lc$queli.  iLy  avait,  quelqyes;  offîqîers.  La  dir 
visioxL  jde  Plasencîa  disparut  ainsi. 

Avant  de  conuueixcer  le  récit  des^séauoes 
des.'Cortès  à  Sëville,  jetons  un  coop^dVeil- 
rapide  sur.llétat  de.l»  Galice  et  du.  royauaiB. 
de^Léon^  à  Tépoq^ud^. ou  la  capitaLe^de^l-Es-! 
pagne,  fut  occupée  par  les  Français^  J'ai  dëfà 
dii«qpe..le  général  Morillo  avait -été  envoyé, 
en  Galice :pour  y  organiser  Farmée  qui  de- 
vait^ couvrir  cette^province^  Il  partit. de Mar^ 
dxid  sans  que  loigi^veraenieat.lui  eûtidonné 
les  secours  nécessaires  pour  Texéculion  dô 
se^.ordces,  et  .sans  espoic  de*  se  les  procurer 
dan^  la  pinovince  .on.  il  allait  conamander^  Ve»* 
prit,  des  habitaos  de  I^l  Galice  étant  tout  à 
fait  contraire  à  JacConstituûon.  Eu-ampivant  à 
YaUadolidy  il. apprit  l'entrée  derairmée.£ran^ 
çaise3ur.le  territdireespagnQLQ^iajsid  iLn-aUr 
r^iil.  p^s  été^prévenu  officiellement  du^, passage 
de  la  Bidassoa^  Taffluence  des  envoyé»  et 
de$  .pecsonnes.  dévouées,  aux.  cortès;  quitarri-* 
vaient.tQus  les- joucs^  et  fuyaient  û^  provinces 
septentrionales,  >aui^t  suffi  pour  luiai^enr 
dralç^progriss.des^  Français  L&  générai  leur 
défendit  d'entcer.à.yalladoUd^  et  en^li^&i'* 
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Siant  réu^ogçader  sur.  Duénas. ,  il  Içur  doitfi^ 
oï:dre  de  se  diriger  sur  la  csqpitaje.  Aforillo 
arriva  à  Plasencia,  où  les  esprits  .étaient,  dans 
la  plus  gçai^de  exaltation,  et  où  l'ordre  public 
se  trouvait  mejciacé  par^  les  pert]Arbj^ur^.  11 
réussit  à  le^  calmi^r ,  ett,  se  porta .  du  côté  dt^ 
royaume  4e  Lé,Qn ,  pour  ol^server  les  mouve- 
mens  du  cpmtf^  d' Amarante ,  qui  y  ay^t  p^r 
nétré.  Qu^nd  ménpie  Morillp  aurait  eu  les 
ressources  qu'il  ^*ay ait  pas  pou^  organiser  u^e 
armée,  spn  d^paart.précipiî^pour  Mpp»  As- 
torga  etVillafranca,  aucjt^el  il  fut.foycéij  l'au- 
rait mis  dans  l'impo^iJ^iljité  de  le  faire^Ile^t 
vrfii  que  MopUo  njeutjamfiis  le,mçâ^^  e^T 
poir.de  pouvoir  résiçt<çr  auxj^ra^i^ç^s  ^sçahut 
était  de  con^erV'e.r^  Tondre, pja)>liç.j  tj^ç)ubJ4,si 
souyent  par  les  çon^u^iero^s ,  doç^t  il  ^it  Ten- 
nemi  irréconciliable. 

Les  habitans  de.  I^Vtgp  gémis^ij^At  .squs  Ic; 
joug  des  troupes  ççr^titutiqnnelle^  commw-^ 
dées  par  Quiroga^-Le^gépéral  M^rillp  se;  por|4. 
sur  ce^  point  ,dapj5.,  rjin^eçitiofïj  4jr..  opposer 
quelque  résistanctç  à  ra^aflit-gîçrdle  du  géii,éral. 
L^rochejaquelejin  ,.qui,/avaRç^t  yçirs  le§  fi-piï,- 
tières  de  la  palice  ;  n^^iç  Iç^s  s^telljîte^,  de$,^é- 
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volutionnairesy  qui  avaient  oj^nrimé  le  clei^é 
et  la  population  de  la  ville ,  manqui^rent  de 
courage  pour  combattre  ^  et  prirent  la  fuite. 
Cet  e;ssai  de  la  vaillance  des  constitutionnels, 
les  nouvelles  qui  parvinrent  au  général  Mo- 
rillo,  de  la  conduite  insensée  des  cortès  et  de 
la  destitution  de  Sa  Majesté ,  le  déterminèrent 
à  rompre  tous  les  liens  qui  rattachaient  au 
gouvernement  révolutionnaire ,  et  à  ne  plus 
exécuter  ses  ordres,  jusqu^à  ce  que  des  actes 
émanés  du  roi  lui-même  lui  fussent  transmis. 
Il  Tannonça  ainsi  à  toutes  les  provinces  de 
la  Galice,  par  une  proclamation  datée  de 
Lugo,  le  36  juin.  Le&  villes  de  laCorogne,  de 
Vigo  et  d'Orense ,  où  commandaient  Tigo,  llo- 
mai  et  Rosello,  refusèrent  d*obéir  aux  ordres 
du  général  Morillo.  Palaréa ,  qui  arrivait  des 
Asturies,  en  fuyant  les  Français,  qui  le  sui- 
vaient de  près,  et. en  pillant  et  ravageant  les 
villes  sur  son  passage ,  se  prononça  ouverte- 
ment contre  Tautorité  du  général. 

Morillo  se  mit  sur  le  champ  en  commu- 
nication avec  le  général  français  comte  de 
Bourck,  qui  avait  son  quartier-général  à 
Léoiï  :  il  lui  proposa  un  projet  de  convem- 
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tion^  dont  les  bases  étaient  que  les  proprië-* 
tés  seraient  respectées  dans  les  provinces  du 
a"*  district,  Tillaà'anca,  Galice  et  les  Astu* 
ries;  qu'ion  accorderait  Tanmistie  .la  plus 
complète  à  Tégard  des  opinions  politiques, 
et  que  les  militaires  de  son  am^ée  seraient 
maintenus  dans  leurs  grades  et  dans  leurs 
emplois;  la  capitulation  fîit  bientôt  conclue, 
et  dès  lors  il  conmiença  à  agir  d^accord  avec 
Tarmée  française.  Le  général  Bourck  marcha 
contre  la  Corogne ,  et  le  général  Morillo  sur 
Saint- Jacques  de  Compostelle,  que  Palaréa 
venait  de  quitter.  Morillo  se  rendit  après  à 
Ponté védra;  les  constitutionnels  vinrent  atta- 
quer ses  avant -postes  au  pont  de  Sampayo, 
et  réussirent  à  faire  battre  en  retraite  quel- 
ques compagnies  du  régiment  provincial  de 
Santiago.  L'inhumanité  avec  laquelle  ils 
massacrèrent  des  soldats  qui  furent  surpris 
sans  armes,  irrita  le  général  Morillo,  et  il  se 
disposait  à  punir  leur  attentat;  mais  ils  se  re- 
tirèrent précipitamment.  Il  fit  beaucoup  de 
prisonniers^  auxquels  il  rendit  la  liberté; 
ceux-ci  contribuèrent  plus  tarda  la  reddition 
de  la  place  de  Vigo. 
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Ceux  des  constitutionnels  qui  s'étaient 
fënfermës  à  la  Corogne,  se  voyant  menacés 
d''un  à&saùt  par  les  troupes  du  comte  de 
Botir(âL,  s'âârës^rent  â  ce  général  en  cliéf, 
en  proposaiit  de  ëe  rendre  aux  conditions 
^le  le  géûéfâî  Morillo  icroîraît  co'nvenables- 
Le  géhéràl  Boùr'ck  ayant  accéâé  à  cette  àe- 
mandé  I  envoya  les  parlementaires  au  géné- 
ral Monïlb.  jLa  convention  'fut  signée  diaprés 
\és  mêmes  bases  que  celles  de  vigo.  Revenons 
maintenant  sur  Séviïlè. 

Â  répoque  oîk  le  roi  quitta  Madrid ,  bien 
âcs  personnes  avaient  Tespôir  ^e  voir  Sa 
Majesté  délivrée  de  1  esclavage  psùrles  bah(ies 
royalistes  qui  parëouraienl  là  Manche;  mais 
Pescbrte  é^ail  trop  considérable,  cai'  elle  se 
Composait  de  *66o6  itoinines,  sàn^  compter  lés 
hiilice^  Volontaires  Aes  villes  que  lé  'convoi 
Iràitersaît.  Le  miiiistrè  d^Ânslètérre ,  et  ceux 
de  Saxe ,  de  î*ortugal  et  des  Etats-Unis  d*A- 
mérîqùe ,  suivaient  Sa  Majesté.  Tous  lès  au- 
tres -âgens  diplomatiques  s  étaient  retires  dii 
fcSle  dé  la  frontière  ae  f  ràhcè^  par  suite  deà 
réponses  laites  aux  hôtes  qu'ils  avaient  pré- 
sentées ,  excepté  le  nonce  dû  Pàpè,  ijdi  avait 
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reçu  ses  passeports  aassiljàt  qii^on  apprit  c(ué 
M.  Villanuëva  n'avait  pas  été  admis  comme 
ministre  d^Espagne  à  Rom^. 

Ce  voyage  des  cottes,  BUtrepris  avant  que 
W  troupes  françaises  eussent  ftanchi  la 'fron- 
tière, contrastait  singulièrement  avec  les  bra- 
vades d:es  Hbéraux ,  et  avec  leurs  promesses 
de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  cs^itale , 
plutôt  que  àe  m6d%erleur  ConsCitutBHi;  îl^ 
paraissaient  bien  plus  riâicùles  encore  que 
les  Napolitains.  'Ceux-ci ,  au  moins ,  ne  quit- 
tèrent leurs  postes  que  quand  ils  sentirent 
Todeur  de  la  poudre;  mais  les  braves  révolu- 
tionnaires de  Madrid  ne  se  croyaient  en  sû- 
reté qu'à  deul  cents  lieues  àe  distance  de 
Fennienii.  C'était  en  vain  qii^îïs  appelaient  à 
SéviHe  les  porteurs  de  leurs  actiom  d'em* 
prunts  nationaux  ou  étrangers  :  tout  le  monde 
s'attendait  à  les  voir  bientôt  aibandonner  cette 
capitale  de  l'Andalousie.  Le  4  ^vril ,  Leurs 
Majestés  arrivèrent  àCordoue,  oîi  elles  "s^ar- 
rêtèrent  deux  jours.  De  là  elles  se  rendirent 
à  SévîUe ,  sans  qu'il  y  eût  rien  de  remar- 
quable pendant  le  voyage ,  si  ce  n''êtaît  la 
tristesse  des  habitans  en  voyant  leur  roi  pri- 
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sonnier.  Les  cortès  s^efforçaient  en  vain  de 
préparer  et  d^ordonner  des  fêtes  partout  sur 
le  passage  de  Leurs  Majestés;  la  famille  royale 
ne  pouvait  se  méprendre  sur  sa  captivité ,  et 
les  habitans  partageaient  aussi  les  peines  et 
raflGQction  de  leur  souverain. 

Le  ministère,  et  une  grande  partie  des 
membres  des  cortès,  conservaient  encore  Tes- 
poir  qu'on  avait  cherché  à  leur  inspirer  à 
Madrid ,  que  peut-être  Tentrée  des  Français 
en  Espagne  nùaurait  pas  lieu»  Même  en  sup- 
posant que  Finvasion  fdi  réelle,  ils  comp- 
taient sur  une  terrible  révolution  qui  devait 
éclater  en  France ,  aussiôt  que  rarmé,e  passe- 
rait la  Bidassoa;  mais  surtout  ils  ne  doutaient 
pas  que  les  Espagnols  ne  prissent  les  armes 
pour  repousser  l'intervention  de  la  France , 
de  la  même  manière  qu'ils  l'avaient  fait  jadis 
contre  Napoléon ,  et  que  leurs  rangs  seraient 
encore  grossis  par  la  désertion  extraordinaire 
à  laquelle  ils  s'attendaient  dans  l'armée  fran- 
çaise. Ces  illusions  tombèrent  tout  d'un  coup 
en  arrivant  à  Séville  ;  car  les  patriotes  avaient 
eu  à  peine  le  temps  de  secouer  la  pous- 
sière et  se  remettre  un  peu  des  fatigues  du 
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voyage,  que  le  ministre  de  rintérieur  vint 
leur  apprendre  Fentijée  de  l'armée  française 
en  Espagne  j  et  la  funeste  aventure  du  batail. 
Ion  d'étrangers  sur  la  rive  dd  la  Bidassoa.  Ils 
sentirent  alors  ^  quoiqu'un  peu  tard  à  la  vé* 
rite ,  toute  l'étendue  de  leur  imprudence ,  en 
ayant  refusé  à  Madrid  d'accepter  les  propo- 
sitions sages  et  équitables  du  gouvernement 
français.  Us  commençaient  à  s'apercevoir  de 
leur  immense  responsabilité,  non  seulement 
pour  les  malheurs  auxquels  l'invasion  pour- 
rait donner  lieu ,  mais  aussi  pour  les  dangers 
qui  menaçaient  la  Ciâuse  dé  la  véritable  li- 
berté ,  par  suite  de  leurs  folles  démarches.  Il 
ne  leur  restait  plus  d'espoir  que  dans  la  pro- 
tection de  l'Angleterre ,  laquelle  pourrait  en- 
core leur  tendre  une  main  secourable ,  soit 
par  les.  moyens  d^une  négociation  diploma- 
tique qui  fixât  des  limites  à  l'invasion  fran- 
çaise, soit  par  la  coopération  de  quelques 
aventuriers  des  trois  royaumes ,  qui ,  en  leur 
qualité  de  charlatans  politiques ,  se  chargent 
de  tromper  les  peuples.  Parmi  ces  derniers , 
celui  sur  lequel  on  avait  fondé  le  plus  d'es-^ 
pérances,  était  Sir  Robert  Wilson,  qui  venait 
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àe  dël)ai:({juçr  sur  les  çôt^es  de  la  Galice,  ei 
qui  amionçait  hauiëmônl  rarrivée  {Hrpehaine 
de  iQ^000:AngIaiay  pour  défendre  la  cause 
d|es  G<H:t^ii»  Bientôt  on  sut  à  <^^oï  s^en  tenir 
sur  cç  sfSdQUj:^  tant  jNcônié  :  Les  spldats  Angkii» 
ne  figwèrenit  que  dans  les  galettes. 

U  est  à.  rçn9iai;qu^r  que  sk  TXoben  n'aborda 
en  Galice  qu'un  mois  après  Tentrée  de&  Fran- 
çais en  ËspagHQ^  U  àéhassfm  le  i"^  mai  à 
YigOy  açcooipagné  du  colonel  Light,  du  ca- 
pîtaijae  J^i^sUra,  et  de  quelques  auues  <^- 
ciers  a^ais^  aU^oaaJObds.et  français,  dans  Tin- 
tention  d^  prendre  p^ti  dans  Farnaée  des 
çon^Uti^tippael^  Le  4?  ^^  adressa  une  pcov 
clapaatioa  ai>x  miliciens  de  "V^igo.,  dans  la^ 
q^çUe  il  leur  rappela  les  glorieux,  souyenirs 
de  rhistoire  ^pagnok.  Paraai  ses  mouye- 
naens  oratoires,  on  remarqua  qu'il  rappda 
les  év^fiei^e^^  du  a  mai  1808  à  Madrid.^ 
afin  d'^xcit^r  l'ardeur  et  l'enthousiasme  des 
révoli^ûomiaires^  en  leur  rappelant  la  bravouDe. 
ei  le  p^trioû^me  de  quelques-unes  des  victimes 
de  cetjLe  ^déplorable  joumiée.  Le  soir  il  y.  eut 
daQS  la.ville  desjsàrénade&et  des  illuminadons.. 
Le  lendemaii]^  il  pa^sa  en  revue;  les  troupes 
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de  la  garnison.  Les  olliciers  anglais  y  eintis-^ 
rent  comme  simples  soldats;  les  Français  et' 
les  kaliens  étaient  partis  pour,  la  Gorogne^  Sir 
Riobevt  portait  l'imiforme  espagnol^  et  était 
déeocé.  de  tons  ses  ordres*  Il  demandât  sans- 
eesse  des  nouvelles  des^  armées ,  san^' pouvoir 
s'en proiettver, par  h^tùisoacpi^ûiï'y  âv^it  pas 
é^aannées  espagnoles  rémiies  pour  t^sisi^r  anx 
Firannaîs^  et  f^vTA  écaià  même  tràs^iificile  de' 
poiv^dir  les  Téniiîr.  Ënftn,  tout  so  borna  ee  jour- 
lààimbaii^etsplendifde  dans  leqûéi  on  portai 
des  toasts  à  k  OinsmutiiM.  On^  dianta  d^s' 
airs  pantukvfue»  ^xjtd  £arent  suiVls^  :^rifàres 
devanni  ies-  maisons  dei^>  tibémil^.  -  Api<ès  ees 
£ltesy  sir  Robert:  parM'pcmr  k' G<^v;»gn6 ,  où* 
tout  ee  qvHA  fit  en  &!¥&tX0  d0  k-  liberté  se 
borna  à  des  scènes  semblable»  à  oelles  de 
Vigo.  .  '     * 

Cest  dô  cetie  manière  gvos$^i>e  qu0  )on> 
trompait  la  simplioité  des^habiton^y  en  leur* 
faisant  éioive*  que  F  Angleterre  ^dlait;  pïen- 
*dte  paît  '  dana  leur  ^eteile  9  tancUs^^^  lés* 
Français  marchaient,  sur  Madrid,  et  que' 
le  gDvnnernement  oonsûbutionnel  sfe  ti^livai</ 
sans  aucune  ressonrce.  Oe  roman  de  l'a^is-»^ 
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tance  de  rAngletenre  fut  bientôt  apprécié  à 
sa  juste  Yaleur. 

Les  cortès  extraordinaires  ouvrirent  leurs- 
séances  à  Séyille  le  :i3. avril,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Tores  Calderon.  Aussitôt  après 
la  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance  de  Madrid ,  et  quand  le  président  eut 
prononcé  le  discours  d'ouverture,  le  ministre 
de  rintérieur  annonça  Tentrée  des  Français 
en  Espagne,  quHl  venait  d'apprendre  d'une 
manière  officielle  ;  il  avoua  qu'il  était  surpris 
de  V(ûr  que  cette  agression  n'eût  pas  été  pré- 
cédée d'une  déclaration  de  guerre  &ite  selon 
les  formes  établies  chez  les  nations  civilisées» 
Des  plaintes  et  des  déclamations  retentirent 
dans  la  salle  du  conseil,  sur.  la  violence  que 
les  puissances  de  l'Europe  faisaient  à  l'Es- 
pagne, et  sur  la  nécessité  d'engager  la  nation 
et  le  roi  h  venger  un  pareil  attentat.  On  per- 
sistait toujours  à  méconnaître  la  différence  y. 
ou,  pour  mieux  dire,  l'opposition  y  qui  existait 
entre  les  paradoxes  et  les  abstractions!  de  la 
Constitution  gaditanne,  et  les  véritables  in- 
térêts du  peuple  et  de  la  couronne  :  on  était 
aveuglé  au  point  de  ne  pas  voir  que  la  na- 
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tion ,  loin  de  s'opposer  aux  Français ,  qui 
entraient  en  Espagne  pour  renverser  le  gou- 
vernement révolutionnaire,  attendait  leur 
armée  avec  la  plus  vive  impatience. 

Cependant  les  ministres  voulurent  faire 
sentir  aux  Français  leur  impolitesse  de  péné- 
trer dans  une  terre  étrangère  sans  faire  au 
préalable  un  manifeste  selon  les  règles ,  et  ils 
conçurent  Tidée  de  publier  une  déclaration 
solennelle  de  guerre  contre  la  France,  au 
nom  de  Sa  Majesté  le  roi  d'Espagne.  Le  len- 
demain on  lut  dans  rassemblée  cette  fameuse 
déclaration  : 

Manifeste  du  roi  à  la  nation  espagnole. 

«  Lorsque  Napoléon ,  après  avoir  réduit  à 
la  soumission  et  au  silence  le  continent  de 
l'Europe ,  nous  mit  dans  la  cruelle  alterna- 
tive de  choisir  entre  la  désolation  et  l'igno- 
minie ,  sans  hésiter  un  moment,  vous  vous 
êtes  familiarisés  avec  le  malheur,  et,  par  le 
chemin  difficile  qui  se  présentait  devant  vous, 
vous  sûtes  enchaîner  la  victoire  à  vos  drapeaux 
et  assurer  votre  indépendance.  Il  semblait 


4o6 

qu  aprè»  avoir  donné  le  scaiadale  d^envahir 
les  droite  des  naûons^  Goux<|ui  se  dt$ent  les 
restauratieurs  de  Fordre  et  les  régulaieiu^s  de 
rEurope.9  n'auraient  p^s  dû  renouveler  un 
exemple  si  £uneste  sans  ea  redouier^les  résul- 
tats ;  il  semblait  que  le  peuple  noble  et  Tail- 
lant qui  sut  par  tant  de  travaux  triompher  en- 
fin de  r Attila  français,  obtiendrait  plusd'é- 
f^vd^  4^  princes  qui  lui  d<»vent  tout.  Il  n'en 
est  pa^  ainsi  :  dans  le  court  intervalle  de 
troi^  lustres  y  la  malheureuse  Espagne  se  voit 
cxpp^  de  nouveau  aux  calamités  d'une 
invasion  semblable  à  la  première.  On  dirait 
que  Buonaparte,  du  fond  de  son  tombeau, 
pour  venger  sa  chute,  souffle  son  ambition  à 
nos  imprudens  ennemis  ,  les  entoure  des 
{{lémes  prestiges,  et  les  pousse  dans  Tabime 
fatal  où  luit-méme  s'est  englouti. 

«  Vfmr  couvrir  cette  manie  frénétique  de 
commander  et  de  dominer  sur  toutyet  l'a* 
gression.  iicandalcuaie  du  gouvernement  fran- 
çais pour  l'cJïteiiir,  on  a  inventé  des  prétextes 
mxm  vains  que  déshonorans;  on  donne  le 
nom  d* insurrection  miliimre  à  la  restauration 
du  système;  constituti^wincd  dans  J'empire  es- 
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pagnol  ;  09  donne  à  une  libre  aoeeptalion  le 
nom  de  v^kAenee ,  à  mon  adkësion  celui  de 
capimté^  i^Xqxl  traite  é&J action  les  eortès 
et  le  gouvernement  qui  ont  ma  confiance  et 
celle  de  la  nation  !  Voilà  les  motife  qu*on 
allègue  pour  troubler  la  paix  du  continent , 
pour  envahir  le  territoire  espagnol,  et  mettre 
à  feu  et  à  sang  notre  malheureux  pays. 

((  Mais  à  qui  prétend-on  imposer  par  des 
soupçons  si  absurdes  ?  Est-ce  à  TËurope,  à 
qui  la  raison  et  Tëquité  ont  rendu  la  justice 
quWle  mérite?  Est-ce  à  TEspagne,  dont  Top- 
position  prononcée  prouve  combien  ils  sont 
faux  ?  Je  n^ai  bas  besoin ,  Espagnols,  de  vous 
rappeler  les  succès  de  noire  régénération. 
Vous  savez,  et  tout  le  monde  sait  que,  si 
quelques  padlitaires  ont  été  les  premiers  à 
faire  entendre  le  cri  de  la  liberté  sur  tm  des 
points  dé  la  péninsule ,  toute  la  nation  ré- 
pondit volontairement  à  ce  cri,  et  qu'en 
moins  de  deux  mois  la  Constitution  fat  pro- 
clamée et  jurée  dans  toutes  les  provinces. 

((  Jamais  un  souhait^  jamais  une  acclama- 
tion si  rapide  ei  si  imiverselle  n'ont  été  réa- 
lisés d'une  manière  si  parfaite.  On  n'en  peut 
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irouver  d'exemples  que  dans  ce  concoui^  una* 
nime  de  volontés  par  lequel  vous  vous  décla- 
râtes )  il  y  a  quinze  ans ,  contre  Fagression  de 
Buonaparte ,  et  vous  vous  engageâtes  à  déli- 
vrer votre  roi ,  parce  qu'on  ne  voit  que  parmi 
vous  ces  phénomènes  politiques  qui  surpren- 
nent  rimaginaûon,  excitent  Tétonnement^ 
et  déconcerter  toutes  les  mesures  de  calcul 
et  de  fourberie. 

«  Après  avoir  proclamé  avec  tant  de  so- 
lennité la  volonté  générale  des  Espagnols^ 
mon  devoir,  conmie  Espagnol  et  connue  roi , 
ét^t  d'accompagner  de  mes  vœux  et  d*ac- 
cepter  et  jurer  ces  lois,  sous  les  auspices  des- 
quelles vous  aviez  conservé  mon  trône,  dé- 
fendu mon  indépendance,  et  chassé  Tennemi 
de  notre  territoire.  Ces  lois  avaient  été  ap- 
prouvées et  reconjsues  en  Europe  par  les 
mêmes  puissances  qui  affectent  maintenant 
d'ignorer  leur  juste  et  glorieuse  origine; 
elles  n'ont  pas  été  données  à  la  nation  par 
l'armée  :  l'armée  et  la  nation  entièi:^  les  re- 
çurent de  leurs  représentans,  et  les  jurèrent 
avec  la  plus  grande  liberté  et  la  plus  vive  re- 
connaissance. 
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«  Ces  lois,  dont  rexécution  a  été  malheu- 
reusement suspendue  pendant  six  années, 
présentaient  enfin  à  l'anxiété  du  peuple  es- 
pagnol la  tranquillité  et  le  repos,  une  pers- 
pective de  bonheur,  un  point  certain  et  fixe 
de  réunion  indépendant  de  tout  intérêt  et 
de  toute  passion  individuelle  :  c*est  à  elles 
seules  que  les  Espagnols  en  appelèrent  et 
furent  obligés  d'avoir  recours.  Moi-même  je 
les  ai  revêtues  de  mon  approbation  ;  et  si 
des  suggestions  insidieuses,  à  ma  première 
entrée  en  Espagne,  m'empêchèrent  de  voir 
l'utilité  de  leur  conservation  ;  si  mon  inex- 
périence et  l'ignorance  dans  laquelle  mon 
absence  et  ma  captivité  m!kvaient  mis  sur  les 
affaires  de  ma  patrie,  me  firent  négliger  alors 
des  conseils  salutaires ,  cette,  circonstance 
n'affaiblit  pas  la  justice  avec  laquelle  là  na- 
tion a  réclamé  des  droits  qui  lui  appartien-^ 
nent  d'une  manière  si  notoire^  et  n'a  nulle- 
ment diminué  la  force  de  ma  parole  royale  et 
de  mes  sermens  solennels. 

«  Je  ne  veux  ni  ne  dois  lés  violer,  et 
cette  résolution  définitive  doit  sufiire  pour 
imposer  silence  à  des  imputations  odieuses  : 
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Képpndi^  auirenieai  serait  manquer  moi- 
même  au  respect  dû  à  ma  haute  dignité ,  et 
Gontrilmeir  par-là  aux  calonmies  de  nos  âer- 
nels  détracteurs.  En  efiet  y  comment  pouvoir 
xëfiiter  ces  calomnies^  si  leurs  auteurs  mêmes 
tte  pensent  pas  ce  quUls  publient  tant? 

((  Croyes-moi,  Espagnols,  la  Constituticm 
n^est  pas  le  véritable  motif  de  ces  insinua- 
lions  apibitieuses  et  de  la  guerre  injuste 
qu^on  nous  fait.  En  dWtres  temps ,  lors- 
qu'elle leur  convolait ,  nos  ennemis  a{^rou- 
vèrent  et  reconnurent  la  loi  fondamentale 
de  la  monarchie  :  ce  qui  les  touche^  ce  n^esi 
pas  ma  liberté,  car  elle  leur  importe  peu^  ou 
point  du  tout  ;  ce  ne  sont  pas  enfin  nos  dé- 
sordres intérieurs^  tant  exagérés  par  nos  en- 
nemis ,  et  qui  n'existeraient  pas  s'ils  ne  les 
eussent  pas  fementés  ;  c'est  le  désir  évident 
et  si  souvent  proclamé  de  disposer  de  moi  et 
de  VOUS:  à  leur  gré;  c'est  de  porter  atteinte  à 
voti^  prospérité  et  à  votre  fortune  ;  c'est  de 
désirer  que  l'Espagne  soit  toujours  attachée  ' 
au  char  de  leur  ostentation  et  de  leur  puis- 
sance; c'est  de  faire  qu'elle  n'ait  de  royaume 
que  le  nom ,  et  qu'elle   ne  soit  en  réalité 


4" 

quVinc  province  dëpendanie  d^un  autre  em- 
pire, et  que  nous  nepuissions  vivre  et  exister 
que  pour  euic  et  par  eux. 
'  ((  JadU  les  gouvernemens  se  respectaient 
plu$  entre  eux  ;  dans  les  plaintes  qui  précé- 
daient les  ruptures  hostiles  ^  on  j&îsait  men- 
tion des  torts  dont  les  peuples  demandaient 
la  réparation. 

<(  Pendant  que  les  conventions  stipulées 
dans  les  traités  étaient  observées ,  personne 
n^osait  prescrire  à  des  Etaits/ quelque  &ibles 
qu^ila  fussent ,  ce  qu^ils  devaient  faire  dans 
leur  intérieur.  Maintenant  Tivresse  que  la 
présomption  de  la  force  produit  chez  les 
hommes  puissans,  fait  taire  tout  respect  hu- 
main. Ils  ne  veulent  plus  consulter,  dans  leur 
gouvernement  7  que  leur  caprice ,  leur  inté- 
rêt particulier  et  leiu?  volonté. 

((  Mais  ce  langage  et  ces  principes,  inouïs 
}usqu*à  présent  dans  le  droit  des  gens,  sont 
moins  que  jamais  applicables  aux  Espagnols. 
Comment  ces  cabinets  égarés  ont-ils  pu  s^ma- 
giner  qu^une  nation  de  douze  millions  d'âïnes , 
située  à  l'extrémité  de  l'Europe,  environnée 
par  la  mer  et  défendue  par  les  Pyrénées,  per- 
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drait  si  promplement  le  sentiment  de  sa  force 
et  de  sa  position? 

((  Qui  a  pu  leur  promettre  que,  dégéné- 
rant de  la  noble  fierté  qui  la  distingue  entre 
tous  les  peuples  du  monde,  elle  plierait  le 
genou  devant  eux,  quand  elle  a  refusé  de  flé- 
chir devant  la  fortune  et  le  pouvoir  colossal 
de  Buonaparte?  Qui  enfin  leur  a  dit  que  les 
Espagnols  étaient  tellement  insensés  et  telle- 
ment vils,  que  pour  fuir  les  dangers  qu'on 
leur  présente  ils  consentiraient  à  échanger 
les  biens  qu'ils  doivent  à  la  liberté,  contre  le 
fouet  de  la  servitude? 

((  Tous  les  biens  que  procure  à  Thomme 
une  société  bien  organisée,  le  citoyen  espa- 
gnol les  possède;  dépendant  seulement  de  la 
loi,  inviolable  dans  l'exercice  et  la  jouissance 
de  sa  pensée,  de  sa  personne  et  de  ses  biens, 
ne  contribuant  aux  charges  publiques  que 
par  des  sacrifices  réglés  par  les  représentans; 
intervenant  par  lui-même,  et  par  des  per- 
sonnes de  sa  confiance,  dans  la  répartition 
et  l'application  de  ces  sacrifices;  voyant  où- 
Vertes  à  son  activité  et  à  son  industrie  toutes 
les  routes  de  la  science,  de  la  gloire  et  de  la 
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fortune,  il  n'aperçoit  sur  la  surface  de  la  terre 
aucun  être  à  qui  il  soit  inférieur  par  sa  di^ 
gnité  sociale. 

((  Tel  est,  tel  doit  être  FËspagnol  par  la 
loi.  O  vous,  s'il  peut  en  être,  qui  redoutez 
la  lutte  dans  laquelle  l'injustice  étrangère 
vous  a  engagés ,  transportez-vous  pour  im  mo- 
ment dans  l'avenir,  et  supposez-vous  au  pou- 
voir de  vos  ennèmisv Tyrannisés  parles  chefs, 
insultés  par  les  subalternes,  pressurés  par  les 
publicains,  environnés  d'espions,  désignés 
aux  soupçons,  assaillis  par  les  délations,  sans 
sécurité,  sans  aucune  considération  ni  poli- 
tique ni  civile ,  devenus  les  jouets  des  inso- 
lens  et  la  risée  des  lâches:  tel  est  le  déplora- 
ble destin  qui  vous  attend,  et  alors  vous  re- 
connaîtrez qu'il  en  coûte  moins  pour  conser- 
ver la  liberté  que  pour  souffrir  l'orgueil  des 
oppresseurs. 

«  Quant  à  moi,  qui,  placé  par  la  Provi- 
dence à  la  tête  d'une  nation  magnanin^é  et  gé- 
néreuse ,  lui  dois  tout  ce  que  je  suis ,  je  ne  man- 
querai pas,  je  le  jure,  aux  obligations  sacrées 
qu'un  si  haut  poste  etdq  si  éclatans  bienJ^its  me 
signalent  et  m'imposent.  Décidé  à  suivre  votre 
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sort^  je  ne  reax  ni  ne  dois  accepter  d'autre» 
traités  et  d^antres  conventions  {bien  qatm 
n'en  ait  encore  proposé  aucune  à  mon  goiH 
Temeraent)  que  ceux  qui  seront  conformes 
à  la  Giastitutioii  politique  de  la  monsarchie. 
Les  Doonarqaes  de  FEurope  qui  se  sont  unis 
p(Mir  notie  perte,  emrainës  par  un  parti  im« 
placabie  et  Iséméiaire^  prenni^a  ma  liberté 
pour  pl?ét0xce  de  leurs  attentats;  mais  ils  se 
trompeiit  'étrangement  s*i]&  croient  en  impou 
ser  ainsi  au  monde,  et  surtout  à  moi»  Pen<- 
sentrils^  paur  hasard ,  que  j'aie  d^  oublié  le» 
artifices  par  lesquels  Napoléon ,  en  se  disantr 
mon  aJlié,  mdn  protecteur,  mon  ami,  m'at- 
tira  dans  ses  bras  pour  me  prodigiier  de  per- 
fides cai^se^  et  me  dépouiller  de  ma  cou- 
ronne? Ne  sdm-Ge  pas  ces  mêmes  princes 
qui,  pendant  si  long- temps,  reconnurent 
mon  tyran  et  confirmèrent  son  usurpation  ? 
EstHDe  par  hasard  pour  ma  défense  et  pour 
ma  rançon  qu'il  se  sont  ensuite  armés-contre 
hiiîPPest^oe^  pas  bien  plutôt  pour  leur  pro- 
pre péril  et  pour  la  sûreté  de  leurs  trônes  me- 
naeës  par  cet  homme  insatiable  et  ambitieux  ? 
Us  parlent  de  ma  liberté!  qu'entendent-ife 
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par  ce  mot?  Est-ce  celle  qu'ils  donnèrent 
au  roi  de  Najdes,  mon  respectable  oncle,  à 
qui  ils  n'ont  laissé  accomplir  aucune  des  pn> 
messes  qu'au  moment  de  son  départ  pour  Lay^ 
bach  il  fit  solennelkraent  à  ses  peuples?  Et 
a^ès.  avoir  été  les  &uieurs  et  les  instigateurs  de 
toutes  les  vengeances ,  de  toutes  les  persécu'- 
tknts,  de  tous  les  maux  qui  s<mt  tombés  suf 
k  malheureuse  nation  napolitaine,  quand  pour 
un  moment  ils  ^ont  cru  qu'il  leur  convenait  de 
se  présenter  sous  un  aspect  différent,  n'ont-ils 
pas  rejeté  sur  le  gouvernement  de  ce  monar-' 
que  totn  Fodieux  de  semblables  violences? 

df  Non,  Espagnols!  non  ;  je  repousse  dès  ce 
moment,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre-,  cette 
protection,  cette  défense  qui  m'offensent  et 
me  dégradent.  C'est  pour  vous  que  je  suis  rôi ,' 
et  je  ne  veux  l'Are  que  par  vous  et  avec  vous; 
Dans  la  paix ,  dans  la  guerre ,  dans  le  re- 
pos, dans  les  traverses,  je  vous  ai  toujom'S' 
trouvés  eonstans  et  fidèles;  m»  liberté  et  mon 
bonheur  seront  mieux  gaiMÎés  au  milieu  de 
vous  qu'au  milieu  des  baïonïiettes  ennendies, 
et  j'aime'  bien  mieux  respecter  les  lois  que 
nous  avons  tous  jurées,  que  d'être  l'instru- 
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ment  de  leurs  vok»ités  capricieuses  et  de  leur 
politique  inhumaine.  Unissez- vous  cordiale-, 
ment  à  moi^  conmie  dès  ce  moment  je  m^vh 
nis  à  vous  ;  oublions  tous  réciproquement  nos 
soupçons,  nos  défiances  et  nos  querelles. 
C^est  un  mal  qu^entraînent  pcesque  toujours 
avec  elles  les  discussions  sur  le  gouverne* 
ment,  mais  qui  doit  céder  à  un  plus  gi:and 
intérêt,  celui  de  la  défense  commuine..  Dé" 
fendons  et  soutenons  la  Constitution ,  d^abord 
parce  quelle  est  notre  loi  fondamentale,  et 
ensuite  parce  qu^en  Tattaquant,  on  attaque 
les  droits  sacrés  et  inviolables  de 'notre  indé* 
pendance.  Si  elle  a  des  défauts,  ce  n^est  pas 
aux  monarques  de  TEurope  à  les  corriger, 
et  surtout  lorsqu'ils  se  prévalent  de  Tinsulte^ 
de  la  menace  et  de  la  force.  C'est  à  nous  seuls 
qu  il  appartient  de  perfectionner  cette  œu- 
vre, et  nous  le  ferons  quand  il  nous  convieur 
dra,  et  que  nous  le  jugerons  nécessaire.  Ce 
qui  importe  maintenant,  c'est  d'être  Espa- 
gnol ;  soyons-le  tous  de  cœur  ;  que  notre .  vo- 
lonté soit  une,  et  la  pairie,  n'en  doutons 
pas,  la  patrie  ^t  la  liberté  ser^ont  sauvas. 
.  «  Ainsi  seront  déjouées  et  détruites  les  es- 
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pérances  dont  se  nourrit  Finju^tice  de  nos 
ennemis.  Us  comptent  sur  notre  faiblesse/  et 
se  flattent  que  nous  ne  pouvons  leur  résister } 
ils  comptent  sur  notre  lâcheté,  supposant 
que  nous  n'avons  pas  le  courage  de  ieut 
faire  face  ;  ils  comptent  sur  nos  divisions  in- 
téi*ieûres,  supposant  que  nous  n'auifoos  pa^ 
assez  de  raison  pour  y  mettre  un.  terme  ji)s 
comptent  enfin  sur  notre  isolement,  suppo- 
sant qu'aucune  autre  puissance  ne  s'intéres- 
sera à  notre  sort.  Confians  dans  cette  idée 
qu'ils  ont  de  notre  absolue  nullité,  ils  s'ima- 
ginent vous  efirayer  en  tramant  contre  vous 
les  mêmes  che&  et  les  mêmes  soldats  qui  fu- 
rent en  d'autres  temps  les  instrumens  aveu- 
gles de  celui  qui  épouvantait  l'Europe.  Mais 
vous  aussi  vous  êtes  les  mêmes.  Personne 
a -t- il  pu  jamais  mettre  en  doute  votre  géné- 
reuse résolution?  Non , Espagnols.  Aux  armes! 
la  voix  du  point  d'honneur  vous  y  appelle , 
l'honneur  national  l'exige,  votre  sûreté 'fe 
commande.  Qu'ils  viennent  ces  téméraires  ! 
les  champs ,  lès  précipices ,  les  cavernes,  les 
puits  et  mêmes  les  maisons  sont  encore  coii- 

verts  des  ossëmens  et  teints  du  sang  de  leurs 

II.  ^  27 
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prëdéêesâeuM  !  Quiils  viennent  prouver  le 
même  Bort;  «t  ytiÎMpié  rhumanité  ex  votre 
justied  ne  disent^^rien  à  ces  cœors  de  mar- 
lii^6,*âu  inoins  rextermitiâtidn  leur  servira 
de  leçon,  et  yods  auret,  par  votre  «ubltme 
dëvôuêBUetit  eft  votre  noble  constance,  ââsnri 
à  la  tiation  sa  liberté  politique ,  à  moi  la  di^ 
gnitë  ^e  ma  côUâronne,  à  tôos  Tindépen** 
dant:è. 

«JAltiaiârf  dé  Sd? ilte,  ^  avril  ift^ .  > 

Dans  les  premières  séances  des  certes^  il 
fvft  question  dWganiser  des  guerrilks,  et 
d^eiqpédier  des  lettres  de  marque ,  pour  faire  à 
la  France  une  guerre  terrible  par  mer  et  par 
terre.  Uayeuglement  de  quelques  députés 
était  si  grand  ^  qû^ils  croyaient  que  la  guerre 
deviendrait  nationale  aussitôt  que  les  certes 
auraient  lancé  leur  déclaration;  comme  si 
la  différence  des  mots  pouvait  changer  la  ni-* 
t|ui:e  des  dboses!  Cependant  on  publia  la  dé* 
elaration  de  guerre  avec  une  grande  solen* 
nité|  on  fit  parler  au  roi,  dans  son  discours^ 
le  lan^ge  des  députés  dans  la  séance  des 


4i» 

coriès.  Ces  déclarations  ne  ferentsuiyies  d'au- 
cun effet  9  ropinîon  générale  étant  toujours 
éontraire  aux  révohitionnaires^  surtout  depuis 
qvL  on  commençait  à  parler  dé  la  translation  de 
la  famille  royale  à  Cadix  y  pour  la  conduire 
après  à  Ceuta  ou  aux  îles  Canaries.  Ce  projet^ 
<pn  43idstait  déjà  aVaht  la  sortie  de  Madrid , 
lut  repris  avec  une  nouvelle  vigueur  dès  qu'on 
apprit  le  bon  accueil  que  les  peuples  faisaient 
partout  à  Farmée  française.  Les  journaux  an^* 
fonçaient  par  ordre  que  toutes  les  provinces 
riches  et  jouissant  de  quelque  considération , 
fuyaient  à  Tapproche  des  Français  ^  mais  les 
lettres  particulières  dignes  de  foi  disaient  au 
contraire  que  le  peuple  les  fêtait  comme  seâ 
libérateurs. 

Les  nûnistres ,  qui ,  sans  aucune  pudeur  ; 
avaient  gardé  leurs  portefeuilles  pendant  le 
voyage,  fiirent  enfin  forcés  de  les  remettre  à 
d*autres  en  fiurrivant  à  Séville  ;  au  fond ,  ceux 
-<jm  les  remplaçaient  ne  valaient  pas  mieux. 
M.  Vadtllo  fut  nommé  ministre  des  affaires 
étrangères ,  Calatrava  de  Fintérieur,  Zorraquin 
de  la  guerre ,  Costes  et  Aragon  des  finances 
et  de  grâce  et  justice^  mais  ces  ministres,  eus-^ 
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sent*ils  été  éclairés  et  hommes  d'Etat,  n'au- 
raient  pu  rétablir  Pordre  dans  leurs  dépar- 
temens  respectif,  ni  empêcher  la  dissolution, 
générale.  A  une  époque  où  il  aurait  fallu 
déployer  un  génie  supérieur  pour  organiser 

une  résistance  nationale,  ou  tout  au  moins 

...  1.  ....... 

de  la  sagesse  ppiu:  chercher  les  moyens  de. 
transiger  avec  honneur,  et  peut-être  avec 
quelque  gloire ,  ron  ne  vit  que  des  projets 
mesquins  sur  les  droits  d^importation  des 
marchandises  étrangères  et  des  denrées ,  sur 
les  levées  et  sur  les  enrôlemens,  qui  n^étaient 
exécutés  nulle  part,  et  Tapprolj^ation  de  la 
conduite  du  ministère  précédent  à  Tégard  des 
puissances  étrangères.  Les  grandes  mesures 
que  les  circonstances,  la  sûreté  et  Thonneur 
des  cortès  réclamaient,  se  bornèrent  là.  On  s'at- 
tendait  à  des  efforts  extraordin  aires  lorsque  Toc- 
cupation  de  la  capitale  serait  connue;  mais  les 
ministres  manquaient  de  véritable  patriotisme , 
et  ne  possédaient  pas  les  qualités  qui  eussent 
été  nécessaires  dans  une  situation  aussi  criti- 
que. Calatrava  seul  avait  du  talent,  et  jouis- 
sait de  quelque  populjarité;  ^es  collègues  se 
décidèrent  cependant  à  faire  annoncer ,  par 
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Vintermédiaiï'e  de  leurs  amis,  qu'ails  étaient 
'disjposés  à  édoUter  les  propositions  qu'on  leur 
ferait,  et  à  demander  au  Prince  génëralissimè 
sur  quelles  bases  il  voulait  conclure  une  tran- 
saction. Le  ministre  d'Angleterre  devait  ap- 
puyer, disaient- ils,  leurs  demandes  pour  ar- 
river à  la  pacification.  On  ne  connaît  pas  les 
propositions  que  les  cortès  ou  leurs  ministres 
voulaient  faire;  niais  d'après  le  contenu  dé 
quelques  lettres  particulières  de  Séville,  ainsi 
que  d'après  plusieurs  articles  ilisérés  dans  les 
journaux  anglais  tfiè  Courrier  et  the  New- 
Times,  lés  bases  présentées  pai:  les  libéraux 
espagnols  étaient  de  telle  nature  qu^elles  ne 
pouvaient  être  consenties  par  le  Prince  géné- 
ralissime, sans  outrepasser  les  limites  de  ses 
pouvoirs.  Son  Altesse  royale  ëtait  plus  dis- 
posée que  tout  autre  à  accorder  les  garan- 
ties individuelles  demandées  parles  membres 
du  gouvernement  et  des  cortès;  mais  elle  ïïé 
pouvait  stipuler  sur  les  droits  ni  sur  les  préroga- 
tives de  la  couronne  :  sa  mission  n'avait  d'autre 
•but  que  la  délivrance  dû  roi  et  la  restaura- 
tion de  la  monarchie  ;  toute  autre  transaction 
avec  les  révolutionnaires  eût  étéjcn  ojpposition 


ùVëc  {es  prmcîpcis  reconnus  à  YéritHie.  Avant 
tout  ^  le  roi  devait  étri^  rendu  à  la  liberté  9  sans 
^uoi  toutes  les  n^pciations  eusseiit  é^  cnta* 
cbëes  de  nullité;  c^est  ce  que  Son  Altesaç 
royale  fit  sentir  aux  ministres  des  Cortès.  Quant 
aux  garanties  qails  désiraient,  la  proclajna^ 
tion  qu^elle  avait  adressée  aux  Espagnols  lor^ 
de  son  entrée  sur  leur  territoire  y  contenait  les 
seules  cpi^elle  fût  autorisée  à  acicorden 

On  ne  sait  pas  avec  certitude,  je  le  r^pète^ 
si  il  y  eut  des  propositions  de  la  part  des  cor* 
tes;  il  est  même  probable  que  les  lettre^  de 
Séyille  f  ainsi  qm  les  nouvelles  des  journaux 
lOi^lais ,  ne  lic^t  fondées  que  sur  dos  conjec* 
tures,  que  d^ailleurs  la  lettre  du  comte  de  VA- 
bi^al,  publiée  ^  Madrid  dans  1^  mois  de  nm^ 
en  répopse,  k  celle  du  comte  de  llloi^ûjo, 
repdait  assez  yraisepablables.  Vbisuâre  le^i^a 
pc^ut-étre  un  joijp:  le  voile  qvd  cacbe  encore 
ii  nos  yeux  ces  mystérieuses  négociations;  et 
la  légation  anglai^^  pourra  aloj^s  paraître 
comme  ayant  été  une  médiatrice  officieuse  : 
le  rafimorandum  du  duc  de  Wellington,  dont 
lord  Sommer^t  fut  porteur,  j^e  l^sse  aucnn 
doute  $ur  I9  politique  du  cabinet  de  Saint-Ja^ 
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aies;  et  koonduite  de  sûr  WiUian»>  A^Court, 
ajoute  enqcve  à  Févidenee  de  cette  pièce  di^ 
pkxnatiqtie. 

Cependant,  rîeii  ne  prouvé  Vexistence  des 
négoeiaiionff^  Les  prooès-Tedbaiix  des  séances 
des  oortès  gardent  k  pins  profond  silenèe  à 
cet  ëgavd.  An ammire,  rassemblée  seplaîl 
sait  à  monirçr  sans  cesse  de  FaTersion  pour 
le  gwv^nnenieni  françsâs;  elle  défendit  d*ac« 
cepter  aucun  ordire  oui  dëeoration  de  cette 
natic»»,  et  ordonna  de  quitter  ceUes  {wécé- 
demmsM  acsoordées.  Dans  la  même  séance,  on 
déclara  (pie  les  biens  des  Eqiagnols  qai  sui- 
vaient Tarmée  française,  et  ceux  de  tous  les 
militaires  fiôsant  partie  des  bandes  royalistes, 
seraient  mis  sous  le  séquestre^  en  se  réservant 
de  leur  £aâre  application  des  lois  ducode  pénal; 
kmémeme«irefutadoptéeàrégarddesEspa* 
gndb^  qui  auraient  contribué  à  Tinvasion ,  ou 
qui  dénonceraient  les  patriotes,  etc. ,  etc* 

Paas^la  séanoe^du  iS,  lescortès  accordé'^ 
rent  au  gouvernement  un  crédit  sùpplémen* 
taire^de  i6o  millions  |de  réaux  pour  le  ser- 
vice extraordinaire  du  ministère  de  la  guerre, 
sur  la  s€|ytîème  partie  des  biens  du  clergé,  qui 
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devaient  être  vendus  avjec  Fautorisation  du 
pape.  Dans  celle  du  19,  on  approuva  un 
projet  de  décret  par  le(piel  on  déclarait  que 
les  articles  1 18,  ^Sg  et  ^270  du  code  pépal, 
seraient  appliqués  à  tout  ceux  qui,  profitant 
de  la  présence  de  Farmée  française  ou  des 
bandes  royalistes,  demanderaient,  accepte- 
raient ou  exerceraient  des  emplois  dans  les 
conseils,  les  tribunaux,  dans  les  mimicipali- 
tés,  ou  dans  Tadministration  de  la  police, 
supprimée  par  les  lois  constitutionnelles.  On 
renouvela  aussi  les  lois  qui  existaient  pré- 
cédemment, et  punissaient  de  mort  les  traî* 
très  et  les  conspirateurs; 

Ces  décrets  ne  laissaient  pas  voir  des  dispo- 
sitions &vorables  à  un  accommodement;  mais 
ce  qui  prouva  encore  mieux  Tintention  des 
révolutionnaires,  ce  fut  la  nomination  faite 
au  nom  de  Sa  Majesté ,  de  M,  Garcia  Herreros 
pour  le  ministère  de  Tintérieur,  tandis  que 
M.  Calatrava  passait  à  celui  de  grâce  et  jus- 
tice. C'était  la  nomination  la  plus  odieuse 
qu'on  pût  faire,  car  Sa  Majesté  n'avait  pas 
oublié  les  peines  et-  les  désagrémens  que 
Mt  Garcia  Herreros  lui  avait  causés  pendant 
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la  durée  de  son  premier  ministère ,  et  con- 
naissait bien  son  caractère  haineux  et  malin- 
tentionné. Cette  nomination  aurait  suffi  seule 
pour  éloigner  toute  idée  de  transaction ,  qiumd 
même  elle  eût  été  admissible  sous  d'autres 
rapports. 

Un  nouvel  emprunt  était  à  la  veille  d'être 
négocié  avec  une  maison  de  Londres.  Toutes 
les  illusions  que  Ton  s'était  faites  sur  les  deux 
souscriptions  ouvertes  dans  cette  capitale  pour 
procurer  des  secours  aux  défenseurs  de  la  li- 
berté, s'étaient  évanouies.  La  première  avait 
été  proposée  par  sir  Robert  Wilsori,  pour 
faire  des  enrôlemens  et  envoyer  des  armés 
aux  patriotes  espagnols.  On  eut  la  douleur 
de  ne  se  procurer  par  ce  moyen  que  deux 
fusils.  La  seconde  fut  ouverte  par  le  fameux 
Radical  Hunt;  elle  ne  produisit  qu'une  livre 
sterling,  offerte  par  une  jeune  dame.  L'opi- 
nion générale  de  l'Angleterre  sur  la  lutte 
provoquée  par  les  libéraux  espagnols  était 
donc  bien  évidente. 

Cependant,  la  théorie  moderne  sur  les  em- 
prunts ne  demandant  pas  que  l'on  examine  ki 
ceux  qui  empruntent  pourront  remplir  ou 
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ncm  leurs  engagemens  et  rembourser  un 
jour ,  mais  seulement  si  Temprunt  sera  con- 
traoté  à  bas  prix ,  pour  le  nëgoeier  ensuite 
aniM  avantage,  et  s^assurer  un  bénéfice  im« 
médiat)  il  se  trouva  à  Londres  une  maison 
de  banque  qui  offrit  de  prêter  :200  milBons  de 
réans,  en  prenant  les  actions  à  55  pour  loo. 
Lea  versemena  devaimt  avoir  lieu  en  trois  ter- 
mes !  trois  pour  eent  de  la  somvie  totale  im- 
wiédJLSLVNù^ij  û%  pour  cent  dans  le  mois 
d*aoAt  y  et  vingt  pour  eent  dans  le  mois  de 
novembra.  L^  Boixvellea  arrivées  d'Espagne 
à  Lçndres  sur  Tacetieil  amical  que  les  liabi- 
tans  faisaient  partout  aux  Français,  occasion- 
nèrent une  baisse  énorme  dans  les  prix  des 
ancîenneis  oUigations  des  eortès,  qui  jusque- 
là  )ouissaâent  d^une  certaine  feveur ,  et  firent 
avorter  le  projet  du  nouvel  emprunt.  Les 
feuilles  publiques  de  Londres  appelaient  Pat- 
tention  des  spéeulateors  sur  le  peu  de  pro- 
babilité qu*il  y  avait  que  ces  empmnts  fussent 
reconnus  par  Fautorité  légitime.  Le  New^ 
Times  disait,  le  5  juin  :  <(  Il  n^est  pas  pos- 
te sîble  que  la  régnée  les  reconnaisse;  mais 
«  quai^  même  elle  reconnaîtrait  ceux  con- 
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rr  tractéi  pr^oédeimnont  |»]F  las  cor  tes ,  il  y 
i<  aurait  une  grmde  dittînetioB  à  étaUîr 
ir  entre  ren^runt  que  Ton  éuiît  à  la  veille 
ti  de  souscrire;  9  «t  ks  preoûer^,  par  la  raiaooi 
ic  (ju^il  exists^t  dëjà  à  Madrid  uu  gouverae- 
«  ment  légitime  agÊssani  au  nom  du  xciy  €i 
H  qui  searait  biant^t  reconnu  psir  t^ouies  li» 
«  puissanoea  de  TEurc^pe*  d  Ces  réflextoDa,  et 
rindifférence  avec  laquelle  on  reçut  ^  la 
bourse  de  Paria  U  nouvcUe  de  Fen^prunt 
dont  on  parlait  à  Londres,  décidèrent  \e^ 
banquiers  anglais  à  abandonner  la  négo^ 
ciation. 

Le  gouvernement  des  qortès  était  rédwt 
9X3IX  aeyles  ressource  qu  il  pouvait  tii?er  du 
pays;  soumis  enccere  à  son  autorité  ^^  la  sphère 
de  sa  dominaûon  se.  rétrécissait  cbaque  jour 
dans  une  progression  extraordinaite.  Partout 
on  a^empressait  de  se  soumettre  ^  la  régenee 
d^  Madrid;  chaque  courrier  énonçait  de 
iiouveUes  défections  i  les  é¥ènemiin9  m  pres-r 
mmty  ^  1^  vii00m^\  4ait  arrivé  pour  les 
cartes  de  m^tr^  V^f^  peirsonjie  ^n  «teeté. 
Qn  ^t  ijçKvartaisH  sw  U  viUe  où  l'on  transr 
^rçrait  le  roi  et  spii  ai^^pMe  ii»ilie  :  on  ha- 
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lançait  entre  Badajoz  et  Cadix;  plusieurs 
personnes  penchaient  pour  la  première  de 
ces  deux  places,  parce  qu'on  commençait  a 
craindre  que  les  habitans  de  Cadix  ne  fussent 
pas  disposes  à  recevoir  le  gouvernement  et 
les  cortès,  ou  qu'ils  ne  fussent  effrayés  des 
dangers  d'un  siège  inévitable.  D'ailleurs,  lé 
traité  d'alliance  avec  le  Portugal  faisait  croire 
que  là  lutte  pourrait  se  soutenir  pendant 
quelque  temps  encore;  mais  lorsque  le  ren- 
versement dé  la  Constitution  à  Lisbonne  fiit 
connu  du  gouvernement  de  Sévillè,  il  ne 
resta  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se 
sauver  à  Cadix.  Avant  de  prendre  une  réso- 
lution solennelle  sur  le  départ ,  les  cortès 
déclarèrent  toute  l'Andalousie  en  état  de 
siège,  pour  accabler  ce  malheureux  pays  sous 
le  poids  d'énormes  contributions  militaires , 
quoique  les  propriétaires  eussent  déjà  payé 
à  cette  époque  plus  de  47  pour  cent  de  leurs 
revenus;  mais  la  position  dès  cortès  étant 
chaque  jour  plus  désespérée,  il  leur  fallait 
adopter  des  mesurés  veXatoires  et  violente^. 
Le  général  Bordesoulle  occupait  Cordoùe, 
le  général  Bourmont  était  à  Mérida ,  et  le 
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général  Molitor  venait  d'entier  à  Valence, 
à  la  tête  cie  Tannée  combinée  française  et 
espagnole. 

Les  nouvelles  fâcheuses  qiii  arrivaient  de 
foutes  parts  à  Séville,  firent  perdre  aux  libé- 
faux  même  cette  apparence  de  fermeté  et 
de  courage  qu'ils  avaient  su  conserver  jus- 
qu'alors. Dans  la  nécessité  de  se  réfiagier  à 
Cadix,  ils  ne  purent  cacher  leur  rage  et  leur 
désespoir,   l^es   miliciens   de   Madrid,   qui 
avaient  escorté  le  roi  et  les  cortès  jusqu'à 
Séville,  en  apprenant   des  nouvelles   aussi 
peu  satisfaisantes,  se  livrèrent  à  des  excès 
auxquels  ils  étaient  depuis  long-temps  accou- 
tumés, À  la  suite  d'un  dîner,  ils  se  répan- 
dirent dans  les  rues,  en  criant  çiçé  Riégo! 
vice  Torrijos!  mort  aux  s er viles!  Ils  par- 
coururent la  ville  dans  des  directions  diflGé- 
rentes,  armés  de  leurs  fusils  et  de  leurs^sabj?es, 
et  menaçant  de  la  mort  les  habitans  pafci- 
fîques  qu'ils  rencontraient  sur  leur  passage. 
On  tira  des  coups  de  fusil  contre  la  niaison 
de  M.  Armenta,  de  M.  Vrizar,  chanoine, 
et  contre  celle  du  chantre  de  l'église  métro- 
politaine. Tous  les  trois  coururent  les  plus 
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gi'ftfidd  danger».  Un  indivicbi,  père  d^ùiie 
nombreuse  £imi1Ie,  périt  aâsâfisiné  par  ces  fu- 
rieux, sans  qull  eût  donné  aucun  motif  de 
plainte.  Au  ndlien  d*aussi  coupables  dësoiv 
dres,  le  ministàré  annonça  enfin  aux  cintès 
rentrée  des  Français  h  Cordoue.  Le  député 
Gtiliand  demanda  âtts^itôl  la  parole ,  et  fit  la 
moûoH  èuirànté  t  n  Je  demande  que  les 
(f  cortès  invitent  le  gdtiyemement  à  exami- 
H  tter  (juelle  est  notre  situation  présente,  et 
n  <{uelles  sont  les  mesures  arrêtées  pour  met- 
fr  tre.en  sûreté  la  personne  de  Sst  Majesté  et 
«  celles  des  membres  de^  cartes,  afin  de  poi» 
«r  f€Àt  piendre  siu*  sa  Tépame  les  dispositions 
n  ^e  nous  croirons  convenable^,  v 

La  proportion  de  Galiano  fut  ^rise  en 
considératiDn ,  en  ajoutant  seulement  par 
amendement  du  député  Argnelles,  que  les 
cortès  resteraient  en  permanence  jusqu'à  ce 
qu'elles  eussent  reçu  une  réponse  satisfai- 
safitet  Les  ministres  se  i^endirent  dans  la  salle 
des  €ortès,  et  le  dépmé  Galiano ,  après  leor 
avoir  adressé  quelques  questions ,  les  somma 
de  diite  s'ils  étaient  en  mesure  de  maintenir 
la  Constitution  sans  que  le  gouvernement 
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f&t  tran$££r4  aiUeili^.  Le  miaislre  âé'gprAce  et 
justice  répondit  qu^il  n'élait  pas  pi^ëparé  pour 
répondre  aux  questions  qui  lui  étaieint  adres- 
sées ^  n^ayant  pas  eu  le  t^siips  de  s^entendre 
avec  les  autres  minifitresj  mais  qii^l  était  în^ 
timemeut  conyâiium  de  la  nécessité  de  la 
translation  4u  roi  et  du  gouyememeiu  dans 
une  ville  où  ils  swaiei^it  en  sûreté^  et  que  le 
salut  de  la  patrie  Teidgeait  ainsi. 

Galîano  pria  le  minière  de  lie  ptts  eend<» 
nuer  son  discours  ^  atteâd,u  quHl  Mùa  &ire 
un»  proposition  nouyelld^  relatif  eiaient  à  uH 
message  q^  les  ccartès  étaient  ^  ^uiyant  Itii^ 
dans  la  nécessité  dVdresaer  au  roi,  po«r  Tin- 
viter  à  quitter  Séville  avec  la  fenfille  royale^ 
le  gouveraepient  et  les  cortès»  Il  proposa  de 
ncnnmer  une  commissûm  y  qui  fôt  diargée 
d'exposer  de  vive  voix  au  Iroî  la  nëcewifté  de 
satrandation*  Arguelles  ajouta  qu^on  fixât  F/âp 
GadUéume  pour  la  nouvelle  résidenoe  dxi  gou- 
vernement espagnc4 ,  et  le  lendemain  ^  à  midi  y 
pour  le  départ»  Ces  proportions  étani  approu«- 
vées,  on  tiomifta  la  commission,  qui  fut  oom<- 
posée  des  députés  Yaldes^  Bécerra;  Galdéron , 
Abpeu^  Sékiiio,  Mouré,  Prat,  Smray  AiUon^ 
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Tomas,  Trussillo^  Montësitios,  Snarez,  Llo-* 
rente/ et  de  deux  secrétaires. 

La  dépùtation  arriva  à  rAlcazar,  habité 
par  lé  roi,  et  Valdes,  qui' portait  la  parole 
<;oinme  président,  dit  au  monarque  d'uii  ton 
d'autorité ,  que  les  certes  étaient  en  séance 
permanente ,  et  qu'elles^  avaient  résolu  de 
quitter  Se  ville  le  lendemain  ;  que  Fennemi 
s'avançait ,  et  qu'il  ne  lui  «erait  pas  difficile 
d^empéchjer  la  translation  ,  en  Élisant  quel- 
ques maixlies  forcées  ;  qu'elles  engageaient 
Sa  Majesté  à  se  laisser  conduire  k  Cadix, 
ville  qui  j  par  sa  position ,  se  trouvait  à  Tabri  de 
toute  attaque.  Le  roi  répondit  avec  fermeté  : 
((  Ma  consicience  et  l'intérêt  de  mes  peu- 
((  pies  ne  me  permettent  pas  de  partir  :  comme 
«  particulier,  je  ne  verrais  pas  d'inconvénient 
((  à  Ine rendre  ailleurs;  comnie  monarque,  je 
((  ne  Je  puis.  Ma  conscience  me  le  défend.  » 

Yaldes  voulût  persuader  au  monarque  que 
sa  conscience  ne  saurait  élre.  compromise  en 
aucune  manière ,  et  que  quoique  sujet  à  '  se 
tromper  ^omme  individu ,  il  était  in&iUible 
comàie  monarque  constitutionnel ,  et  dispensé 
de  toute  responsabilité  ;  que  c'était  à  ses  mi- 
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nîstres  et  aux  représentans  de  la  natioa  que 
la  patrie  demanderait  compte  de  Texerciee 
de  leurs  fonetions  dans  des  circonstances 
aussi  graves. 

Sa  Majesté  ne  répondit  <pie  ces  mots: 
J*m  dit. 

La  dépotation  sortit  de  la  prési»iee  àm.  roi 
en  témoignant  son  méoontentemem^  et  poita 
aux  cortès  la  réponse  de  Sa  Majesté. 

Alors  le  député  Galiaaodemaiida  de  noù« 
veau  la  parole^  et  fit  la  mc^ixm  suivaxute  : 

<(  Tu  le  i^us  de  Sa  Majesté  de  mettre  esa 
<(  sûreté  sa  personne  et  celles  des  loperabres 
<t  des  cortès,  j'invite  celles-ci  à  déclarer  que 
<(  le  cas  est  arrivé  de  considérer  Sa  Miajesté 
iA  comme  étant  dans  rimpossrbiiii^  morale 
Ai  de  continuer  à  remplir  les  fonctions  de  la 
<(  royauté,  selon  Tarticle  187  de  la  Constitu- 
((  tion.  En  conséquence,  jedemandequ'uneré- 
<c  gence  soit  nommée,  dans  laquée  résideront 

((  provisoirementtouteslesfacultésdu  pouvcHr 

a  exécutif  pour  le  seul  cas  de  la  translation.  » 

Quelques  députés ,  panni  lesquels  il  faut 

nommer  Vargas,  Infanzon  et  Româ*o:,  parle* 

rent  contre  cette  proposition  :  elle  fut  défen- 
11.  28 
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duc  par  Arguelles  et  Oliver.  Les  cortès 
Tapprouvèrent  séance  tenanie,  et  firent  venir 
à  la  barre  le  commandant-génëral ,  le  gou- 
verneur et  le  chef  politique  de  Séville,  pour 
leur  donner  des  ordres  relatif  à  la  résolu- 
tion que  Ton  venait  de  prendre.  Ensuite  on 
nomma  une  commission  composée  des  dé- 
putés Arguelles,  Gomez,  Bécerra,  Cuadra., 
Alava,  Escoyédo,  Infante ,  Isturiz,  Salvato  et 
Flores  Caldéron ,  pour  qu'ails  eussent  à  déli- 
bérer sur  le  nombre  de  personnes  qui  de- 
vaient composer  la  r^ence ,  et  à  désigner 
celles  qu*ils  croiraient  les  plus  propres  à  rem- 
plir des  fonctions  aussi  importantes.  Ils  quitr 
tèrent  la  salle,  et  quelques  minutes  après  ils 
rentrèrent,  en  proposant  que  la  régence  f lit  com- 
posée de  trois  membres  :  don  Cayétano  Valdes, 
président ,  M.  Ciscar  et  le  général  Vigodet  ;  ces 
deux  derniers  étaient  conseillers  d^Etat.  La 
proposition  fat  approuvée  ;  et  diaprés  une  mo- 
tion du  député  Riégo,  les  deux  membres  de  la 
régence  qui  étaient  présens ,  prirent  inmié- 
diatenient  possession  de  leur  emploi ,  en  s'as- 
seyant  sur  des  sièges  qui  étaient  placés  devant 
le  trône.  Après   un  discom^  prononcé  par 
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Valdès,  ilsprétèreui  serment  de  fidélité  à  JLa 
O»»titmîon  et  d^obéissànce  aux  cortès.  Us  se 
^e^di^ent  ensuite  à  Tarcheyéché,  aecompa- 
;gnés  d'une  députation  du  congrès.  Vigodet, 
qui  était  occupé  d'afl^ires  de  la  plus  haute 
importance  y  arriva  dans  ce  moment  même,  et 
.prêta  serment  9  ainsi  que  Tavaient  £iit  ses 
-collègues.  Arrivés  k  Tarchievêché  ,  ils  en- 
voyèrent un  message  aux  certes ,  pour  leur 
faire  savoir  qu^ils  étaient  installés.  Il  était 
tonze  heures  du  soir.  Les  certes  continuèrent 
la  séance  jusqu  à  trois  heures  du  matin  :  le 
président  de  la  régence  leur  fît  savoir  alors 
que  les  membres  de  rassemblée  pouvaient 
prendre  quelques  heures  de  repos  ;  mais  les 
députés  crurent  plus  convenable<le  rester  en 
séance  permanente. 

Ce  fut  ainsi  que  Ton  consomma  un  des.  plus 
hardis  et  des  plus  inutiles  attentats  dont  Thisr 
toire  &sse  mention;  il  ronipit  tous  les  liens 
qui  attachaient  encore  quelques  hommes  au 
système  constitutionnel ,  et  leia:  fit  aban- 
donner un  gouvernement  qu^ils  •  nl*avaient 
suivi  que  par  un  faux  point  d'honneur*  Non 
seulement  les  particuliers  se  crurent  àéso^- 
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mais  dispenses  de  toute  obâssance  a  un  goù- 
uremement  aussi  injuste ,  mais  les  généraux 
qui  cominaildaieïit  dans  les  provinces  se  re- 
gardèrent comme  déliés  de  leur  seriheht ,  et 
réélurent  d'agir  selon  les  circonstances.  Les 
généraroix  Morillo  et  Ballestéros  se  hâtèren^,  de 
ligner  dés  conventions  avec  l'armée  française. 
Sans  les  dangers  auxquels  les  cortès  expo- 
saient la  vie  du  roi  et  de  son  auguste  fa- 
mille^ on  îpôurr^t  dire  que  leur  crime  avait 
été  irès-fevoraWe  àkbottne  cauise,  puisqu'il 
terminait  la  guerre  plus  tôt  qaè  l'on  était  eii 
droit  de  l'eSpér^.  Toute  l'atibiition  du  ^néral 
français  devîait  se  porter  sur  une  seule  ville- 
La  révolutién  Semblait  «voit  clioisi  elle4hàéme 
pour  totobeau  lé  lieu  où  elle  avait  vu  le  jour. 
Mais  la  situation  présente  dé  Cadix  n'était 
plus  la  mêitae  que  pendant  la  guerre  précé- 
déiile  t  alôï*s  elle  pouvait  être  considérée 
coîtnmèirféX]^ugft^ie,  pouvant  éommuniqueir 
libréttiefil  et  s!*pprovisiônna:'  par  mec*,  et 
inaimettfem^éâe^lait  être  bloquée  par  mer  et 
^té#i?ié;  yiilë  ne  pouvait  tenir  long-temps. 
L'eau  defe  '<itternes  est  épuisée  pendant  1  été, 
et  les  deux  seules  fontaines  qui  existent  à  l'île 
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de  Léon  sont  d^^au  sal^e.  Une  fojs  la  commu-^ 
nicaiioA  intereeptée,  entriÇ.Çla(}i^  /ot  le  Port 
Sainte -Marie ,  la  pl^Q^  ne  pe^i^t  ypcjevoir  de 
Teaù  que  du  ciel  ou  4e  rA&i<p)4S*  U  ^*é^t 
done  question  pour  s^émp^er.  dp  Cadix  qpxe. 
de  patienter  un  peu;  Iç  suç^s^^étaàx  assuré.. 
La  seule  inqujiétudb  qui.  ag^tl^iti  1^  )€}sprj.t£^^j 
venait  des  craijQttes  quVn  Ay^i^.pour  I9  viç; 
du  roi  ... 

Je  n*ai  pas  parlé  jpsqu'à  pvés^ftl  dfs  forcer 
maritimes  françs^ises  qui  eoo|)yérjaipnt  av€;c  Tar- 
niée  à  Theureu?:  résulifit  4^  Ifinyas^pf^  :  y^xi 
donnerai  ici  Un  lég^  aperçu  9  pqur  pç;ttre  1^. 
lecteur  à  portée  dç  juger. 4ft.l'^«ïsçwl>le.dçs. 
opérations  dans,  cette  campagne  ^ijp/opjilJe. 
.  La  France,  avait  arxjoé  deu^^q^ça^r/Qs  com- 
posées de  qiielqwe^  vais^ew^^  4p  MgR^^  dejfr^:*^ 
gâtes,  de  cortett^s  jÊiVd'aj^,Uf€^Jbi^^ip^ri^  xnojii?^ 
considérablesi  V>un  i^^  deux.,,  ci^f^^mai^dée 
par  le  ppntre  -  amiral  Ha^pielin^^jçn^ajueuv^a^t 

d^ns  rOq^.  Aprèft.î^pi^;ï?^}ssyé  .quelq^s,Mi 
timen^  p6ûr  bloquer. lU.fKHPtjS:.^^rK|^'^ôJle^.^^ 
la  Biscaye,. où Jes  che&  révpluÛQ^^^iiSÊ^  ^- 
posaient  encore;  q^elque^résis]a^ce,  une  ibr^ 
division  4^  cette  escadre  sepr^sei^ta  devant 
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Cadix.  L^autre  manœuvrait  dans  la  Méditer- 
ranée, sous  le  commandement  du  contre-amiral 
des  Roionrs  y  et  était  chargée  de  surveiller  la 
cdte  orientale  de  TEspagne.  Ce  contre-amiral 
envoya  tme  partie  de  l'escadre,  souS'lesordres^ 
du  capitaine  de  vaisseau  M.  de  Rosamel,  com* 
mandant  de  la  frégate  la  Junon,  croiser  entre 
les  îles  Baléares  et  les  côtes  de  la  Catalogne.. 
Dès  le  jour  même*  du  passage  de  la  Bi-^ 
dassoa,  le  niinistre  delà  marine  de  France 
avait  communiqué  une  circulaire  à  tous  les^ 
commandans  de  cesbAtimeifs,  dans  laquelle 
on  trouvait  les  mêmes  pai^oles^de  paix  que  le 
Prince  généralissime  avait  adrisssées  à  Tarmée  ; 
il  y  était  dk  :  (c  ^e  la  France  n'était  pas  en 
guerre  avec  l^pagne  ;  que  tout  se  ferait  pour 
les  Espagnols  et  par  les  EspHagnols;  que  les^ 
Français  n'étaient  que  leurs  auxiliaires;  qu'ils 
ne  se  proposaient  pas  de  leur  dicter  des  lois- 
ni  de  s'emparer  de  leur  territoire-,  mais'  seu- 
lement .de  leur  fiiîre  recouvrer  leur  Bbertéf 
que  ce  n'était  pas  pour  conquérir  qu'ils  avaie&l? 
pris  les  armeà,  mais  pour  ùntaiôtif  bien  plu» 
généreux,  lerétablissèmënt  du  monarque,  et 
le  désir  de  le  réconcilier  avec  son  peuple , 
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ainsi  que  de  rétablir  Tordre  et  la  tranquillité 
dans  un  pays  déchiré  par  Tanarchie,  afin  de 
lui  procurer  le  bonheur.  »  Les  instructions 
transmises  aux  chefs  furent  celles-ci  : 

«  On  n'arrêtera  que  les  bâtimens  de  guerre 
espajgnols  qui  fuiront  à  Tapproche  de  Fes- 
càdre  française,  et  les  corsaires. 

^  On  ne  confisquera  que  les  munitions  de 
guerre  qui  seront  trouvées,  sur  les  bâtimens 
marchands  7  et  les  cai^aisons  de  ceux  qui 
chercheront  à  s'introduire  dans  les  ports  dé- 
clarés en  état  de  blocus,  après  avoir  été  pré- 
venus selon  les  formes  accoutumées  ;  les  bâ- 
timens seront  ensuite  relâchés. 

((  Tous  les  passagers,  à  l'exception  des  dé- 
serteurs ou  destransfiiges  français,  seront  mis 
en  liberté.  » 

C'était  là  tout  ce  que  le  ministre  de  la 
marine  prescrivait  aux  commandcuis  des  es- 
cadres sur  les  mers  de  l'Eiitrope,  ainsi  qu'à 
ceux  qui  commandaient  des  stations  en  Amé- 
rique ,  où  des  forces  respectables  furent  aussi 
envoyées.  Les  rapports  du  commerce  n'é- 
taient donc  interrompus  que  dans  ce  qui 
était  indispensable  pour  assurer  le  succès  de 
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riûtervcntion  dans  les  affaires  de  la  pénin- 
sule. Si  Yaa  en  a  abusé  par  la  suite,  et  si  Von 
a  refusé  de  rendre  quelques  cargaisons  qui 
n^étaient  pas  de  bonne  prise ,  ce  scmt  là  des 
intérêts  à  régler  par  des  couTentions  posté- 
rieures entre  le  gouvernement  de. Sa  Majesté 
catholique  et  celui  de  Sa  Majesté  très  chré- 
tienne.  Ce  que  je  viens  de  dire  suffit  pour 
rinstruction  des  lecteurs. 

Le  i  a  juin^  le  roi  quitta  Séville ,  escorté  par 
des  milîcietis  et  ipas  quelques  détachemeos 
des  troupes  de  li{pe  sons  les  ordres  de  Ri^; 
ainsi  il  n'étail  plus  permis  de  douter  que  ce- 
lui-ci s^'était  saisi  de  sa  vietime,  et  que  la 
dignit/é  royale  était  tombée  dbos  le  dernier 
degré  d'aviUssemeUt^  Le  peuple  vit  avec  in- 
dignation cet  outrage  à  la  majesté  de  son  sou- 
verain,  et  s^il  ne  put  empécber  le  voyage,  se 
trouvaut  opprijOké  paï  les  ré volutionnaires ,  il 
manifesta  ses  seAUmeas  au  moiaent  da  dé^ 
part  des  coriès  en  dei»  principaux  employés  du 
gouvernement*  GeuK  d'entre  eux  quia'avaient 
pu  suivre  les  cortès  par  lerre,  soil  par  motif 
d'éconpmie,  soit  par  d'autres  motife^  s'em- 
barquèrent sur  le  Gnadajquivir  pour  se  v&a- 
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dre  à  Cadix;  mais  la  populace  armée  tomba 
sur  eux,  et  les  força  à  se  rendre  à  terre^  après 
avoir  pillé  <]uelques  effets,  et  jeté  dans  Teau 
une  grande  partie  des  papiers  appartenant 
aux  bureaux  des  ministères. 

Les  babitaus  de  Séville  partagaient  les 
sentimeiis  de  Funiversalité  des  habitais  de 
la  péninsule,  et  avaient  le  même  attache- 
ment pour  la  personne  du  roi;  il  leur  était, 
donc  dii£icile  de  contenir  leur  indignation  à 
la  vue  des  mauvais .  trait^mens  qu'on  faisait 
éprouver  au  monarque.  Ils  voyaient  aus&i^ 
que  le  ministre. d^ Angleterre,  sir  William^ 
A'Court,  et  t<Hus  les  autres  agens  diploma- 
tiques étaient  restés  à  Séville,  circonstance 
qui  pitouvait  d'une  manière  évidenJUe  que  le 
gouvernement  révolutionnaire  n'était  plus 
reconnu  par  aucune  puissance,  et.  qu'il  était 
devenu,  par  son  dernier  atlienia%  ^ne  faction 
livrée  à  sa  malheureuse  desiinée.  La  ministre 
du  roi  de  jSaxe  avait  seul  suivi  le  roi,  pour 
donner  quelques  consolations  à  la  reine,  fille 
de  son  souverain. 

La  municipalité  de  1820,  et  les  autres  au- 
torités de  la  même  époque,  furcntirétablies  à 
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Séville  telles  qu^elles  exisuient  au  commen- 
cement de  cette  année  ;  mais  elles  n'avaient, 
pas  assez  de  forces  pour  se  faire  obéir,  et  Sé- 
ville se  trouva  pendant  quelques  jours  dans 
une  véritable  anarchie.  La  multitude  est  in- 
capable de  prévoir  les  dangers  qu'acné  court 
en  rompant  les  liens  de  Fobéissance,  et  en  se- 
rendant  elle-même  souveraine;  les  habitans 
de  Séville  Êiillirent  payer  cher  leur  empres- 
sement à  d^oser  les  autorités ,  et  le  sang 
eût  pu  inonder  les  rues  de  la  ville;  car  Lo- 
pez  Banoz  se  présenta  tout  à  coup  devant  la 
place  avec  quelques  r^imens  de  troupes 
constitutionnelles.  Aussitôt  que  ce  général 
eut  quitté  le  ministère  de  la  guerre ,  il  passa 
en  Estrémadoure  avec  la  commission  dWga- 
niser  les  restes  de  Tannée  de  TAbisbal,  qui 
s'était  retirée  de  Madrid.  Mais  leur  nombre 
était  trop  peu  considérable  pour  pouvoir  ré- 
sister à  Tarmée  française,  commandée  par  le 
général  Bourmont,  et  les  militaires  étaient 
trop  peu  d'accord  entre  eux  pour  qu'on  pût 
espérer  qu'ils  balanceraient  pendant  quelque 
temps  le  succès  de  la  campagne.  Il  se  retirait 
donc  à  Cadix  ;  et  se  trouvait  dans  la  nécessité 
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de  passer  le  Guadalquivir  sur  le  pont  de. 
Triana  à  SéviUe  y  afin  de  donner  à  ses  trou- 
pes quelques  momens  de  repos^  et  de  se  pour- 
voir  d'argent  et  de  quelques  objets  dont  il 
avait  besoin.  Mais  le  peuple  essaya  de  lui  dis- 
puter le  passage  du  pont  avec  quelques  pièces 
d'artillerie  9  et  le  général  avec  sa  division  se 
vit  force  de  le  traverser  sous  la  mitraille  ;  il 
perdit  quelques  hommes ,  et  se  porta  sur  la 
grande  place  de  San  Francisco  ;  les  habitans 
s'empressèrent  alors  de  gagner  leurs  demeu-* 
res.  U  resta  quarante-huit  heures  à  Se  ville  ^ 
et  lui  imposa  une  contribution  d'un  million  de 
réaux  et  de  quelques  effets  d'habillement» 
Le  i8  au  matin  9  ayant  appris  que  le  général 
Bordesoulle  s'avançait  à  marches  forcées  sinr 
Séville^  il  repassa  le  pont  de  Triana ,  et  prit 
la  direction  du  comté  de  Niébla,  dans  l'inten- 
tion de  s'y  embarquer  pour  Cadix* 

Le  jour  même,  les  bâtimens  qui  avaient 
conduit  des  employés  et  des  personnes  atta- 
chées au  service  de  Sa  Majesté,  rentrèrent  à 
SéviUe,  et  l'on  apprit  que  Leurs  Majestés  et 
Altesses  étaient  entrées  à  Cadix  le  i4  a  qua- 
tre heures  du  matin.  Les  domestiques  du  roi^ 
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ainsi  que  beaucoup  d^employës  des  ministè- 
res, étaient  restés  à  SéviHe.  J'ai  déjà-dit  qu^ 
les  effets  de  ces  xlemiers  avaient  étépillé$  par 
le  peuple;  on  évaluait  leur  perle  totale,  en 
aident  et  autres  objjets  de  prit ,  à  plus  d'un 
million  et  demi  de  réaux, 

liopez  Banoz,  en  prenant  la  direction  de 
Séville,  s'était  proposé  de  faire  sa  joiiction  à 
Uiréra  avec  le. général  Villacampa;  mais  les. 
mouvemens:  rapides  du  général  Bord/esoulle^ 
combinés  avec  ceux  du  général  Bourmont  ^  qui 
arrivait  du  côté  de  i'Estrémadouve  ,^  firent 
écbouer  sa  combinaison  militai]^,  et  le  ibrcè- 
rent  de  se  «aiiver.  du  côté  d'BJuelva.  Le  gé- 
ïkétsl  Boûrmom^  jaqu^sitât  qi^'il  eut  counais- 
san;ce  de  la  direction  qu'avait  prise  le  général 
constitutionnel,  donna  ordre;  à  6on  avant* 
garde  dlé  paresser  sa  marjdhe,  afin  d'atteindre 
les  troupes  ^imquitua^ent  Se viUle.  Le  général 
Lauriston  attaqua  leur  arrière^  garde  à  San 
Lucar^la*-Mâjpr,^t  luiiH  3i5o  prisonniers  ,r 
pamk  lesquels  ^3  officiera)  il  prit  aiissi  un 
grani  nombre  d'équipages.  Il- était  à  désirer 
qu'^n  empêchât  là  division  de  Lopez  Bam^ 
de  s'embarquer  à  Huelva,  pant  qu'elle  ne 
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renforçât  pas  la  garnison  de  Cadix;  mais  la 
cavalerie  du  général  Lauriston  se  trouvait 
très-faliguée ,  ayant  fait  au  trot  douze  lieues 
dans  la  journée  ;  il  fallut  donc  attendre  Tar*- 
rlvée  du  général  Vallin  avec  son  infanterie. 
Le  21,  une  partie  de  cette  brigade  se  mit  à 
la  poursuite  de  la  cavalerie  de  Lopez  Banoz , 
qui  s'était  retirée  du  côté  de  Feiquéros,  mais 
elle  ne  put  l'atteindre,  et  encore  moins  Tin- 
fanterie,  qui  avait  deux  jours  de  marche  sur 
elle,  et  qui  eut  le  temps  de  s'embarquer.  Le 
colonel  d'HaùtefeuilJe  se  dirigea  alors  sur 
San  Juan  del  Puerto,  où  rartillerie  devait 
être  embarqiiée,  et  arriva  assez  à  temps  pour 
s'emparer  de  onze  pièces  de  canons,  et  de 
plusieurs  caissons  de  munitions. 

Cependant  Cadix  manquait  de  vivres,  et 
ne  pouvait  résister  long-temps.  Les  travaux 
des  fortifications  avançaient  lentement.  La 
garnison  était  de  1 4ooo  hommes  divisés  d'o- 
pinicHi,  et  ayant  peu  de  confiance  dans  leurs 
chefs  ;  si  les  Français  eussent  pu  débarquer 
seulement  2000  hommes  à  Rota,  ils  eussent 
empêché  l'entrée  du  roi  et  des  côrtès  à  Ca- 
dix :  la  campagne  eût  été  bientôt  terminée. 


446 

Mais  il  ne  fut  pas  possible  au  général  Boi*de^ 
soulle  de  se  mettre  en  ccHnmunication  avec 
le  contre-amiral  Hamelin  ayant  le  31  ;  jus* 
<ju*alors  les  opérations  ne  purent  être  combi- 
nées entre  ces  deux  commandans  de  Tannée 
€t  de  la  marine  françaises.  Le  2^,  le  général 
Bordesoulle  entra  au  port  Sainte <*- Marie,  et 
fit  occuper  sur  le  cbam|^  Puerto  Real,  et 
toutes  les  autres  positions  autour  de  Cadix , 
pour  en  établir  complètement  le  blocus.  Les 
bandes  royalistes  s^étaient  avancées  de  Ronda 
sur  Arcos  et  sur  Médina  Sidonia;  sdnsi  il 
n^  avait  rien  à  craindre  de  ce  côté,  surtout 
parce  que  Fesprit  public  était  bien  prononcé 
en  favepr  de  la  cause  de  la  monarchie. 

Quand  les  villes  de  la  côte  furent  occu'- 
pées  par  les  troupes  firançaises,  le  contrC'^ami- 
rai  Hamelin  put  concentrer  ses  forces  mari- 
times, la  navigation  étant  d  ailleurs  parfaite- 
ment libre  sur  le  Guadal<{uivir.  Le  premier 
soin  du  général  Bordesoulle  fut  Forganisation 
d*une  flottille,  et  il  reçut  tous  les  effets  dont 
il  avait  besoin  de  Séville,  où  le  général  Bour- 
mont  avait  établi  son  quartier-général.  Bien** 
tôt  cinquante  bâtimens  légers  furent  prêts, 


et  bloquèrent  constamment  la  baie.  Un  grand 
nombre  de  barques  chargées  de  provisions 
pour  Cadix  tombèrent  au  pouvoir  de  la  flot- 
tille. 

J^ai  déjà  dit  que  Leurs  Majestés  étaient 
arrivées  à  Cadix  le  i4«  Elles  furent  logées 
chez  un  riche  négociant  appelé  Gargollo ,  qui 
reçut  son  souverain  avec  toutes  les  démons- 
trations de  respect  d'un  sujet  fidèle,  et  de  la 
manière  la  plus  convenable.  Le  iS,  la  famille 
royale  occupa  le  bâtiment  de  la  douane,  qui 
était  la  demeure  la  plus  digne  qu'on  put  of- 
frir au  monarque. 

Les  cortès  furent  réunies  ce  jour  même. 
Le  nombre  des  députés  présens  était  de  cent 
dix  ;  jet  malgré  Tabsence  de  plusieurs  mem- 
bres, elles  étaient  en  nombre  suffisant  pour 
délibérer  légalement.  Leur  premier  acte  fut 
de  déclarer  que  la  régence  nommée  à  Séville 
avait  bien  mérité  de  la  patrie,  quoiqu'elle 
eût  oflfensé  la  personne  du  monarque.  Si  le 
sujet  était  moins  grave,  et  s'il  ne  s'hissait 
pas  de  la  personne  sacrée  de  Sa  Majesté,  on 
pourrait  s'égayer  un  peu  sur  la  singulière 
idée  d'avoir  supposé  les  facultés  intellectuelles 
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du  roi  altérées  seulement  pendant  le  Voyage 
de  Séville  à  Cadix-  Si  Ton  n*eul  d'antres  inten-^ 
lions  que  celles  que  Ton  manifesta  au  moment 
de  la  formation  de  la  régence ,  on  a  de  la  peine 
à  expliquer  une  semblable  puérilité  de  la  part 
d'un  grand  nombre  d'individus  dans  la  ma- 
turité de  Tâge,  et' ayant  quelque  connais- 
sance des  hommes.  Il  est  donc  plus  probable 
que ,  par  cette  violence  contre  le  roi ,  et  par 
une  usurpation  aussi  ouverte  de  ses  droits ,  on 
chercha  à  connatire  l'impression  que  ces  évè- 
nemens  feraient  sur  le  peuple  espagnol,  et 
sur  les  représentans  des  puissances  étrangères, 
qui  avaient  suivi  le  gouvernement  constitu- 
tionnel. Si  la  nation  espagnole  et  les  souve- 
rains alliés  eussent  montré  de  l'indifférence, 
ou  un  intérêt  moins  marqué,  le  roi  n'eût  re- 
pris de  long-temps  l'exercice  de  sa  raison. 

Les  cortès  reçurent  les  félicitations  de  la 

* 

municipalité  de  Cadix ,  dès  leur  première 
séance.  Une  commission  spéciale  fut  aussi 
nommée  pour  inviter  le  gouvernement  à  in- 
diquer les  mesures  convenables  dans  des  cir- 
constances aussi  critiques.  Rien  n'était  plus 
facile  que  de  sauver  la  patrie  :  il  fallait  reu- 
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dre  la  liberté  au  malheurduic  monarque,  et 
lui  demander  Foubli  des  outrages  et  des  hu*- 
miliations  qu'il  avait  éprouvées  pendant  trois 
ans  d'esclavage ,  les  vœux  de  tous  les  Espa- 
gnols eussent  été  accomplis. 

A^rès  s'être  occupées  ensuite  de  quelques 
mesures  sanitaires,  et  d'autres  relatives  à  l'ap- 
provisionnement de  la  ville,  les  cortès  mon- 
trèrent la  fureur  et  l'esprit  de  vengeance  dont 
elles  étaient  animées,  et  qui  influaient  sur 
toutes  leurs  démarches.  Elles  déclarèrent  que 
le  cas  était  arrivé  d'appliquer  l'article  3o8  de 
la  Constitution,  qui  suspendait  l'exéeutioa 
des  formes  prescrites  par  la  loi  pour  l'arres* 
tation  des  prévenus  de  trahison  ou  de  cons- 
piration, «ans  prévoir  qu'elles  allaient  bien- 
tôt se  trouver  elles-mêmes  dans  ce  cas,  et 
qu'elles  ne  faisaient  que  préparer  des  armes 
dont  leurs  ennemis  se  serviraient  ensuite 
contre  elles. 

Un  événement  tragique  confirma  bientôt 
l'opinion  des  Espagnols  sur  les  remords  dont 
les  artisans  de  tant, de  malheurs  publics  de^^ 
vaient  être  dévorés.  Il  est  à  remarquer  que 
parmi  les  libéraux  réfugiés  à  Cadix,  à  peinô 
II.  29 
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OB  eût  pu  designer  (|iielques  personnes  agis- 
sant par  conviction  intime,  et  persu^Mlëes  <]ue 
le  gouvernement  constitutionnel  était  conve* 
nàkle  à  FEspagne  :  la  jdupart  d^entre  elles 
regardaient  comme  des  actes  de  délire  tout 
ce  que  Élisaient  le  ministère  et  les  cortès.  Elles 
savaient  que  la  Constitution  de  i8i3  était 
absurde  et  inapplicable  à  Fétat  de  civilisa- 
tion de  TEspagne  :  elles  avouaient  même  sans 
détour  que  les  mesures  des  cortès  étaient 
tout  à  fait  contraires  à  ce  qui  était  établi  par 
la  Constitution.  Don  Stanislas-Sanchez  Sal- 
vador, ministre  de  la  guerre,  ne  put  suppor- 
ter rhorreur  de  sa  position.  Ce  malheureux , 
dont  la  conduite  avait  été  toujours  honorable 
pendant  sa  longue  carrière,  eut  la  &ibles8e 
de  conserver  le  portefeuille,  même  après  l'at- 
tentat commis  par  les  cortès  contre  la  dignité 
royale;  et  ne  pouvant  survivre  à  une  faute 
aussi  grave,  il  se  coupa  la  gorge  avec  un  ra*^ 
soir,  laissant  sa  femme  et  ses  en&ns,  qu^il 
adorait,  dans  la  plus  profonde  douleur  et 
dans  une  position  tout  à  fait  malhem^euse. 
On  prétend  que  la  cause  de  sa  mort  fat  une 
lettre  écrite  au  général  Ballestéros ,  dans  kr 
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<{UÊUe  il  lui  disait  de  se  poner  sur  Séville . 
avec  soïk  armée ,  et  d'y  faire  la  contre-ré- 
volulion  en  faveur  du  roi  ;  cette  lettre  n*ar- 
riva  pas  as^z  à  temps,  ou  qu'il  la  crut  égarée,, 
et  se  regarda  comme  perdu,  supposant  qu'elle 
serait  tombée  entre  les  mains  des  partisans  des 
cortès. 

Le  lieutenant  ^  général  Yaldès ,  le  même 
qui  avait  sig^ifié  ^u  roi  l'ordre  du  départ  de, 
Madiâd  pour  SwiUe ,  et  de  cette  ville  pour 
Cadix ,  fiit  nomoié  gouverneur  politique  et 
militaire,  de;  la  place,  et  en  même  temps 
coinmandant  en  chef  de  la  marine  i^atic^ale. 
Le  général  Alava  eut  Tinspeçtion  générale 
de  l'artillerie  et  du  génie;  Riégo  fut  nommé 
commandant  en  .second  de  l'armée  de  Balles- 
téros  :  cette  nomination ,  et  la  démande  in- 
considérée des  soi-disans  patriot^es  de  l'And^-; 
lowsie,  qui  l'engagèrent  à  parcourir  les  villes 
en  apôttre  de  la  liberté,  furent  les  causes  de 
la  mort  ignominieuse  qu'U  subit. plus  tard  à 
Madrid.  , 

Toutes. ces  nominations  4^^^^  faites  au 
nom  du  roi  ^  niais  le  roi  n'était  pas  consulté 
pour  les  &ire^  Lf^s  réy>olutio9i%92^s,  en  en- 
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iranl  à  Cadix,  avaient  bien  voulu  rendre  à* 
Sa  Majesté  ses  fecultés  morales ,  mais  ils  ne  se 
soucièrent  pas  de  hii  rendre  la  liberté.  Au 
Contraire,  ceux  qui  avaient  commis  le  pre-' 
mier  attentat,  étaient  encore  disposés  h  le 
renouveler  à  la  première  occasion.  L*autorité 
royale  se  trouvait  encore  plus  avilie  par  cette 
restitution  apparente ,  qu'elle  ne  l'eût  été  par 
la  privation  manifeste  de  ses  droits ,  et  par 
l'usurpation  de  la  régence  :  le  monarque  eût 
du  moins  conservé  une  certaine  grandeur  au 
sein  même  de  l'infortune.  Sans  les  prières 
des  habitans  de  Cadix ,  qui  prévoyaient  que 
le  roi  seul  pouvait  les  sauver  dans  la  crise  qui 
se  préparait ,  Sa  Majesté  eût  refusé  de  ren- 
trer dans  l'exercice  de  son  autorité.  Le  peu- 
ple et  le  clergé  de  cette  ville  prtageâieiit, 
avec  tous  les  Espagnols ,  les  sentimens  d'a- 
mour et  de  respect  pour  la  personne  du  mo- 
narque; mais  ils  étaient  opprimés  par  la  force 
des  révolutionnaires ,  qui  eux-mêmes  n'étaient 
pas  d'accord  sur  la  marche  qu'il  fallait  sui- 
vre. Quelques-uns  se  seraient  fort  bien  ac- 
commodés d'une  transaction  quieûtmisleuis 
personnes  en  sûreté,  et  leur  eût  garanti  une 
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existence  quelconque  en  pays  étrangers  ;  d*au- 
tres  étaient  d^avis  de  tout  risquer ,.  persuadés 
quMls  tireraient  un  meilleur  parti  de  leur 
positign  en  poussant  les  choses  à  rextréme. 
Cependant  la  peiu:  gagnait  tous  les  jours  une 
foule  de  personnes.  IjExpecfadoràn2'j  juin 
proposait  qu'on  poursuivît  comme  ennemis 
du  système  libéral ,  tous  ceux  qui  ne  pour- 
raient pas  cacher  leur  timidité,  parce  que 
Texenaplç ,  disait-il ,  devient  contagieux  :  le 
journaliste  demandait  une  loi  contre  la  peur. 

{j'inimitié  entre  les  comuneros  etles  francs- 
maçons  était  arrivée  à  son  plus  haut  degré;, 
cependant  aucune  de  ces  deux  associations 
politiques  n'ayant  eu  en  vue  le  bonheur  de 
leur  pays,  mais  sa  prépondérance  particu- 
lière ,  leurs  efforts  partiels  ne  furent  suivis 
d'aucun  résultat  :  on  ne  faisait  plus  attention 
à  ces  coteries. 

Les  nouyelles  qui  arrivaient  successive- 
ment des  provinces ,  renversaient  les  plans  et 
.les  espérances  de  quelques  insensés  qui  se 
flattaient  encore  de  pouvoir  opposer  de  la  ré- 
sistance aux  Français.  A  peine  avaient  -  ils 
appris  la  défection  de  l'Abisbal^  que  l'on  eut 
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Mnnaissanoe  àe  Teffet  que  la  déposition  du 
roi  avait  produit  sur  le  gâiëral  Morillo.  Cest 
ici  le  lieu  de  &ire  connaître  les  proclamations 
dé  ce  général  ;  elles  expliquent  assez  les  mo- 
ti6  de  sa  conduite. 

* 

*  (c  Soldats  de  la  quatrième  armée!  vous 
avez  manifesté  votre  résolution  de  ne  pas 
théit  aux  (wdres  d*une  régence  que  les  cor- 
t^  otit  installée  h  Séville,  dépouillant  de  ses 
mtributions  lé  toi  constitutionnel  d*une  ma- 
nière réprouvée  pat  notre  pacte  social.  Animé 
des  mêitoes  tentimens  que  vous,  j'ai  formé 
ies  mêmes  voèux,  et  je  vous  déclare  que  je 
tie  ïéconnai)^'  pas  le  gouvernement  que  les 
tjortès  ont  établi  d'une  manière  illégale;  inais 
cependant  il  ne  faut  pas  abandonner  ces  pro- 
vinces iaux  i^eurs  de  ranarohie.  Je  conser- 
verai le  commandement  de  Tartnée ,  et  aidé 
•par  une  junte  de  gouvernement,  je  prendrai 
les  mesures  qu'exigeront  les  citcotistances, 
n'obéissant  à  aucune  autorité ,  jusqu'à  ce  que 
le  roi  et  la  nation  établissent  l'espèce  de  gtm- 
verilement  qui  doit  régit  ilôtre  patrie. 

<(  Notre  premier  devoir  «st  de  conserver  la 
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Iratnquillité  publique,  et  de  ne  pas  permettre 
qa^on  insulte  personne  ni  qu^on  commette; 
le  moindre  désordre  sous  le  prétexté  d^opi- 
nions  politiques,  ccHnme  sous  aucun  autre 
prétexte. 

«  Un  parlementaire  fera  savoir  notre  réso- 
lution au  général  français  qui  nous  est  op- 
posé, et  à  qui  je  propose  de  suspendre  les 
hostilités.  SHl  n^accède  pas  à  mes  proposi- 
tions ,  et  s''il  exige  de  nous  des  conditions 
humiliantes,  alors  préparez-yous  à  comhattre. 
Vous  m'avez  dit  que  je  mérite  votre  con- 
fiance, et  vous  m'avez  fait,  dépositaire  de 
rhonneur  de  Tarmée  :  je  saurai  le  conserver, 
et  quels  que  soient  les  dangers  qui  nouES  en* 
vironnent ,  jamais  je  ne  succomberai  avec 
ignominie. 

«  Soldats,  vous  appartenez  presque  tous  à 
jces  provinces ,  et  vos  pères,  vos  frères ,  vos 
compatriotes,  ont  besoin  de  vous  pour  con- 
server la  paix  et  la  tranquillité,  sans  les- 
<{uelles  les  personnes  et  les  propriétés  sont 
compromises.  Jamais  votre  présence  ne  fut 
plus  nécessaire  sous  vos  drapeaux,  et  je  ne 
doute  pas  que ,  pénétrés  de  la  noble  mission 
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qui  vous  est  confiée ,  vous  ne  me  donniez  des 

preuves  constantes  de  votre  discipline  et  de 

votre  union. 

«  Comte  DE  Cartagène. 

«  Au  cpartiar-gënëral  de  Lugo^  le  28  juin  182Î.  »» 

((  PaUtans  des  provinces  comprises  dans 
le  district  de  la  cjuatrième  armée  l  depuis 
que  nous  avons  vu  se  confirmer  pleinement 
la  nouvelle  qu^à  Séville  les  cortès  avaient 
nommé  une  régence,  en  dépouillant  le  roi 
de  ses  pouvoirs  sans  que  le  cas  prévu  par  la 
Constitution  fÙt  arrivé,  sans  qu'on  eût  ob- 
serva aucune  des  formes  exigées  par  lé  règle- 
ment et  les  ordonnances,  j*ai  reçu  et  j^ai  vu  se 
succéder  les  députations  des  clie&  et  officiers 
des  :i*  et  3*  divisions ,  pour  me  déclarer  toutes 
que  les  troupes  étaient  décidées  à  ne  pas  re- 
connaître cette  xégence  ;  les  habitans  se  sont 
pononcés  dans  le  même  sens  ;  et  comme  je 
ne  voudrais  pas  laisser  Tarmée  se  désorga- 
niser, et  une  féroce  anarchie  porter  la  déso- 
lation dans  ces  provinces,  je  me  suis  décidé 
à  déclarer,  d'une  manière  publique  et  no- 
toire ,  que  je  ne  reconnais  pas  la  régence  éta- 
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blie  par  les  coriès  à  Séville,  parce  que  la 
Constitution  a  été  violée  dans  cet  acte  illé- 
gal, et  parce  que  d^aucùne  façon  je  ne  veux 
être  complice  des  maux  que ,  suivant  toutes 
les  apparences  9  produira  cette  démarche  in- 
considérée. 

((  Mais  pour  ne  pas  agir  légèrement  y  et 
pour  être  entièrement  fixé  sur  Tétat  de  Topî- 
nion  publique  relativement  aux  évènemens 
de  Séville ,  j'ai  réuni  ce  matin  toutes  les  au- 
torités ecclésiastiques,  civiles  et  militaires, 
et  j*ai  été  à  même  de  me  convaincre  que  la 
population  partage  absolument  les  senti- 
mens  de  la  troupe ,  et  qu'ion  ne  pouvait  re- 
connaître un  gouvernement  qui  est  le  résul- 
tat de  Tacte  le  plus  illégal. 

((  En  conséquence,  j*ai  pris  Tarrêté  sui- 
vant 2 

i"*  ((  Les  habitans  des  provinces  que  com- 
prend le  district  de  la  quatrième  arinée,  et 
les  troupes  qui  composent  cette  armée,  ne 
reconnaissent  pas  la  régence  installée  par  les 
cortès  à  Séville,  le  ii  du  courant. 

2**  (c  Pour  maintenir  Tordre  dans  ces  pro- 
vinces et  protéger  les  personnes  et  les  pro- 
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-pnéUs  des  habitans,  je  conserve  le  comman- 
itement  de  rarmée ,  avec  les  mêmes  pouvoirs 
que  j^avais  avant  Dësiraût  en  outre  donner 
à  mes  dispositkois  la  sagesse  si  nécessaire 
dans  les  circonstances  actuelles,  j^ai  résolu 
que  chaque  dépulation  provinciale ,  de  con- 
cert avec  lés  autorités  supérieures  ecclésias- 
tiques ^  civiles  et  militaires  eitistant  dans  la 
capitale,  nonmierait  im  individu  dans  ou 
hors  de  son  sein ,  qui  se  transportera  immé- 
diatement à  notre  quartier-général ,  dains  le 
but  de  former  avec  les  autres  membres  nom- 
més par  les  diverses  députations  et  autorités, 
une  junte  de  gouvernement  à  laquelle  on 
puisse  soumettre  Texamen  des  affaires  diffi- 
ciles. 

S^'^a  Cet  ordre  de  choses  subsistera  jus- 
qu'à ce  que  le  roi  et  la  nation  adoptent  un 
syteme  de  gouvernement  régulier. 

4**  <(  Les  personnes  et  les  propriétés  res- 
tent sons  la  sauvegarde  des  lois,  des  autorités 
et  de  là  force  armée.  On  ne  permettra  aa- 
cune  insulte  ni  le  moindre  désordre,  sotis 
prétexte  d'ojnnion  ou'  de  la  conduite  poli- 
tique; et  celui  qui  voudrait  exciter  des  dé- 
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sordres ,  sera  puni  avec  tome  la  sévérité  <ies 
lois ,  Comme  perturbateur  de  Tordre  pubHc. 

5*  c(  Les  lois  existantes  soht  maintenues 
dans  leur  vigueur,  excepté  celles  relatives 
aux  délits  pour  opinion,  qui  sont  abolies, 
parce  que  personne  ne  pourra  être  poursuivi 
ni  inquiété  pour  les  opinions  qu^il  a  mani- 
festées antérieurement ,  et  dorénavant  celui- 
là  seul  sera  «oupable,  sous  ce  rapport,  qui  es- 
saiera de  troubler  Tordre  public. 

((  Telles  sont  les  règles  que  j'ai  cru  devoir, 
établit  pour  servir  de  base  de  gouvernement 
pendant  tout  le  temps  que  durera  cet  ordre 
provisoire  de  choses.  Mes  intentions  sont 
pures,  et  je  n*ai  d'autre  idée  que  de  pré- 
server, s'il  est  possible ,  ces  provinces  d'une 
ihvâsion,  y  maintenir  la  paix  et  Tordre,  et 
conserver  inviolable  Thomieur  de  la  nàtioUt 
et  de  Tarmée. 

(c  domme  il&udra  quelques  jours  pour 
que  Jes  individus  que  doivent  nommer  les 
députations  provinciales ,  pour  composer  la 
junte  provisoire  de  gouvernement,  puissent 
se  réunir ,  j'en  aï  formé  une  par  intérim , 
composée  de  Tévéque  de  ce  diocèse,  du  chef 
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politiquiç  de  la  province,  du  marquis  de  Yal- 
ladarès,  députe  de  la  province  de  Yigo;  de 
don  José  Montâroy  député  de  la  province  de 
la  Gorogne,  et  de  don  Francisco -Andrès  Al- 
varèS)  député  de  celle-ci. 

u  Habitans  de  ces  provinces,  si  vous  vou- 
lez donner  à  TEurope  un  noble  exemple, 
en  montrant  que  vous  n'avez  pas  besoin  de 
troupes  éurangères  pour  maintenir  Tordre  pu- 
blic et  défendre  Thonneur  national;  si  vous 
voulez  conserver  la  paix  et  l'inviolabilité  de 
vos  propriétés  et  de  vos  personnes ,  ne  vous 
laissez  pas  entraîner  par  les  passions  ;  obéissez 
aux  lois  et  à  la  voix  des  autcNcités ,  qui  ne 
veulent  que  Tordre  et  Toubli  des  ressenti- 
mens  et  des  injure;  et  alors  vous  recueil- 
lerez à  pleines  mains  les  fruits  de  votre  sa- 
gesse, sans  éprouver  les  maux  incalculables 
qui  pèsent  sur  les  autres  province^^ 

((  Comte  DE  Carthagènb. 
a  Au  quartier-général  de  Lugo,  le  o6  juin  i8a3.  » 

On  se  fera  facilement  une  idée  de  Teffet 
que  produisirent  ces  proclamatipns ,  surtout 
quand  on  eut  appris ,  quelques  jours  après, 
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que  le  gënépal^  convaincu  de  la  néi^essitë  àe 
satis&ire  les  vœux  de  la  nation  et  de  toute 
TEurope ,  avait  prêté  serment  de  fidélité  h.  la 
régence  de  Madrid ,  et  que  lui  et  ses  troupe^ 
agiraient  de  concert  avec  le  général  finançais 
comte  de  •  Bourck.  11  nô  resta  alors  aux  révo- 
lutionnaires d^autre  ressource  que  de  décla-^ 
rer  le  général  Morillo  traître  à  la  patrie.  Si' 
Morillo  était  traître ,  les  quatre-vingt-dix-neuf 
centièmes  des  Espagnols  Tétaient  aussi.  D^ail- 
leurs  le  mot  traître ^  dans  les  révolutions, 
n*a  d^autre  signification  que  celle  d'homme 
d'opinion  diffâ^nte. 

.  Les  nouvelles  de  Tarmée  de  fiallestéro^ 
n'étaient  pas  plus  satisfaisantes.  Il  était  à  Gre^ 
nade,  avec  quelques  généraux,  occupé  d'or-> 
ganiser  une  armée  avec  les  restes  de  quelques 
régimens  qui  s'étaient  réunis  à  lui.  On  s'at^ 
tendait  à  le  voir  opposer  quelque  résistance 
à  l'armée  fi:ançaise ,  puisqu'il  conservait  en- 
core un  nombre  con»dérable  de  troupes  dans 
la  province  de  Murcie,  ayant  sa  droite  ap- 
puyée sur  les  places  de  Carthagène  et  d'Ali- 
cante  ;  mais  les  mouvemens  rapides  de  la 
division  Loverdo ,  dont  l'avant  -  garde  était 
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amvëe  à  El|eb6  y  le  forcèreat  de  se  retirer  en 
Andalousie,  r^ous  verrons  bientôt  quelle  fat 
la  destii^ée  de  cette  armée  ^  sur  laquelle  les. 
constitutionnels  avaient  fondé  les  espérances 
les  plus  flatteuses. 

Le  général  Yillaçampa  écrivit  à  oette  épo*. 
que  au  ministre  de  la  guerre  la  lettre  sui- 
vante ,  qui  démontre  bien  l'opinion  des  ha- 
bitans  de  l'Andalousie  : 

((  Très-excellent  seigneur. 

«  Je  vous  ai  constamment  déclaré,  dans 
tous  les  rapports  que  je  vous  ai  adressés  de- 
puis le  départ  du  gouvernement  de  Séville , 
que  cet  événement  avait  produit  un  très-mau- 
vais effet  dans  le  pays.  La  scandaleuse  déser* 
tion  qui  vient  d'avoir  lieu  dans  le  petit  corps 
de  troupes  qui  se  rendait  ici  y  prouve  évi- 
demment que  ce  corps  partageait  le  même 
esprit.^ 

«  Je  vois  néanmoins,  par  les  rapports  de 
Votre  Excellence,  qu'elle  attache  peu  d'im- 
portance à  un  si  grand  mal,  et  qu'on  n'a- 
dopte aucune  mesure  tendant  à  calmer  cet 
esprit  inquiet  et  à  détourner  le»  terribles,  ca-? 
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lanpLÎtës  qui  nous  menacent.  Le  mal  s^accroit 
et  Téspoir  diminue  ;  et  connue  tout  faonune 
d'honneur  investi  de  Fautoritë  doit  exprimer 
franchement  ses  sentimens,  je  crois  quil  est 
de. mon  deyoir  de  ne  jamais  cesser  de  faire 
sentir  au  gouvernement  la  nécessité  de  con- 
vaincre les  cortès  que  les  évènemens  prou- 
vent chaque  jour  davantage  que  la  conduite 
qu'elles  suivent  est  en  opposition  directe  avec 
Topiflion  manifeste  du  pays- 
ce  Je  commence  par  cette  déclaration,  afin 
d'engager  Votre  Excellence  à  prendre  en 
sérieuse  considération  les  circonstances  que 
je  vais  vous  détailler,  et  qui  prouvent  de  la 
manière  la  plus  positive  et  la  plus  évidente 
possible ,  la  vérité  des  assertions  contenues 
dans  mes  précédentes  dépêches. 

«  Aujourd'hui,  à  la  pointe  du  jour^  au  mo- 
ment où  nous  étions  prêts  à  nous  mettre  en 
marche  pour  Burnos,  vingtrdeux  soldats  et 
«n  trompette  du  regimbent  de  cavalerie  d^Al- 
manza  renversèrent  le  factionnaire  placé  à 
la  porte  de  l'auberge  où  ils  étaient  logés,  et 
marchèrent  le  sa^re  en  main  vers  la  route  de 
Coronil.  Lorsqu'ils  furent  hors- de  la  ville,  il» 
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firent  halte ,  préparèrent  leurs  carabines ,  et 
pr^iant  un  attitude  hostile,  attendirent  que 
ceux  qui  n*avaient  pu  les  accompagner  vins- 
sent les  joindre.  Ils  prouvaient  assez  par-là 
quHls  ne  craignaient  pas  d^étre  attaqués  par 
les  piquets  des  négimens  ^Alcaniara,  de 
Bourbon^  et  les  restes  de  la  compagnie  de 
San-Yago^  qui  fermeut  mon  escorte^  Quoi- 
que je  me  fusse  mis.  à  leur  tête  avec  mon 
état- major,  je  ne  voulais  pas  mettre  à  Té- 
preuve  la  fidélité  suspecte  de  ceux  qui  me 
suivent  encore.  Ce  fiit  en  vain  que  les  offi- 
ciers s^efforcèrent  de  les  dissuader  d*un  si 
grand  crime.  Loin,  en  eBfet,  d^obéir  aux  offî-^ 
ciers,  ils  les  menacèrent  de  tirer  sur  eux. 
Cette  défection,  Excellence,  ne  peut  être  at- 
tribuée au  manqué  de  vivres,  puisqu'ils  ont 
toujours  d'avance  une  ration  abondante  d'un 
jour,  ni  à  une  Ëitigue  excessive,  puisqu'ils 
n'en  ont  éprouvé  aucune,  ni  à  une  disci- 
pline ttop  rigoureuse;  elle  ne  peut  non  plus 
provenir  de  la  persuasion  qu'ils  allaient  être 
renfermés  dans  l'île  de  Léon ,  puisqu'ils 
avaient  vu  que  la  colonne  qui  s'y  rend  s'était 
dirigée  sur  Xérès. 
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((  Lçur  motif 9  Excellence,  ixe  peut  être 
autre  que  celui-ci  :  ik  ont  vu  qu*ib  avaient  k 
faire  en  même  temps  la  guerre  contre  Fëtran- 
ger  et  contre  leurs  compatriote;  car  plu-, 
sieurs  villes  les  ont  traités  en  ennemis  dans 
leur  marche,  et  ils  n^entendront  probable- 
ment de  la  part  des  paysans  d'autre  langage 
que  celui  de  la  séduction  ;  car  depuis  la  no«  * 
mination  de  la  régence  et  le  départ  du  gou- 
vernement pour  Cadix,  Topipion  publique 
ne  peut  plus  se  prononcer.  Une  portion  con- 
sidérable du  peuple  est  convaincue  que  c'est 
plutôt  la  cause  d'ime  faction  que  nous  défen- 
dons, que  celle  des  principes  libéraux,  qui 
servent  de  base  à  la  Constitution;  et  le  peu^- 
pie  en  est  d'autant  plus  convainx^u,  qu'il  voit 
maintenant  que  les  hommes  les  plus  obstinés 
dans  leur  refiis  d'entrer  en  arrangement,  sont 
les  premiers  à  se  mettre  individuellement 
en  sûreté  contre  la.  te!M{)éte  qu'il»  avaient 
eux-mêmes  élevée. 

((  En  considérant  tout  cela^  Excellence, 
avec  de   tels  moyens  et  dans  des  circons- 
tances aussi  critiques,  je  suis  si  loin  de  pou- 
voir répondre  du  succès  des  opérations  qui 
II.  3o 
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me  sont  €ODffiées,  qu^à  mon  avis,  le  moment 
iieâi^psb  très-éloîgné  où  moi  et  mon  état- 
lÉâjor  pourront  devenir  victimes  dti  ressen- 
timent des  troupes  qui  pensent  que  Ton  veut 
les  engager  dans  une  guerre  anti -nationale. 

((  J*espère  que  Votre  Excellence  mettra  le 
présent  rapport  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté , 
et  voudra  l>ien  riïe  transmettre  sa  résolution 
royale  ^ar  le  potteut  du  présent. 

«  IK^u  garde  Votre  Excellence,  etc. 

<(  Ï^ÉDRo  Villà-Campa. 

«  Ârcos,  19  juin.  » 

Le  ministère,  potnr  toiite  réponse  à  cette 
lettre,  retira  le  commandement  de  Farmée 
à  Villa  -  Campa,  et  nomma  le  général  Zayas 
pour  le  rémiplacer,  comane  si  oetie  mesnM 
inconindérfe  eût  pu  chamger  la  nature  des 
choses ,  et  ^rendre  &ux  les  Ëiits  déncmcés  par 
le  général  Villa^GaiK^. 

En  attendant,  on  se  furépamit  à  Cadix  à 
faire  une  sortie  avec  les  troupes  qui  étaient 
dans  rtle  de  iiécm  ^t  au  Trocadéro ,  afin  de 
•faire  lever  le  blocus ,  qui  der^renait  gênant 
ipour  l^ipprovi^onn^ment  de   la  place.  En 
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effet ,  le  1 6  juillet ,  à  cinq  heures  du  matin , 
8000  hommes  en  six  colonnes  avec  60  bou* 
ches  à  feu  9  attaquèrent  la  ligne  française 
depuis  Puerto-Réal  jusqu^à  Chiclana  :  ils  fu- 
rent repoussés  avec  perte  sur  tous  les  points. 
Cette  tentative  ayant  échoué,  il  resta  à  la 
plupart  des  libérauxpeu  d'espoir  de  voir  leu^s 
affaires  rétablies.  Les  vivres  augmentèrent 
considérablement  de  prix ,  parce  que  le  blo- 
cus devint  plus  rigoureux,  par  suite  ,de  U 
dernière  sortie ,  qui  donna  aussi  au  général 
BordesouUe  des  notions  exactes  sur  les  Éirces 
des  constitutionnels  :  leur  sort  était  désormais 
inévitable. 

Aussitôt  que  Son  Altesse  royale  M^""  le 
duc  d'Angouléme  aj^it  cet  événement,  il 
tjran^>orta  son  quartier-général,  devant  Cadix, 
pour  accélérer,  par  sa  présence  au  centre  de 
Tarmée,  les  opérations  militaires  et  la  fin 
de  la  campagne.  Il  quitta  Madrid  le  2^  y  et 
prit  la  direction  de  Séville ,  après  avoir,  réglé 
les  commandemens  des  divers  corps  d'armée 
de  cette  manière  :  le  maréchal  duc  de  Reg- 
^o,  commandant  en  chef  du  i""'  corp^,  avait 
âoos  ses  ordres  les  provinces  de  la  IXouvelk'^ 
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Caslille ,  d'Estrém^doure  ,  de  Ségovie ,  de 
Léon  ,  de  Salamanque ,  de  Yalladolid ,  de 
Galice,  et  les  Asluries.  Le  prince  d*Hbhen- 
lohe,  général  en  chef  du  3* ,  celles  de  San- 
tander,  de  Burgos,  de  Soria,  d'Alava,  et  la 
Biscaye.  Le  maréchal  marquis  de  Lauriston, 
général  en  chef  du  5* ,  celles  de  Guipuscoa  , 
de  Navarre,  et  FAragon.  Le  lieutenant-gé- 
néral comte  Molitor,  général  en  chef  du 
2*  corps,  celles  de  Valence,  de  Murcie  et  de 
Grenade.  Le  général  vicomte  de  Lotour- 
Foissac  était  à  la  tète  d^une  colonne  d^opé- 
rations ,  et  avait  en  même  temps  le  comman- 
dement de  Cordoue  et  de  Jaën;  enfin  le 
lieutenant  -  général  comte  Bordesoulle,  qui 
commandait  en  chef  le  premier  corps  de  ré- 
serve ,  avait  sous  se3  ordres  la  province  de 
Séville,  et  dirigeait  les  opérations  devant 
Cadix. 

Quand  ces  dispositions  furent  arrêtées. 
Son  Altesse  royale  se  mit  en  marche  pour  l'An- 
dalousie. Le  Prince  était  tous  les  jours  le  pre- 
mier à  cheval  à  deux  heures  du  matin,  afin 
que  les  soldats  fussent  arrivés  aux  étapes  de 
bi^nne  heure,  et  ne  souSrissent  pas  de  la  cha- 
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leur  de  la  journée.  Pendant  la  marche  il  re- 
cevait des  nouvelles  très  -  satisfaisantes  sur 
Tarmëe  du  général  Ballestéros.  On  avait 
transmis  à  celui-ci  un  ordre  de  Cadix  pour 
défendre  F  Andalousie,  tant  que  des  forces 
supérieures  ne  le  forceraient  pas  à  Faban- 
donner  :  en  ce  cas ,  il  devait  se  réunir  avec 
Farmée  appelée  àiEstrémadoure.  Il  était  aisé 
de  commander,  et  de  tracer  des  plans  de 
campagne  au  dedans  des  murs  de  Cadix; 
mais  il  était  difficile  de  les  mettre  à  exécu- 
tion, étant  entouré  partout  de  troupes  bien 
disciplinées  qui  cherchaient  Foccasion  de  se 
battre  et  de  se  signaler.  Aussi  Ballestéros  agit 
selon  les  circonstances  et  non  pas  diaprés  les 
instructions  des  démagogues  de  Cadix.  Ayant 
laissé  à  Grenade  le  général  Zayas ,  il  se  mit 
en  marche  dans  le  plus  grand  secret  pour  la 
province  de  Jaën ,  croyant  que  le  a*  corps 
de  Farmée  française  n'ayant  pas  connaissance 
de  son  mouvement ,  serait  compromis,  car  ce 
corps  s'était  trop  imprudemment  avancé.  Mais 
le  général  MôUtor,  avec  la  division  Loverdo, 
s'était  porté  sur  Moréda,  et  voyant  les  cons- 
litulionnels  en  position  pour  Fattendre ,  ré- 
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solut  de  les  attaquer  le  lendemain.  Le  gé- 
néral Bonnemain ,  qui  commandait  Favant- 
garde  de  sa  division ,  n'hésita  pas  un  instant 
d'engager  Taffaire.  Ballestéros ,  qui  avait  une 
grande  confiance  dans  sa  cavalerie,  composée 
de  vieux  soldats ,  fit  avancer  1200  chevaux 
devant  Guadaluertano  :  mais  malgré  leur  ré- 
sistance et  leur  courage ,  ils  furent  forcés  de 
se  retirer  avec  perte  considérable  de  tués 
et  de  blessés  et  de  deux  cents  prisonniers. 
Les  Français  souffrirent  aussi,'  le  général 
Bonnemain  eut  un  cheval  tué  sous  lui. 

Le  généjpd  Ballestéros ,  après  ce  combat  y 
se  retira  sur  Huelma,  en  disant  diverses 
marches  et  contre-marches,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin il  se  décida  à  tenter  le  sort  d'une  bataille 
où  toute  son  infanterie  pourrait  combattre- 
Le  27,  il  prit  position  dans  les  montagnes  de 
Campillo-d'Arénas.  Le  général  Molitor  avait 
à  s'assurer  avant  tout  de  l'arrivée  des  provi- 
sions pom-  ses  troupes;  elles  ne  pouvaient 
venir  avec  régularité  que  de  Grenade ,  qui 
se  trouvait  occupée  par  le  général  Zayas.  Il 
dirigea  donc  contre  ce  général  cinq  bataillons 
d'infanterie   et  un   régiment  de  cavalerie, 
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sous  les  ordres  à^  général  Or donneau.  Zayas 
ne  crut  pas  convenaJ;)le  de  Taitendre;  et 
après  avoir  convenu  avec  le  général  français 
qu^il  laisserait  un  bataillon  dans,  la  ville 
pour  conserver  la  tranquillité  jusqu^à  son  ar- 
rivée ,^  il  quitta  Grenade.  Le  bataillaa  vint 
rejoindre  ]ees  Français  aux  cris  de  me  ie 
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Le  général  Molitor  réunit  ak»r$  tous  ses 
bataillons,  et  le  a8.  il  se  mit  à  la  tête  de  la 
6"  division,  commandée  par  le  général  Pel- 
leport,  qui  était  suivie  par  la  cavalerie  du 
général  Daumont,  tandis  que  le  généal  Lo- 
vçrdo  reçut  Tordre  d^occuper  les  hauteurs 
qui  dominent  Campillo.  Après  ime.  heure 
de  marche,  on  découvrit  une  reconnaissance 
de  i5o  chevaux,  qui  fit  feu  sur  la  colonne 
française.  Les  lanciers  de  l'escorte  les  atta- 
quèrent avec  courage  et  les  culbutèrent.  Les 
colonnes  d'infanterie  se  déployèrent  alors. 
Celles  de  Ballestéros  cherchèrent  à  tourner 
la  droite  du  général  Loverdo;  mais  le  général 
français  avait  eu  la  précaution  de  faire  avancer 
un  bataillon  de  voltigeurs,  soutenu  par  le 
I"  et  par  le  ii*"  de  ligne,  qui  tombèrent  en 


colonne  serrée  sur  la  gauche  de  Ballestéros, 
qui  plia  aussitôt.  En  même  temps  le  général 
Bonnemain  attaquait  les  troupes  qui  défen- 
daient l'entrée  de  Campillo,  où  se  trouvait 
Ballestéros.  Celui-ci  ne  put  tenir  contre  le 
général  Saint -Chamans,  qui,  à  la  tête  du 
4*^  et  du  20*  de  chasseurs,  pénétra  dans  lés 
rues  du  village.  Ballestéros  en  se  retirant  fai- 
sait un  feu  soutenu  contre  les  Français,  et 
chercha  plus  d'une  fois  à  renouveler  le  com- 
bat avec  plus  de  courage  que  de  bonheur. 
Les  régiraens  espagnols  de  Valence  et  d'^/- 
cantara ,  se  défendirent  avec  une  brillante 
valeur;  mais  ils  ne  purent  résister  aux  char- 
ges k  la  baïonnette  de  Tinfanterie  du  géné- 
ral Lovérdo.  Toutes  les  positions  furent  enfin 
enlevées  par  les  Français,  et  ceux  des  cons- 
titutionnels qui  ne  se  débandèrent  pas,  se  re- 
tirèrent avec  leur  général  vers  Quésada, 
Pow,  Alcos  et  Cazorla.  Il  était  à  craindre 
qu'ils  ne  se  portassent  de  là  de  nouveau  sur 
Murcie.  Le  général  Loverdo  -retourna  à 
Guadix  pour  observa  leurs  mouvemens. 

Ballestéros  ne  pouvait  se  méprendre  sur 
Ja  position  critique  où  il  se  trouvait,  aban- 
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donné  des  habitans  y  recevant  tx>us  les  jours 
de  nouvelles  preuves  de  leur  éloignement 
pour  les  soldats  des  cortès.  Dès  le  3o  août,  il 
envoya  un  aide-de-camp  au  général  Molitor 
pour  lui  faire  des  propositions  sur  un  armis- 
tice; et  après  quelques  discussions  sur  les  ga- 
ranties qu^il  demandait  pour  lui  et  pour  son 
armée,  une  convention  fut  signée  le  4  août, 
par  laquelle  il  consentit  à  reconnaître  la  ré- 
gence d'Espagne  établie  à  Madrid  pendant 
l'absence  de  Sa  Majesté.  Tous  les  gouver- 
neurs des  places  fortes  et  les  autres  comman- 
dans  militaires  du  district  devaient  prêter 
également  le  serment  de  fidélité  à. la  ré- 
gence. 

Les  troupes  devaient  se  rendre  dans  les 
cantonnemens  désignés  par  le  général  Mo- 
litor. Les  généraux,  che&  et  officiers  du 
2"  corps  de  l'armée  constitutionnelle  conser- 
veraient leurs  grades,  emplois,  et  décora- 
tions, ainsi  que  la  solde  dont  ils  jouissaient. 
Aucun  individu  de  l'armée  ne  serait  in- 
quiété ni  poursuivi  pour  des  opinions  poli- 
tiques antérieures  à  cette  convention,  ni 
pour  des  faits  qui  eussent  été  la  suite  de  ces 
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méme$  opinions;  la  solde  continuerait  à  leur 
être  payée  par  le  trésor  e^agnol  ;  mais  dans 
les  cas  de  relard,  ou  d^impossibilitë  de  la 
part  de  celui-ci,  ils  recevraient  les  vivres 
dans  les  cantannemens  qui  leur  auraient  été 
assignés.  Les  miliciens  auraient  la  faculté  de 
rentrer  dans  leurs  foyers ,  où  ils  trouveraient 
sûreté  et  protection. 

Par  cette  convention,  la  tranquillité  fut 
rétablie  à  M urcie ,  Grenade  et  dans  la  parue 
de  F  Andalousie  qui  avoisine  ces  provinces; 
le  général  Molitor  se  mit  en  communication 
avec  le  i'''  corps,  qui  formait  le  blocus  de 
Cadix. 

Ce  corps  d'armée  n'avait  eu  d'autre$  occa-* 
sions  de  se  distinguer  que  les  sorties  des  as- 
siégés, quil  avait  repoussées.  On  attendait 
Tarrivée  du  Prince  généralissime  pour  com^ 
mencer  les  opérations  contre  la  place.  Les 
évènemens  que  je  viens  de  rapporter ,  et  qui 
eurent  lieu  pendant  les  quinze  jours  que  dura 
sa  marche ,  avaient  singulièrement  contribué 
^u  succès  des  efforts  qu'on  allait  tenter  con- 
tre Cadix.  En  arrivant  à  Tarméq,  Son  Al- 
tesse royale  apprit  la  reddition  d'Algésiras 
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et  de  l'fle  Verte.  Le  général  Lauriston  s'en 
était  emparé.  On  prépara  tout  pour  attaquer 
le  Trocadéro;  la  réussite  de  cette  tentative 
devait  accélérer  la  soumission  de  la  ville  j  car 
on  pouvait  faire  un  débarquement  à  Tîle  de 
Léon,  et  alors  c'en  était  fait  de  Cadix.  On 
fit  sur  toute  la  ligne,  depuis  le  Trocadéro 
jusqu'à  Santi'Pétri ,  une  reconnaissance  dans 
laquelle  le  commandant  du  génie  déploya 
beaucoup  d'intelligence  et  de  savoir.  On 
commença  les  travaux  de  la  batterie  d'An- 
goulême,  composée  de  six  pièces  de  34?  ®^ 
d'une  autre,  sur  la  droite  de  la  première  pa- 
rallèle, de  sixobusiers,  établis  dans  l'inten-* 
tion  de  battre  le  fort  par  derrière.  Du  côté 
de  Santi-Pétri ,  une  batterie  de  quatre  pièces 
de  24  fut  aussi  établie  en  face  du  canal  :  en 
même  temps  on  préparait  tout  pour  le  dé- 
barquement de  six  bataillons  du  3^  corps; 
ces  troupes  s'embarquaient  tous  les  jour& 
pour  s'exercer  à  ce  genre  d'opérations  ma- 
ritimes. Des  préparatifs  aussi  considérables 
étaient  nécessaires;  car  la  position  du  Tro- 
cadéro ,  très-forte  par  elle-même ,  l'était  en- 
core plus  par  la  nouvelle  coriadura  (cou-. 
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pure)  que  les  constitutionnels  avaient  faite 
pour  introduire  les  eaux  de  la  mer,  de  ma- 
nière à  conserver,  même  pendant  les  basses 
marées,  quatre  pieds  d^eau.  Le  fcut  était  dé- 
fendu par  quarante  pièces  de  canon  en  batte- 
rie. Les  constitutionnels,  au  nombre  de  i5oo , 
qui  occupaient  le  Trocadéro,  étaient  des  plus 
exaltés,  et  ils  commencèrent  à  tirer  contre 
les  assiégeans,  du  moment  qu^on  ouvrit  la 
tranchée.  Malgré  leur  feu  continuel,  les 
travaux  furent  poussés  avec  la  plus  grande 
activité. 

Le  3o,  à  la  pointe  du  jour,  toutes  les  batte- 
ries commencèrent  leur  feu  sans  qu^on  se  pro- 
posât d*autre  but  que  celui  de  fatiguer  Fen- 
nemi;  car  Tattaque  véritable  ne  devait  avoir 
lieu  que  dans  la  nuit.  Des  cotnpagnies  étaient 
toutes  prêtes  et  devaient  être  dirigées  par  des, 
officiers  qui  avaient  inspecté  avec  attention  ^ 
et  dans  le  plus  grand  silence,  les  passages  du 
canal  qui  présentaient  le  moins  d'obstacles. 
Les  troupes  suivirent  en  silence  le  long  de 
la  tranchée,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  à 
soixante  pas  de  l'ennemi;  celui-ci  ne  s'a- 
perçut point  de  l'attaque  dont  il  était  menacé. 
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Alors  j  la  première  colonne  déboucha  de  la 
tranchée.  Les  constitutionnels  firent  un  feu 
terrible  contre  les  Français;  mais  ceux-ci  s'é- 
lancèrent en  courant,  et  traversèrent  le  canal 
en  quelques  minutes.  Arrivés  sur  les  retran- 
chemens  du  Trocadéro  aux  cris  de  çît^e  le 
Roi!  il  chassèrent  les  ennemis.  Le  général 
Gougeon,  qui  suivait  la  colonne,  s'empara 
des  deux  premières  batteries,  malgré  le  cou- 
rage des  canonniers  qui  les  défendaient,  et 
qui  se  firent  tuer  sur  leurs  piècîbs.  Le  comte 
d'Ëscars,  qui  marchait  à  la  tête  de4»^econde 
colonne  pour  appuyer  la  preïnière,  tomba 
sur  la  réserve  ennemie,  qui  étfliit  placée  sur  le 
molino  de  Guerra,  et  occupa  cette  position.  .^ 
Ainsi,  les  4^  pièces  qui  défendaient  la  ligne 
espagnole  étaient  au  pouvoir  des  Français, 
qui  pouvaient  s'en  servir  pour  attaquer  les 
autres  positions.  Le  Prince  se  présenta  alors 
au  Trocadéro,  et  fut  vivement  applaudi  par 
les  soldats.  Cependant,  le  succès  de  l'opéra- 
tion contre  ce  fort  n'était  pas  ccmiplet ,  tant 
que  l'ennemi  conserverait  encore  les  mai- 
sons situées  près  de  l'entrée  du  canal  qui 
sépare  le  Trocadéro  de  l'île  de  Léon  et  du 
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f<Hrt  Saim-Louis.  La  route  étak  éircÂte  et  dif- 
ficile; les  troupes  <jgai.  la  défendaient  étaient 
prot^ées  par  les  bataieiies  du  fort  Puntalès 
et  par  les  canonnières;  elles  étaient  en  outre 
plac^  derrière  les  retranchemens;  nms  les 
Français,  après  avoir  fait  une  halte  pour  re- 
cevoir des  cartouches,  le  passage  du  canal 
ayant  mouillé  celles  dont  ils  étaient  pcmrvus, 
tentèrent  cette  nouvelle  attaque,  non  moins 
dang^euse  que  la  première  ;  avant  trois 
heur^  du  matin,  ils  étaient  maîtres  de  la  po- 
sition. Les  constitutionnels  eurent  cent  cin- 
quaa^  hommes  tués,  trois  cents  blessés  et 
mille  prisonniers. 

La  pcise  du  Trocadéro  fut  bientôt  suivie 
de  l'occupation  du  fort  Santi-Pétri,  que  l'es- 
cadre du  contre-amiral  des  Rotom^  força  de 
m  rendre.  Il  était  d'une  grande  importance 
die  is'emparer  de  ce  fort,  parce  qu'il  servait  à 
{N?otéger  l'approvisionnement  de  la  ville,  et 
rendait  difficiles  toutes  les  opérations  du  siège. 
Les  vaisseaux  de  ligne  le  Centauren^lJ^  Tri- 
dent, la  frégate  /a  Guerrjère  et  ïa  corvette 
VlsiSf  et  le  Santo-Christo  fermaient  la  divi- 
sion chargée  de  rattaquer.  Les  braves  ma- 
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riiià  eurent  à  vaincre  de  grands  obstacles^  le^ 
vents  étant  contraires;  mais  eixGmU  Centaure, 
commande  paï  Famiral  en  personne ,  parvint 
à  s'embosser  à  4^0  toises  du  port,  et  com- 
mença un  feu  terrible,  malgré  la  canonnade 
de  ses  batteries  et  de  celles  qui  se  tronavaient 
établies  sur  les  ouvrages  extérieurs  de  File 
de  Léon.  Peu  de  temps  après ,  Je  Trident  et 
la  Guerrière  approchèrent  du  fort,  et  pres- 
que tontes  ses  batteries  fiirent  démontées.  Un 
magasin  à  poudre  sauta  avec  une  horrible 
explosion,  «e  qui  décida  ia  garnison  à  de- 
mander à  capituler,  surtout  quand  elle  vit 
débarqpaèfr  les  troupes  françaises  qui  étaient 
sut  Tescadre,  atvec  mi  fort  détachement  d'ax- 
4illerie  de  la  marine.  On  suspendit  le  feu,  at 
la  gftrnisôsi  se  rendît  ^prisonnière  de  guerre. 
Les  TévolulionnaÂres  de  Cadix  furent  saisis 
d'un  grand  découragement  en  '^loyant  s'éva- 
tiouir  toutes  les  probal»lTtés  sur  lesquelles  ils 
^^aient  fondé  leurs  espérances  pour  résister 
aux  Français.  Mais  arvant  de  venir  au  dénoue- 
ment du  drame  révolutionnaire,  jetons  ra- 
pidenokeiit  un  coup-d'ceil  sur  lès  opérations 
Tnilitaires  dfe  >la  Catalogne,  pour  compléter  le 
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tableau  historique  que  nous  nous  sonunes  pro- 
posé de  tracer. 

Nous  aTons  laissé  le  4*  corps  de  Tarmée 
française  ^  commandé  par  le  maréchal  Mon- 
cey,  établissant  ses  communications  avec  les 
divisions  de  T Aragon  et  de  la  Navarre ,  sous 
les  ordres  du  général  comte  Molitor.  Nous 
avons  dit  aussi  que  le  4*  corps,  avait  assez 
d*occupation  dans  la  Catalogne  y  à  cause  du 
grand  nombre  de  places  fortes  qui  existent 
dans  cette  province ,  et  parce  qué^  Télite  de 
Farmée  espagnole  s*y  trouvait.  Mina  n^est  pas 
un  grand  tacticien ,  et  il  manque  tout  à  fait 
de  la  capacité  et  de  Finstruction  nécessaires 
pour  le  conunandement  des  armées  \  mais  il 
avait  avec  lui  quelques  officiers  instruits^  et 
il  conservait  sa  réputation  d'habileté  dans  la 
guerre  de  montagnes.  Nous  ne  transcrirons 
pas  ici  les  rapports  officiels  sur  les  marches 
et  les  contre-marches  des  deux  armées,  car 
outre  qu'ils  ne  présenteraient  pas  assez  d'in- 
térêt,  ils  rendraient  cet  ouvrage  trop  long; 
nous  nous  bornerons  à  dire  que  le  but  du 
.  maréchal  Moncey  était  la  reddition  de  Bar- 
celonne,  centre  de  Tinsurrection  et  de  la  ré- 
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sistanœ  .de  :tome  la  Catalogne;  car  il  était 
à  supposer  >  que  toutes  les  autres  places  qui 
sont  disséminées  dans  la  province,  ou\tu 
raient  leurs  portes  du  moment  que  la  capi- 
tale aurait  reconnu  Fautorité  du  tcA. 

Le  viconn»  Donnadieu^  arec  une  forte  di- 
vision, se  dirigea  sur  Moulins  del  Rej,  dans 
Tintention  de.prolpngQr  sa^droite  du  côté  de 
Martorell,  les  généraux  Milans  et  Llo(béra 
ayant  réuni  toutas  leuis  finrces  sûr  cqs  deu^ 
points.  Le  général  Cùrial  pi'it  position  sur  le 
confluant  xles  ritièrei  Belros  et  Ri{M)llét.  Mi- 
lans plaça  .deux  l)alaiUons  Sur  la  rive  gauche 
du  Llàfarégat,  devait  Mouliné  del  Rey,  pour 
défeiidré  le  pont,  la  rivière  n'étant  pas  guéa- 
fale,. par; :stiite  d'un  orage  qui  Favait  cûnsi^ 
dérablenbent  grossie  le  8  juillet.  Les  autres 
bataillons  de  Milans  étaient  sur  la  rive 
gauche  ;  ceux  de  Llobéra  occupaient  Mar- 
toréll.      i   .-. 

Le  9,  Moulins  del  Rey  fiit  attaqUé  par  Fa- 
vant-garde  du  général  Donnadieu;  et  malgré 
la  coinrageusè  résistance  des  troupes  qui  dé- 
fendaient le  pont,  et  le  secours  qu'elles  rece- 
vaient de  celles  qui  se  trouvaient  du  côté 
II.  3i 
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oppose  9  elle  parvint  à  le  traTerser,  et  à.  pour- 
suivre les  constitutiônnek ,  qui  se  retiraient 
du  côté  de  Tarragone.  Le  général  Archard 
eut  des  avantages  aussi  du  côté  de  Marte- 
rell;  il  emporta  la  position,  qui  était  très- 
forte  ,  et  qui  se  trouvait  défendue  par  4ooo 
hommes. 

Sur  ces  entre&ites,  la  garnison  de  Barce- 
lonne  fit  une  sortie  pour  attaquer  la  division 
Curial,  mais  elle  fut  repbussée  par  le  général 
Yasserot,  qui  la  força  de  rentrer  en  désordre 
dans  la  place*  Le  lendemain  lo,  on  tenta 
une  nouvelle  sortie,  avec  :2000  hommes  et 
quatre  pièces  d^artillerie,  du  côté  de  Sarria; 
toutes  les  troupes  de  la  garnison  se  battirent 
assez  bien  pendant  deux  heures  contre  les  ti- 
railleurs français  ;  elles  se  portèrent  ensuite 
sur  Gracia,  où  elles  rencontrèrent  un  batail- 
lon du  7*  de  ligne,  et  un  détachement  de 
cavalerie,  qui  la  forcèrent  de  rentrer  à  Bar- 
celonne.  Une  troisième  sortie  eut  lieu  le  i3, 
sans  aucun  résultat.  Mina  ne  '  put  prendre 
part  à  ces  sorties;  il  se  trouvait  malade  au 
Jitj  il  fat  forcé  de  le  garder  pendant  long- 
temps. 
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Les  opérations  de  Tarinëe  française  devant 
Barcelonne  n'empêchaient  pas  que  d'autres 
mouvemens  n'eussent  lieu  sur  plusieurs  points 
de  la  Catalogne.  Le  maréchal  Moncey  s'était 
porté  de  sa  personne  sur  Ignalada,  dans  l'es- 
poir d'y  trouver  l'ennemi;  il  avait  dirigé 
deux  colonnes,  l'une  par  la  nouvelle  route 
d'Esparra-Guéra,  Bruck  et  Castel-Olit,  et 
l'autre  par  l'ancienne  route  de  Marquifa  et 
de  Capelladas,  d'oii,  en  s'étendant  vers  Mont- 
buy,  il  couvrait  Santa-Coloma ,  et  menaçait 
les  derrières  de  l'ennemi  à  Ignalada.  Le  ba- 
ron d'Eroles  avait  l'ordre  de  marcher  sur 
Calas,  occupé  par  les  constitutionnels.  Par 
ces  mouvemens,  on  se  proposait  d'empêcher 
Milans  de  tomber  avec  toutes  ses  forces  sur  les 
{'rançais,  qui  formaient  le  blocus  de  Barce- 
lonne, ce  qui  aurait  pu  retarder  la  fin  de  la 
campagne,  surtout  si  la  garnison  eût  été  d'ac- 
cord avec  Milans  pour  tenter  en  même  temps 
une  nouvelle  sortie.  Mais  Milans  était  parti 
dès  la  veille,  avec  les  autorités  constitution- 
nelles, pour  Cervéra,  et  il  n'avait  laissé  à 
Ignalada  que  i5oo  hommes  à  peu  près,  pour 
cacher  sa  direction. 
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Le^génëral  Tromelin  occupa  Ignalada  ;  le 
général  espagnol  Sarsfield,  cpi  raccompagnait, 
se  chai^iea.  de  rétablir  les  autorités  qui  exis- 
taient du  temps  du  gouvernement  du  roi.  A 
peine  les  soldats  avaient  eu  le  temps  de  se 
loger,  qu'on  vint  prévenir  le  général  Trome- 
lin que  les  constitutionnels  étaient  en  posi- 
tion à  Tôrba,  et  que  leurs  postes  avancés 
occupaient  San  Genis.  Il  sortit  avec  deux  ré- 
gimens  de  chasseurs,  pour  faire  une  recon- 
naissance sur  ce  point;  mais  ayant  Tordre 
exprès  du  maréohal  de  ne  pas  s'engager 
d'une  manière  sérieuse,  il  se  borna  à  les 
faire  rétrograder  de  San  Genis  à  Torba. 
Alors,  le  nùtarécbal  monta  à  cheval,  non  pas 
dans  l'intention  d'attaquer  cette  forte  posi- 
tion par  le  centre,  mais  bien  de  la  tourner; 
cependant,  voyant  qu'un  détachement  de 
i5o  chevaux,  qui  s'était  avancé,  revenait 
poursuivi  par  les  troupes  de  Milans,  il  se  mit 
à  la  tête  de  deux  bataillons  du  60''  de  hgne, 
et  attaqua  la  position  avec  cette  brillante  va- 
leur qu'on  lui  a  toujours  reconnue.  Les  cons- 
titutionnels la  défendirent  avec  courage,  d'a- 
près le  rapport  du  maréchal  lui-même  j  mais 
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après  trois  heures  d'un  combat  acharne,  Mi- 
lans abandonna  la  position  de  Torba,  et  se 
retira  à  Cervéra. 

Le  baron  d'Eroles  surprit  à  CalafSoo  hom- 
mes qui  gardaient  la  ville  :  il  fit  200  prison- 
niers/ le  reste  se  dispersa.  Ainsi ,  par  ces 
deux  opérations ,  les  troupes  du  blocus  n'a- 
vaient plus  à  craindre  que  les  sorties  de  la 
garnison. 

Les  îles  Mèdes  y  situées  vis-à-vis  Tembou- 
chure  du  Ter ,  au  sud  de  la  baie  de  Rosas , 
furent  aussi  occupées  ;  dans  la  guerre  contre 
Buohaparte ,  eUes  avaient  été  un  point  très- 
favorable  pour  les  opérations  de  Tarmée  an- 
glo-espagnole. 

Le  3o  juillet,  ht  garnison  de  Barcelonne 
fit  une  sortie  avec  5aoo  hommes ,  6  pièces 
d'artillerie  et  80  chevaux ,  dans  Tintentioa 
d'attaquer  la  gs^uche  de  '  la  ligne  du  blocusf. 
L'engagement  fut  assez  '  sérieux ,  depuis  les 
bords  de  la  mer  jusqu'à  Olot;  mais  le  général 
Curial,  à  la  tête  d'un  bataillon  du  19**  de 
ligne,  attaqua  les  constitutionnels  sur  leur 
flanc,  et  les  força  de  rentrer  dans  la  ville*  Le 
lendemain,  on  apprit  que  Milans  et  Llobéra, 
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réunis  après  Taffaire  de  Torba,  avaient  fait 
un  nouvel  effort,  et  s*ëtaient  portés  sur  la 
Séo  d'Urgel ,  pour  faire  le  siège  de  celte  for- 
teresse. Le  niaréchal  Moncey  laissa  la  direc- 
tion du  blocus  de  Barcelonne  au  général  Cu- 
rial  ;  et  avec  le  i8*  de  ligne,  un  bataillon  du 
I*'  léger  et  un  escadron  du  régiment  espa- 
gnol del  Principe  y  il  prit  la  route  de  Gra- 
noUers.  Ce  mouvement  suffit  pour  que  Ten- 
nemi  changeât  de  direction,  et  se  dirigeât 
sur  Manrésa. 

Le  général  baron  d'Eroles  se  porta  sur  le 
champ  sur  ce  point ,  et  fit  sa  jcNiiction  avec  le 
général  Tromelin.  Ayant  eu  avis  que  les 
constitutionnels  marchaient  pour  s^emparer 
du  pont  de  Labriana ,  ils  allèrent  \e&  y  atta- 
quer le  i4  août,  et  les  forcèrent  à  Tabandon- 
ner.  Cependant  Milans  avait  pris  ime  plus 
forte  position  près  deCaldès,  et  il  la  défendit 
avec  obstination  Au  commencement  de  Taf- 
faire,  les  royalistes  du  baron  d'Eroles,  qui 
étaient  à  peu  près  au  nombre  de  looo  hom- 
mes ,  et  deux  escadrons  de  hussards  et  de 
chasseurs  fi:*ançais,  eurent  à  soutenir  seuls 
le  combat  ;  mais  deux  bataillons  du  6of  étant 
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arrivés  sur  le  flanc  de  rennémi ,  il  se  retira 
à  Moya.  Là ,  il  essaya  de  tenir  encore  ;  au 
bout  de  quelque  temps  il  s'enfuit  avec  pré- 
cipitation vers  Lestaing. 

Les  autres  opérations  militaires  de  la  Ca- 
talogne ofirent  peu  d'intérêt,  car  les  consti- 
tutionnels étant  enfermés  dans  les  places  de 
Barcelonne  et  de  Tarragone ,  tous  leurs  ef- 
forts se  bornèrent  à  des  sorties  dans  lesquelles 
ils  furent  constamment  repoussés.' 

Le  général  Manso  s'était  déclaré  pour  le 
parti  du  roi,  avec  quelques  troupes  et  officiers 
d'état-major.  On  espérait  que  son  exemple 
serait  suivi  par  les  militaires  qui  étaient  dans 
les  places,  ainsi  que  par  ceux  qui  tenaient 
la  campagne ,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
compter  sur  des  secours  de  leur  gouverne- 
ment, et  parce  que  l'opinion  se  prononçait 
déjà  partout  sans  crainte ,  et  d'une  manière 
tout  à  fait  contraire  aux  constitutionnels. 

A  Barcelonne  seulement ,  on  sévissait  en^ 
core  contre  les  personnes  suspectées  de  roya- 
lisme. Mina  et  Rotten  mc«itraient  "une  aver- 
sion particulière  pour  les  prêtres  et  pour  les 
moines  qui  n'avaient  pas  embrassé  les  prin- 
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cipes  révolutionnaires;  c'était  k  peu  près  la 
généralité,  car  le  nombre  de  ceux  dévoués  à 
la  Constitution  était  fort  peu  considérable. 

Enfin,  les  avantages  remportas  par  les 
troupes  françaises  et  les  royalistes  espagnols, 
ainsi  que  les  nouvelles  qu*on  recevait  tous 
les  jours  à  Barcelonne  des  évènemens  qui 
avaient  eu  lieu  dans  les  autres  provinces, 
hâtèrent  la  re4dition  de  tçAites  les  places  de 
la  Catalogne;  quaQt  on  y  s^pprit  que  P^mpe» 
lune  avait  capitulé  le  1 7  apût ,  et  que  San- 
tona  et  Saint-Sébastien  s^étaienf  rei^dys  les 
II  et  37  septembre 9  les  autres  places  ou- 
vrirent leurs  porter  dans  Tordre  siiivant  : 
Figuères,  le  29  septembre;  la  Seo  d'IJrgel, 
le  21  octobre;  Lér^da,  le  3o;  Barcelonne,  le 
4  «oveiubre  ;  Tarragpne  et  Hostalricb ,  le  6  et 
le  7,  ce  qui,  avec  la  reddition  de  Carthagène 
et  d'Alicante,  arrivée  le  3  novembre,  ter- 
mina la  guerre  civile  en  Espagne,  et  )a  plaça 
de  nouveau  sous  Iç  gouvernement  de  son  roi 
légitime. 

Il  ne  nous  reste  plys  qu'à  rendre  compte 
des  évènemens  qui  se  pas^ient  à  Cadix,  que 
nous  avons  laissé  étroitement  ^loq^ép^ir  i)>er 
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et  par  lerre  ^  surtout  après  la  prise  du  Troca- 
dëro  et  du  fort  Santi-Pétri.  Le  général  Bor- 
desQulle  et  le  contre-amiral  Hamelin  rivali* 
saient  de  zèle  pour  parvenir  au  but  déliré. 
Le  prix  des  denrées  était  devenu  très-élevé 
dans  la  place  ,  car  il  était  tout  à  fait  imposa 
sible  de  les  faire  arriver  par  mer.  Le  peuple 
demandait  à  tout  moment  qu^on  entaniât  des 
négociations,  et  que  le  roi  fût  mis  en  liberté, 
car  il  sentait  bien  que  le  roi  seul  pourrait 
éviter  les  malbeui^  dont  la  ville  était  mena- 
cée. La  municipalité  et  le  consulat  faisaient 
des  représentations  aux  cortès  dans  le  même 
sens ,  et  au  sein  des  cortès  même ,  la  majo- 
rité ne  songeait  qu  à  la  sûreté  de.  leiirs  per- 
sonnes. Mais  le  minière ,  et  principalement 
le  ministre  Calatrava,  qui  y  avait  une  in- 
fluence marquée  par  la  &veur  du  parti  des 
exaltés,  se  proposait  de  ne  jamais  transiger^ 
et  de  tout  risquer. 

Le  roi  n'avait  pas  encore  quitté  le  bâ- 
timent XAduana ,  où  il  était  logé  depuis  le 
mois  de  juillet,  et  alors  même  il  ne  se  dé- 
cida à  faire  quelques  tours  de  promenade 
le  long  de  la  muraille,  que  pour  accompa- 
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gner  la  reine ,  dont  la  santé  donnait  de  sé- 
rieuses inquiétudes.  Le  peuple  témoignait 
toujours  à  Leurs  Majestés  Tamour  et  le  plus 
profend  respect  :  mais  ces  témoignages  mê- 
mes rappelaient  au  monarque  la  fâcheuse 
position  dans  laquelle  îk  se  trouvait.  Il  fon- 
dait Tespoir  de  sa  délivrance  sur  les  triom- 
phes de  Son  Altesse  royale  le  duc  d'Angou- 
léme  ;  car  il  était  bien  assuré  que  le  Prince  ne 
traiterait  pas  avec  les  cortès ,  considérées 
conmie  poui^air  politique.  En  effet.  Son  Al- 
tesse royale  ne  voulut  reconnaître  en  aucune 
manière  l'œuvre  de  Tusurpation;  seulement- 
le  Prince  chercha,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, à  manager  les  individus,  composant 
les  cortès  et  le  gouvernement,  à  les  rassurer 
par  Tespoir  d'obtenir  leur  pardon  ;  et  dans  ce 
but,  il  permit  que  des  propositions  très-avan- 
tageuses leur  fussent  faites,  sous  la  condi- 
tion que  le  roi  serait  mis  en  liberté.  Le  gé- 
néralissime avait  déjà  la  faculté  de  débarquer 
à  File  de  Léon,  qu  il  songeait  encore  à  éviter 
Teffusion  du  sang,  si  Ton  pouvait  par  d'autres 
moyens  parvenir  au  but  de  son  entreprise,  qui 
élait  la  délivrance  du  roij  surtout  il  se  refu-- 
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sait  constamment  à  Fidée  de  bombarder  Ca- 
dix,  et  d^exposer  par- là  la  vie  des  personnes 
augustes  qui  y  étaient  enfermées. 

Vers  ce  temps  9  un  vaisseau  anglais  venant 
de  Gibraltar,  se  présenta  devant  Tescadre 
française  ;  qui  tenait  Cadix  bloqué;  et  après 
avoir  fait  le  salut  accoutumé ,  le  secrétaire  de 
sir  A'Court  descendit  à  terre  pour  offrir  ime 
capitulation  sous  la  médiation  de  T  Angleterre; 
le  Prince  l'accueillit  très-amicalement,  l'ad- 
mit à  sa  table;  mais  il  lui  dit  que  le  temps 
accordé  pour  les  négociations  étant  expiré,  la 
lutte  serait  décidée  par  la  valeur  française,  et 
qu'il  espérait  Êdre  triompher  la  cause  du  roi , 
dont  la  défense  lui  avait  été  confiée. 

Riégo  était  sorti  de  Cadix  en  vertu  de  sa 
nomination  de  commandant  en  second  de 
l'armée  de  Bâllestéros.  Aus3itôt  arrivé  à  Ma- 
laga ,  il  fit  une  proclamation  absurde  et  in- 
soleçite,  dans  laquelle  il  annonçait  qu'il  al- 
lait exterminer  tous  ses  ennemis  :  il  en  avait 
certainement  beaucoup,  puisqu'il  regardait 
comme  tels,  même  les  che&  constitutionnels 
qui  n'avaient  pas  encore  prêté  serment  au 
gouvernement  du  roi.  Il  fit  arrêter  les  gé- 
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néraux  Zayas,  Abadia,  Zarco  del  Valle^  Pla- 
sencia,  le  gouverneur  AguUar^  et  plusieurs 
autres.  On  les  embarqua  tous  sur  la  jfrégate 
Communeray  avec  quelques  moines.  Il  im- 
posa au  peuple  une  contribution  de  deux 
millions  de  réaux;  il  déclara  traîtres  à  la 
patrie  tous  ceux  qui  parleraient  d'accommo- 
dement ^  d'établir  deux  Chambres  »  etc. ,  etc- 
Mais  ces  bravades  ne  durèrent  pas  long- 
temps. Les  Français  ay  anx  occupé  Malaga  avec 
la  même  Êicilité  que  le  reste  de  l'Andalou- 
sie j  Riégo  £it  forcé  de  prendre  la  Aùte  avec 
quelques  troupes.  Il  se  dirigea  sur  Priégo  y 
un  des  cantonnemens  assignés  aux  troupes 
de  Ballestéros,  dans  Tintention  de  les  sé- 
duire. Ce  général  se  mit  en  devoir  de  le  re- 
pousser, et  même  il  se  mêla  parmi  quelques 
tirailleurs  qui  firent  feu  sur  les  soldats  de 
RiégQ.  Un  des  aidës-de-camp  de  celui-ci  fut 
tué  dans  cette  rencontre;  mais  .un  des  ba- 
taillons de  Kiégo  ayant  crié  vi^  BaUestéros! 
celui-ci  crut  qu'ion  venait  se  joindre  à  lui. 
Alors  les  soldats  firatarnisèrènt,  on  entra  en 
pourparlers  entre  les  deux  divisions.  Ri^a 
;innQnça  qu'il  était  décidé  à  servir  sous  Bal- 
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lestéros  en  qualité  de  son  aide-camp,  si  il 
voulait  prendre  le  commandement  des  deux 
armées  pour  marcher  contre  les  Français.  Bal- 
lestéros  opposa  ses  derniers  engagemens  con- 
clusayecle  général  Molitor.  Sur  cesentre&ites, 
Riégo  avait  fait  venir  des  troupes,  et  entourer 
la  maison  où  la  conférence  avait  lieu;  alors 
il  dit  au  général  BaUestéros  qu^il  était  son 
prisonnier  avec  tout  son  état*major.  Heureu- 
sement le  général  Balanzat,  qui  était  sorti  un 
moment  auparavant,  se  mit  à  la  tête  de  la 
division  de  BaUestéros,  et  somma  Riégo  de 
mettre  en  liberté  le  général  en  chef,  et  de  se 
retirer.  Riégo  partit  alors  avec  ses  troupes 
pour  Alcaudète. 

BaUestéros  se  conduisit  dans  cette  occasion 
en  homme  d'honneur,  qui  tient  à  rempUr  ses 
promesses.  Pas  tm  de  ses  soldats  ne  passa  du 
côté  de  Riégo ,  tandis  qu*au  contraire  deux 
escadroAs  abandonnèrent  celui-ci.  Ballesté-r 
ros  donna  avis  de  ces  évènemens  au  général 
Bonnemain^,  qui  se  mit  en  marche  sur  le 
champ,  et  se  dirigea  sur  Alcala  la  Real,  à  la 
poursuite  de  Riégo;  il  parvint  à  l'atteindre 
à  Jaën ,  où  Riégo  voulait  exiger  des  contri- 
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butions  et  enlever  Targenterie  des  églises; 
mais  à  Tapproche  des  Français ,  il  prit  posi- 
tion hors  de  la  ville,  sur  les  hauteurs  qui  Fen- 

vironnent.  Les  Français  cherchèrent  en  vain 
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k  Fattirer  dans  la  plaine  ;  voyant  qu'il  ne 
voulait  pas  abandonner  la  position,  l'infan- 
terie gravit  la  montagne,  et  mit  les  troupes 
de  Riégo  en  fîiite,  en  les  poursuivant  jusqu'à 
Mancha-Réal.  Riégo  ne  s'y  arrêta  pas;  mais 
il  suivit  la  direction  de  Jodar ,  dans  l'inten- 
tion de  faire  une  nouvelle  tentative  sur  la 
partie  de  l'armée  de  Ballestéros  cantonnée  à 
Ubéda,  et  il  se  proposait,  dans  le  cas  de  non 
réussite,  de  pénétrer  dans  la  Sierra-Moréna, 
pour  se  diriger  ensuite  sur  Carthagène.  Mais 
le  colonel  d'Argou  l'ayant  attaqué  sur  les 
hauteurs  mêmes  de  Jodar,  le  mit  en  déroute , 
lui  fit  600  prisonniers,  et  Ri^o  lui-même  ne 
put  échapper  qu'à  la  faveur  d'un  déguise- 
ment. Il  se  sauva  dans  la  ferme  d'Arquillos; 
il  y  fut  reconnu  des  paysans,  arrêté,  et  conr 
duit  à  Madrid,  où  il  expia  par  une  moct 
ignominieuse  ses  crimes  et  les  maux  qu'il 
avait  attirés  sur  son  pays. 

Telle  fut  la  destinée  de  ce  malheureux  ^ 
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qui  avait  de  la  faiblesse  et  de  la  vanitë,  plu* 
tôt  que  Tâme  féroce  d'un  révolutionnaire. 
Lancé  dans  la  carrière  de  la  révolution  par 
l'insurrection  de  File  de  Léon ,  et  séduit  par 
les  flatteries  de  ceux  qui  l'entourèrent  en- 
suite y  il  ne  lui  restait  d'autre  alternative  que 
de  triompher  ou  de  périr. 

A  Cadix  on  craignait,  dès  le  commencement 
de  septembre ,  que  les  Français  ne  tentassent 
de  prendre  la  place  d'assaut,  et  le  peuple 
était  très  -  inquiet ,  eu  voyant  qu'on  voulait 
sacrifier  son  repos  et  la  vie  des  habitans,  à 
l'intérêt  persoxmel  d^xm  petit  nombre  d'in- 
dividus. 

Plus  d'une  émeute  avaient  annoncé  aux 
constitutionnels  que  le  grand  danger  pour  eux 
viendrait  peut-être  de  la  haine  et  de  la  ven- 
geance des  habitans  de  Cadix.  Us  avaient  re- 
poussé avec  dédain  toutes  les  propositions 
faites  de  la  part  du  général  Bordesoulle ,  qui 
leur  offrait  un  oubli  complet  du  passé,  en 
leur  donnant  des  garanties  au-delà  de  ce  qu'ils 
auraient  osé  demander.  Non  seulement  ils 
repoussèrent  ces  démarches  de  conciliation, 
mais  ils  se  refusèrent  même  à  une  conférence 


496 
du  général  arec  le  ministre  Calatniva,  ou 
avec  toute  autre  personne  que  Sa  Majesté 
voudrait  bien  désigner.  Uobstination  et  li- 
gnorance  de  ce  qui  se  passait  était  telle,  qu'un 
mois  après  la  capitulation  de  Ballestéros  y  on 
disait  encore  des  injiu-es  dans  les  journaux  à 
ceux  qui  la  croyaient  vraie ,  et  qui  ajoutaient 
foi  à  la  manière  amicale  dont  on  disait  que 
les  peuples  avaient  accueilli  les  Français. 

L'argent  devenait  très-rare;  les  contribu- 
tions de  d  millions  de  téaùx  par  mois  d'a- 
bord ,  et  de  7  après ,  ne  pouvaient  être  réa- 
lisées 5  dans  l'état  de  pauvreté  où  se  trouvait 
depuis  quelques  années  la  population  de  Ca- 
dix. Les  réquisitions  de  to^  i5,  :20,  3o  et 
35,ooo  piastresquel'on  faisaitsousle  titre  d^em- 
prunt,  parmi  le  petit  nombre  de  capitalistes, 
ne  produisaient  que  fort  peu  de  chose.  L'ar- 
mée, après  la  prise  du  Trocadéro  et  à  la  suite 
d'autres  engagemens  partiels,  était  \  peine 
de  £^ooD  hommes ,  la  plupart  miUciens  vo- 
lôntaircîs ,  tou^  mécontens^^  paroe  qu'ils  n'é- 
taient pas  payés ,  et  abattus  par  l'idée  de  leur 
infériorité ,  et  le  peu  d'espoir  de  l'emporter 
dans  la  lutte.  Les  désertions  étaient  très- 
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fréquentes  ;  enfin ,  le  bataillon  qui  était  le  plus 
estimé  parmi  les  constitutionnels  par  son  ion 
esprit,  cria  çii^e  le  roi  absolu! 

Dans  cet  état  de  choses,  le  général  Alava 
se  présenta  au  quartier-général  de  M*^'  le  duc 
d'Angoulême,  comme  parlementaire,  et  il 
eut  une  conférence  avec  le  général  Guille- 
minot.  Le  but  de  sa  mission  était  de  faire  des 
propositions  pour  rendre  la  place ,  et  mettre 
le  roi  et  la  famille  royale  en  liberté,  après 
avoir  établi  les  bases  d'une  Constitution  plus 
monarchique  que  celle  des  cortès.  Son  Al- 
tesse royale  lui  fit  dire  qu'elle  n'écouterait  rien 
avant  que  le  roi  fût  mis  en  liberté.  Alava  re- 
tourna  à  Cadix,  accompagné  du  duc  de  Guiche, 
aide-de-camp  du  Prince,  porteur  d'uçe  lettre 
de  Son  Altesse  royale  pour  le  monarque 
espagnol.  Valdès  voulut  ouvrir  cette  lettre , 
mais  le  duc  ne  consentit  à  la  remettre  qu'en- 
tre les  mains  du  roi.  En  eflfet,  elle  fut  pré- 
sentée à  Sa  Majesté ,  qui  dit  ne  pouvoir  ré- 
pondre qu'au  bout  de  quelques  jours. 

Le  6  septembre,  le  généralissime  envoya 
un  autre  parlementaire  à  Cadix,  en  deman- 
dant la  mise  en  liberté  du  roi ,  et  menaçant 

II,  32 
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de  faire  hombàrder  la  yille  sur  le  champ ,  ^i 
on  ne  ûisait  pas  droit  à  sa  demande.  Les 
cortès  se  réunirent  dans  la  soirée  pour  déli- 
bérer sur  la  réponse  à  faire  ;  elles  demandé- 
téttt  au  Prince  généralissime  Vingt  -  quatre 
heures  de  plus  pour  ptendre  conseil.  Le  gé- 
néral Alava  revint  au  port  Sainte -Marie  ^ 
ayèo  de  nouvelles  propositions  sur  des  garan- 
ties pour  Tavenir.  Le  Prince  n'accorda  que 
telles-<;i  : 

ï°  Qtfon  sauverait  la  vie  à  tous  ceux  qui 
auraient  mérité  de  la  perdre  ; 

:£"  Qu*on  leur  donnerait  des  seôours  dans 
les  pays  étrangers  qu'ils  voudraient  choisir 
pour  leur  résidence. 

Le  général  Alavà  demanda  aussi  qu*on 
difiSfr&t  de  trois  jours  l'attaque  de  la  place  ; 
ijiais  oh  ne  lui  accorda  que  vingt-quatre 
heures  ;  à  l'expiration  de  ce  terme ,  l'escadre 
française^  renforcée  depuis  peu  de  trois  vais- 
&eaul  dé  ligne  et  de  cinq  frégates  j  devait 
commencer  le  bombardement  de  la  ville.  A 
son  rétour  à  Cadix ,  Alavà  la  trouva  dans  la 
plus  complète  anarchie.  Les  exaltés  se  ti^ 
pandirenl  partout  en  criant  qu^il  né  fallait 
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pas  céder  ^  et  qu^il  fallait  prendre  des  me- 
sures pour  se  défendre.  Oa  commença  à  dé- 
paver les  rues  et  à  se  préparer  au  bombar- 
dement. 

Le  terme  que  Son  Altesse  royale  avait  ac- 
cordé étant  près  d'expirer ,  on  pressa  les  pré- 
paratifs pour  débarquer  dans  Tîle  de  Léon  ; 
opération  qui  fut  confiée  au  général  Bour- 
jnont.  Le  quartier-général  fut  porté  à  Chi- 
dana ,  pour  mieux  diriger  l'attaque  du  côté 
de  Santi* Pétri,  tandis  que  l'escadre  bom- 
barderait la  ville. 

Les  assiégés  avaient  improvisé  une  junte 
de  défense  qui  n'avait  pas  les  moyens  néces- 
saires pour  remplir  le  but  dé  sa  nomination. 
Les  cortès  s'étaient  constituées  en  cortès  ex- 
traordinaires; on  y  avait ,  prononcé  le  dis- 
cours d'ouverture;  on  avait  engagé  ensuite 
une  discussion  sur  la  réponse  à  y  faire ,  tout 
comme  si  cela  se  passait  dans  des  temps  or- 
dinaires. Mais  l'amiral  Duperré,  qui  avait 
iremplacé  le  contres-amiral  Hamelin  dans  le 
commandement  de  l'escadre,  arrêta  les  cer- 
tes au  milieu  de  ce  passe-temps,  en  faisant 
approcher  sept  canonnières  françaises,  trois 
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espagnoles  et  quelques  autres  bâtimens,  à 
800  toises  de  la  place;  il  la  bombarda  tout 
le  temps  que  le  vent  le  permit.  Cette  tenta-- 
tive  consterna  les  révolutionnaires;  ils  re- 
connurent qu^il  était  impossible  de  différer 
la  reddition  de  la  ville.  Les  gen»  riches  qui 
pouvaient  fréter  des  barques  se  sauvèrent 
sur  divers  points  de  la  côte,  les  autres  se 
cachèrent  dans  les  souterrains.  Les  cortès 
elles-mêmes  mirent  en  délibération  si  elles 
iraient  se  réunir  dans  une  des  caves  de  la 
ville;  mais  il  n^était  plus  temps.  Le  37,  le 
peuple  se  souleva;  les  troupes  menacèrent 
de  massacrer  tous  les  députés.  Le  Grand- 
Orient  des  francs-macons  avait  abandonné 
déjà  la  direction  des  affaires.  On  voyait  le 
vaisseau  prêt  à  périr  ;  personne  ne  songeait 
plus  à  le  diriger.  Les  plus  exaltés  des  révo- 
lutionnaires, si  Ton  en  excepte  Arguelles  le 
Dmn,  demandaient  à  conclure  la  capitula- 
tion de  quelque  manière  que  ce  £(it,  pourvu 
qu*on  leur  laissât  la  liberté  de  s^enfuir.  Tous 
les  gens  sensés  maudissaient  le  ministre  opi- 
niâtre et  barbare  qui ,  sans  aucim  espoir  de 
défendre  la  ville,  exposait  les  Jiabitans  aux 
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horreurs  d'un  assaut.  Enfin,  les  coriès  pri- 
rent le  parti  de  se  dissoudre,  et  de  mettre  le 
roi  en  liberté. 

Le  28  septembre,  à  neuf  heures  du  matin, 
le  comte  de  Corrès,  chambellan  du  roi,  se 
présenta  au  quartier-général  de  M^'  le  duc 
d' Angoulême ,  avec  une  lettre  de  Sa  Majesté 
qui  annonçait  qu'elle  était  en  liberté,  que  les 
cortès  s  étaient  dissoutes ,  et  quelle  priait  le 
Prince  de  lui  faire  connaître  ses  disposi- 
tions, car  elle  était  dans  Vintention  de  s*em- 
barquer  pour  le  Port  Sainte-Marie  ;  qu  elle 
avait  promis  de  ne  poursuivre  personne  pour 
opinions  politiques ,  et  rien  de  plus;  qu'elle 
ne  voulait  prendre  les  rênes  du  gouverne- 
ment quà  son  arrivée  à  Madrid. 

En  conséquence,  le  Prince  donna  ordre 
de  faire  cesser  le  feu  sur  toute  la  ligne,  et  se 
rendit  au  Port  Sainte-Marie  pour  y  recevoir 
Sa  Majesté. 

La  joie  de  Son  Altesse  royale  en  voyant 
rheureux  résultat  de  ses  dispositions  et  de  sa 
haute  sagesse,  est  facile  à  concevoir.  Tous 
ceux  qui  connaissent  la  magnanimité  de  ce 
Prince  se  feront  tme  idée  de  sa  satisfaction. 
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Mais  il  ne  reçut  que  le  lendemain  les  détaiU 
de  ces  heureux  évènemens;  les  voici  : 

Les  cortès  décidèrent  le  289  à  la  majorité 
de  60  voix  contre  30,  qu^il  était  indispen- 
sable de  rendre  au  roi  la  liberté ,  et  Texercice 
de  sa  puissance  et  de  son  autorité.  En  consé* 
quence,  elles  nommèrent  une  députation,  à 
deux  heures  de  l'après-midi  y  pour  annoncer 
leur  résolution  à  Sa  Majesté ,  en  lui  disant 
qu^elle  était  libre  de  quitter  Cadix  quand 
elle  le  voudrait.  En  même  temps  y  elles  en- 
voyèrent un  parlementaire  à  Chiclana,  pour 
demander  au  Prince  généralissime  quel  était 
le  lieu  où  il  voulait  que  le  roi  et  la  famille 
royale  fussent  débarqués.  Le  Prince  désigna 
le  Port  Sainte-Marie. 

A  quatre  heures,  les  cortès  se  déclarèrent 
dissoutes,  et  à  quatre  heures  et  demie  le  dra- 
peau espagnol  flottait  sur  la  baie  de  Cadix,  à 
côté  du  pavillon  français. 

La  résistance  de  Cadix  était  absurde.  Les 
décrets  immuables  de  la  Providence  s^accom- 
plirent ,  et  Ferdinand  VII  rentra  dans  la  plé- 
nitude de  ses  droits,  méconnus  par  une  sol- 
datesque rebelle.  Les  cortès  soi-<lisant  espa^ 
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gnôles  des  quatre  législatures  n'ayant  au- 
cune autorité  légitime  pour  se  constituer  en 
corps  politique  9  leurs  actes  législatif  n'en- 
traînent aucune  obligation. 

J'ai  cherché  à  rapporter  les  faits  et  à  qua- 
lifier les  personnes  avec  l'impartialité  que  j'a- 
vais promise  dès  le  commencement  de  cet  ou- 
vrage. Si ,  contre  mes  intentions ,  il  s'était 
glissé  quelques  légères  inexactitudes  dans  un 
écrit  qui  est  devenu  plus  long  que  je  ne  l'a- 
vais cru  d'abord ,  on  doit  l'attribuer  à  la  dif- 
ficulté de  se  procurer,  dans  un  pays  étranger, 
les  pièces  nécessaires  pour  éclaircir  les  faits. 
Je  croirai  avoir  rendu  un  service  à  ma  patrie, 
si,  par  cette  esquisse,  j'ai  pu  inspirer  de  l'a- 
version pour  des  innovations  politiques  que 
n'a  pas  sanctionnées  l'autorité  légitime,  et 
qui  ne  sont  pas  dirigées  par  les  leçons  salu- 
taires de  l'expérience. 


FIN. 
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BIOGRAPHIE 


DE  MORILLO  (i). 


Don  Pablo  (Paul)  Morillo  naquit  à  Toro,  dans  la 
Vieille-Gastille,  en  1777.  Il  commença  ses  études  à  l'u- 
nÎTersité  de  Salamanque  ;  mais  son  caractère  martial  ne 
lui  permit  pas  de  les  achever  :  il  s'engagea. comme  vo- 
lontaire dans  un  bataillon  de  marine.  Envoyé  au  dé- 
partement du  Ferrol ,  il  en  sortit  bientôt  pour  se  ren- 
dre devant  Toulon ,  et  assister  à  la  remise  de  ce  port  à 
Pescadre  anglo-espagnole.  Il  fit  ses  premières  armes 
dans  cette  expédition,  et  ses  chefs  le  distinguèrent 
dans  plusieurs  actions  contre  les  troupes  de  la  républi- 
que. En  1800,  l'on  forma  dans  les  environs  de  Brest 
un  camp  d'instruction  de  Français  et  d'Espagnols  : 


(i)  On  a  eu  souvent  dans  cet  écrit  Poccasion  de  faire  re- 
marquer la  loyauté  et  la  modération  qui  ont  distingué  le 
général  Morillo ,  comte  de  Garthagène  9  pendant  le  cours 
de  la  révolution  espagnole.  Malgré  les  déclamations  des 
exaltés  de  tous  les  pays  y  et  les  arrêts  souvent  injustes  de 
Pesprit  de  parti ,  le  nom  de  ce  général  sera  toujours  cité 
avec  honneur  dans  Phîstoîre  de  l'Espagne.  La  crainte  de 
tomber  dans  des  digressions  trop  fréquentes  nous  a  em- 
pêchés d'intercaller  la  biographie  de  ce  général  dans  Phîs- 
toîre de  la  révolution.  Kos  lecteurs  nous  sauront  sans  doute 
gré  de  la  leur  offrir  à  la  fin  de  cet  ouvrage. 
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MoriUo  y  fut  envoyé.  Les  connaissances  qu  il  prit  alors 
de  la  tactique  française  lui  ont  été  plus  tard  fort  utiles 
dans  la  guerre  de  Findépendance  et  dans  ses  campa- 
gnes d'Amérique.  Il  servit  dans  le  même  corps  jusque 
vers  le  commenceipent  de  1808.  Lorsque  la  nation  es- 
pagnole déclara  la  guerre  à  Napoléon ,  la  junte  suprême 
de  SéviUe  l'employa  dans  un  des  régimens  formés  alors 
à  Ayamonte ,  et  que  l'on  envoya  au  siège  de  Yelves ,  où 
s'étaient  retranchés  les  Suisses  qui  servaient  dans  l'ar- 
mée française. 

Après  cette  ej^pédition ,  son  chef  le  chargea  d'aller 
dans  le  comté  de  Niébla  ^  réunir  un  |prand  nombre  de 
déserteurs.  £n  se  rendant  ayec  eux  à  l'armée  qui  occu- 
pait les  borda  de  l'Etre,  il  rencontra  près  du  pont 
d'Almaraz  le  général  Galluzo ,  et  lui  présenta  trois  ou 
quatre  mille  hommes  qu'il  venait  de  ramener  sous  les 
drapeaux  de  l'indépendance  ;  Iç  général  le  prit  aussitôt 
pour  aide-de-camp.  Il  eut  le  commandement  d'une  co- 
lonne de  chasseurs,  pour  acquérir  une  connaissance 
exacte  des  mouvemens  des  Français  >  et  les  harceler 
dans  leurs  marches.  Il  ût  un  assez  grand  nombre  de 
prisonniers  ^  qu^il  conduisit  k  Séville  par  ordre  de  son 
général ,  pour  les  sauver  des  dangers  qu'ils  auraient  iné- 
vitablement courus  si  on  les  eût  conduits  à  Badajoz. 

A  Séville ,  il  reçut  4^  la  junte  centrale  l'ordre  de  se 
rendre  en  Galice,  o&  sa  première  expédition  fut  la 
prise  de  Yigo  et  de  sa  garnison ,  forte  de  1 58o  hommes .^ 
Le  grade  de  colonel  récompensa  ce  fait  d'armes.  Il  fal- 
lait, pour  la  fiûréié  de  la  place  dont  il  venait  de  s'em- 
parer, couper  le  pont  de  San-Payo,  par  leqtiel  les  Fran- 
çais auraient  pu' facilement  inquiéter  la  province  de 
Tuy .  Cette  mesure  força ,  comme  tout  le  monde  le  sait , 
le  maréchal  Ney  à  évacuer  la  Galice,  et  à  laisser  au 
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fnarquij»  de  la  Romaiia  la  liheité  de  porter  son  atten- 
tion sur  un  autre  point.  Morillo  venait  de  former  cet 
excellent  régiment  de  l^  Union ^  qui  a  fait  tant  d'hon- 
neur à  l'Espagne,  pendant  toute  la  guerre  de  Tindé* 
pendance ,  et  ensuite  dans  la  campagne  d^ Amérique. 

Quand  les  Français  pénétrèrent  dans  la  ^ierra*Mo- 
réna,  et  inondèrent  l'Andalousie,  il  vint  en  Ëstràna^ 
doure  ayec  son  régiment ,  et  le  marquis  de  la  Romana 
lui  donna  l'autorisation  d'agir  indépendamment  de 
l'armée,  avec  le  secours  de  quelques  compagnies  de 
cavalerie.  Les  seryices  qu'il  rendit  à  cette  époque  ne 
peuvent  être  mis  en  doute  :  il  ne  cessait  d'inquiéter 
l'armée  française;  ses  excursions  étaient  combinées 
tantôt  avec  le  général  Ballestéros ,  tantôt  avec  d'au- 
tres chefs  qui  faisaient  le  même  service  sur  différens 
points  ^ 

Après  la  défaite  du  général  la  Carrera ,  à  Fuente  de 
Gantos ,  et  la  prise  de  Ciudad  Rodrigo  par  le  maréchal 
Masséha  ,  la  plupart  des  troupes  espagnoles  d'Estréma- 
doure  furent  obligées  de  se  retirer  en  Portugal ,  pour 
secourir  l'armée  anglaise  et  renforcer  les  lignes  de  Lis- 
bonne ;  MorilJo  j  resta  pendant  toute  la  campagne  de 
Masséna  en  Portugal  ;  mais  dès  que  ce  corps  d'armée 
du  maréchal  fut  forcé  de  se  retirer  en  Castille,  il  vint 
en  Ëstrémadoure  secourir  la  place  de  Badajoz.  A  la 
mort  du  marquis  de  la  Romana ,  le  commandement  en 
chef  était  échu  au  général  Mendizabal,  qui  fut  attaqué 
et  mis  en  déroute  par  le  maréchal  Soult ,  sur  les  hau- 
teurs de  Santa  Engracia,  le  19  février  181 1  ;  le  régi- 
ment de  r Union,  commandé  par  Morillo,  échappa 
seul  à  cette  défaite.  Il  eut  la  gloire  de  se  retirer  en  co- 
lonne serrée  jusqu'à  Yelves,  malgré  de  nombreuses 
charges  de  cavalerie  qu'il  soutint  avec  courage.'  Cette 
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briUaote  retraite  lai  valut  )e  grade  de  brigadier,  et  la 
réputation ,  plus  glorieuse  encore ,  d'un  homme  qui  sa- 
vait tirer  tout  le  parti  possible  de  Tarme  de  Tin&nte- 
rie,  quand  les  troupes  avaient  une  juste  confiance  dans 
l'usage  de  la  baïonnette. 

Mendizabal  le  chargea  alors  de  réunir  tous  les  dé- 
bris des  divers  corps  d'infanterie ,  tandis  que  le  comte 
de  Peu  organisait  la  cavalerie.  Le  général  Gastanos  ne 
trouva  pas  d'autre  noyau  d'armée  quand  il  se  résigna  à 
venir  prendre  le  commandement  en  chef,  à  Aldéa  Gal- 
léga.  Ce  général  expérimenté  connaissait  déjà  trop  bien 
le  mérite  du  brigadier  Morillo  pour  ne  pas  le  mettre 
sur  le  champ  en  activité  ;  il  le  chargea  donc  de  rentrer 
en  Estrémadoure ,  où  il  pénétra  par  les  rochers  de  Cor- 
doue;  il  entra  même  deux  fois  dans  la  Manche.  Il  re- 
cueillit à  cette  époque  le  fruit  de  l'excellente  discipline 
qu'il  avait  introduite  parmi  ses  soldats,  et  qu'il  avait 
déjà  éprouvée  dans  la  retraite  de  Santa  Ëngracia.  At- 
taqué dans  les  plaines  entre  Ciudad  Real  et  Miguel 
Turra,  par  plusieurs  corps  de  cavalerie  française,  il  réus- 
sit à  remplir  impunément  tout  l'objet  de  son  expédition , 
en  attirant  l'attention  de  l'armée  de  Suchet.  Mais  comme 
Valence  venait  de  se  rendre  le  9  janvier  1812,  il  re- 
tourna en  Estrémadoure  sans  avoir  perdu  un  seul  sol- 
dat de  sa  division. 

A  peine  arrivé,  il  se  trouva  à  la  glorieuse  affaire 
d'Arroyo  Molinos,  où  le  général  Girard  fut  battu  et 
laissa  2000  prisonniers ,  parmi  lesquels  on  distinguait 
le  prince  d'Aremberg.  Depuis  ce  moment ,  Morillo  fiit 
constamment  à  l'avant-garde  des  armées  espagnole  et 
anglaise  combinées.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  avec 
détail  tous  les  services  qu'il  rendit  à  cette  époque  ;  il 
suffit  de  dire  qu'il  prit  part  à  toutes  les  actions  gêné- 
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raies  qui  eurent  lieu  jusqu'à  l'entrée  de  l'armée  en 
France ,  et  la  fin  de  la  guerre.  A  la  journée  de  Yitte- 
ria ,  où  il  fut  blessé,  il  obtint  le  grade  de  marécbal- 
de-camp. 

Au  moment  de  la  restauration ,  la  division  de  Mo^ 
rillo  reconnut  une  des  premières  l'autorité  légitime. 
Bien  conyaincu  de  son  inaltérable  fidélité ,  le  roi  lui 
confia  le  commandement  en  cbef  de  l'expédition  d'ou- 
tre-mer. Transporté  sur  ce  nouveau  théâtre,  Morillo 
s'est  rendu  digne  de  l'estime  et  de  l'admiration  de  l'Eu- 
rope. L'histoire  consacrera  de  nombreuses  pages  au 
récit  exact  et  impartial  de  ses  campagnes  et  de  sa  ccm- 
duite  dans  cet  hémisphère ,  et  son  nom  passera  à  la  pos- 
térité, auprès  de  ceux  des  plus  fidèles  serviteurs  du  roi. 
Je  retracerai  rapidement  les  principaux  fisiits  qui  eu- 
rent lieu  pendant  son  coBomandement  de  cinq  ans  à  yé« 
nézuéla ,  moins  pour  rendre  à  ce  général  la  justice  qu'il 
mérite ,  que  pour  faire  connaître  le  véritable  caractère 
de  la  guerre  de  l'indépendance,  et  venger  le  parti 
royaliste  des  nombreuses  calomnies  que  l'on  a  forgées 
contre  lui  en  Europe. 

Le  général  Morillo  débarqua  heureusement  avec  les 
troupes  de  son  expédition ,  au  commencement  d'avril , 
sur  les  côtes  orientales  de  Gumana.  Il  y  trouva  l'armée 
qui  venait  de  détruire  le  corps  principal  des  révoltés  à 
Urica ,  à  Maturiu  et  à  Guiria.  Cette  armée  se  compor* 
sait  de  plusieurs  milliers  de  métis ,  d'indiens  et  de  nè^ 
grès ,  et  de  quelques  centaines  seulement  de  blancs.  Le 
premier  soin  de  Morillo  fut  de  prendre  connaissance 
des  évènemenfif  passés ,  des  personnes  et  de  la  situation 
des  affaires.  Il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  la  dis- 
corde avait  désolé  Venezuela  ;  que  la  haine ,  la-  ven- 
geance et  le  ressentiment  des  partis  avaient  fait  couler 
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des  torrens  de  sang.  Les  révoités  poursuivaient  alors 
arec  le  plus  cruel  acharnement,  cet  horrible  système 
de  çaerre  h  mort  quWs  avaieut  proclame  (i},  et  dont 
les  royalistes  ont  été  perfidement  accusés  par  quelques 
pamphlétaires  de  Paris  et  de  Londres.  MoriUo  vit  au 
premier  coop-d'œil  sous  quel  aspect  il  devait  présenter 
son  armée  dans  ces  contrées ,  pour  ramener  une  con- 
fiance qui  fi'était  totalement  perdue.  Il  publia  les  or- 
dres et  les  proclamations  les  plus  formels  pour  établir 
et  conserver  parmi  les  troupes  la  discipline  la  plas  ri- 
gourease,  et  les  faire  regarder  par  la  population  comme 
nue  armée  d'amis. 

Les  révoltés,  réfugiés  en  grand  nombre  dans  Hle  de 
la  Marguerite ,  y  conservaient  un  simulacre  de  gouver- 
nement qu'il  était  indispensable  de  détruire.  Il  y  dé- 
barqua donc,  et  promit  Fonbli  absolu  du  passé,  sans 
exœpter  de  l'amnistie  ceux  mêmes  qui  venaient  d^assas- 
liner  le  malheureux  équipage  d'un  navire  marchand 
espcçQoL  Beaucoup  de  chefs  de  l'insurrection  se  pré- 
sentèrent à  loi  :  il  les  laissa  vivre  tranquilles.  Ariz- 
mendi  lui-même,  le  féroce  Arizmendi,  qui,  l'année 
pk^écédente ,  avait  fait  couler  le  sang  de  8ûo  Espa- 


(i)  La  seconde  proposition  fuite  par  le  féroce  Antonio 
Kitolas  Briceno,  au  nom  du  peuple  de  Venezuela,  le 
t6  janvier  i8i3)  était  conçue  dans  les  fermes  suivans  : 
«  Comme  cette  guerre  a  pour  premier  et  principal  but  de 
«  détruire  à  Vênéiuéla  1«  race  maudite  défi  Espagnols  eu» 
«  ropéens,  y  compris  les  insulaires,  tous  doivent  être  ex- 
«  dus  de  IVxpédition  ,  quelque  bon»  patriotes  qu'ils  puia- 
«  spnt  paraître,  ?inSQW* aucun  d'eux  ke  doit  âTRX  i.a.issk 
«I  a«  TiE  :  ainsi  toas  lefont  repousses  de  la  coalition ,  sans 
«(  exception  aucune  poar  quelque  notii'  que  ce  soit,  m 
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gnoU ,  obtint  son  pardon  et  consenra  la  jouiuatice  d^ 
ses  bien^. 

Cette  générosité  de  Morillo  fut  peut-être  excessiye 
et  mime  dangereuse.  A  peine  arait^-il  quitté  la  Mar-* 
gamte  pour  se  rendre  au  siège  de  Garthagène)  que  ces 
ingrats  oublièrent  le  bien&it  qu'ils  aTaient  reçu  de  lui, 
et  rederinrent  les  instrumetis  de  noiirelks  cruantés  et 
de  nouTelles  horreurs.  Il  leur  adiressa  encore  des  pa^ 
rôles  de  paix  et  d'union  avant  de  se  mettre  en  marche 
pour  Guniana  et  Barœlonne ,  où  il  se  rendit  sur  le 
champ.  Il  prit  ensuite  la  route  de  Caraccas ,  capitale  de 
la  province  de  Yénéenéla ,  dans  le  deseein  d'y  réunir 
tous  les  secours  dereous  nécessaires  pour  set  opérations 
ultérieures  dans  des  contrées  éloignées ,  depuis  la  des- 
truction du  principal  magasin  de  l'année,  de  son  tré^ 
sor  et  de  celui  de  la  marine,  p^  le  £iueste  incendie 
du  ralsseau  le  San*'Pédro  Alcantara,  à  Caraccas.  il 
eonnut  tous  les  désastres  qui  affligeaient  les  malheureux 
coloni  ;  il  rit  le  déplorable  théâtre  de  tant  de  bouche- 
ries ,  les  lieUx  où  plusieurs  centaines  d'Espagnols  euro- 
péens avaient  expié  an  milieu  des  flammes  le  seul 
crime  d'avoir  vu  le  jour  dans  la  mire«patrie. 

Après  avoir  concerté  avec  une  junte  composée  des 
principaux  habitans ,  les  moyens  de  procurer  à  son  ar- 
mée une  solde  et  des  vivres ,  Morillo  sortit  de  Caraccas , 
et  commença  une  longue  carrière  de  privations,  de 
souffrances  et  de  dangers ,  dont  l'histoire  militaire 
offre  peu  d'exemj^es.  Il  partit  de  Puerto  Cavello  pour 
Caithagène ,  et  débarqua  à  Santa-Marta ,  dans  l'inten- 
tion d'engsger  les  habitans  et  Jes  défenseui'S  de  la  place 
à  éviter  les  horreurs  d'un  siège,  en  reconnaissant  Taii- 
lorité  du  roi.  Sans  entamer  aucune  hostilité^  il  em- 
ployait tous  les  moyens  pour  les  convaincre  de  ses 
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intentûms  pacifiques;  mais  pour  toute  réponse^  ils 
<^orgereiit  de  sang-froid  dans  les  prisons  de  Finqnisi- 
tion  plusieurs  officiers .  espagnols  &its  prisonniers  sur 
mer.  Moriilo  se  vit  enfin  obligé  d'a?oir  recours  à  Tu- 
sage  de  toutes  ses  &Krces  ^  mais ,  même  dans  cette  extré- 
mité,, il  voulut  encore  donner  quelque  temps  à  la  ré- 
flexion et  au  repentir.  Il  pouvait  détruire  en  peu 
d'instans  la  ville  entière ,  et  ensevelir  sous  ses  ruines 
tous  ses  citoyens  :  il  lui  suffisait  de  faire  usage  de  ses 
bombes  et  de  ses  grenades.  Fidèle  au  plan  d'humanité 
qu'il  s'était  tracé ,  il  préféra  les  fatigues  et  la  lenteur 
d'un  siège,  à  des  mesures  aussi  rigoureuses,  qui  auraient 
coûté  la  vie  à  un  grand  nombre  d'innocens. 

Les  assiégés  tentèrent  quelques  sorties ,  mais  ils  fu- 
rent toujours  v^oureusement  repoussés.  Moriilo  fit 
beaucoup  de  prisonniers,  et  les  traita  avec  des  ^ards 
ignorés  jusqu'alors  dans. ce  malheureux  pays;  les  re- 
belles n'en  traînèrent  pas  moins  dans  les  rues  de  la 
ville,  avec  la  dernière  inhumanité ,  un  soldat  espagnol 
tombé  entre  leurs  mains.  La  famine  faisait  d'horribles 
ravages  dans  l'intérieur  de  la  place  ;  Moriilo  aurait  pu 
l'augmenter  encore  en  forçant  les  prisonniers  de  ren- 
trer dans  Garthagène  ;  mais  il  lui  fut  impossible  de  se 
résoudre  à  une  semblable  barbarie,  quoiqu'autoi'isée 
par  les  lois  de  la  guerre.  Enfin ,  après  cent  seize  jours 
de  siège,  il  entra  dans  la  place.  Les  principaux  chefs 
de  l'atroce,  insurrection  en  étaient  sortis  ;  il  ne  trouva 
que  des  cadavres  entassés  dans  les  maisons,  et  des 
squelettes  vivans  qui  se  traînaient  dans  les  rues  ;  les 
soins  les  plus  touchans  leur  furent  prodigués.  Moriilo 
-s'opposa  éuergiquement  à  toute  espèce  de  vexation. 

Beaucoup  des  principaux  moteurs  de  l'obstination  de 
cette  défense  avaient  été  faits  prisonniers  :  neuf  d!entre- 
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eux.  sciikmeiit  furent  livrés  à  nu  ooiueil  de  gaerre  ^  et 
eottcUmnës  à  mort  ;  on  considéra  tous  les 'autres  comme 
pnsoDuiers  de  guerre;  ils  furent  remis* par  la  suite 
en  liberté* 

Morillo  j^esta  qnelques  jours  à  dartliagène,  occupé  à 
rétablir  tordre  danos  cette  place ,  et  à  réparer  les  mal- 
keurs  de  se$  hakitons.  Il  y  commença  Peicéeution  des 
grands  prejels  qi^il  avut  médités  pomr^  la  proinpte  pa- 
cification de  cette  vaste  vice-royauté.  Les  colonnes  qui 
devaient:  y  concourir  fiHimt  mises-  aussit&t  en  mouve- 
nient-,  ^  parooarareni  simultanément ,  avec  une  surpre- 
nanteEfrapdité,  un  espace  de  cinq  cents  lieues,  depuis 
les  immenses  déserts  de  Casanave  jusqu'aux  bords  em- 
pestés de  rAtralo  et  de  San  Buenaveiilura,  depuis  les 
piageé  malsaines  ^e  €artlngene  et  de  Santa  Marta,  jus- 
qu'aux montagnes  escarpées  de  Fopayan.  Les  colonnes 
exécutèrent  avea  une  rare  précision  les  mouvemens 
qu^oni  Unfe)  avait  ordonnés  ;  toist  fat  au  même  moment 
vaincu  y  «soumis ,  occupé  et  rendu  à  l'Espagne* 

Mofillo  ne  tarda  pas  àsnivre  en  personnis  les  mou- 
vemens de  ses  cotonnes.  Il  s'établit  à  Mompox,  d'oà 
il. vendit  compte  à  la  cour  des  nombreux  avantages 
qn'â  venait  de  remporter  dans  cette  brillante  campa- 
gne. Il  demandait  à  être  relevé  par  un  autre  général 
espagnol  :  cette  grâce  ne  lui  fut  point  accordée; 
'  Eu  avril  1616,  il'  occupa  mUitairement  les  pro- 
vinces >dd.>  Soeorro  et  de  Tunja,  qui  n'avaient  point 
voulu  se  rendre  à  ses  offres  réitérées  de  paix  et  d'oubli. 
Il  confirma  cependant  ses  promesses  par  ées' prodama- 
tioQs  des  1^'  et  24  avril.  Le  SCVmai,  il^lébra  la  fête 
db  roi  par  un  nouvel  acte  d'amnistie  dair,  fomld ,  et 
nullement  susceptible  d'interprétations  favorables  à  la 
mauvaise  foi  et  à  la  supensherie.  Les  tribunaux  et  les 
II.  33 
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autorités  légitimes,  l'ordre  civil  et  politique  rétablis  ; 
la  yigueur  mainteiine  dans  la  disdpline  militaire  ;  les 
désordres  réprimés  toutes  les  fois  qu'ils  venaient  à  s»i 
connaissance,  voilà  les  principaux  effets  de  sa  glo- 
rieuse can^pagne.  Il  ne  jugea  personne  par  lui-même  ; 
un  conseil  de  guerre  formé  d'officiers  distingués  par 
leurs  talens  et  leur  probité ,  fut  cbargé  de  juger  les  pré* 
venus  qui  tombaient  au  pouvoir  des  troupes  victo- 
rieuses. 

Au  milieu  d'occupations  aussi  graves ,  ses  regards  se 
portaient  sur  Venezuela  et  sur  les  faiibles  restes  des 
rebelles  qui  s'étaient  sauvés  dans  la  direction  des  dé- 
serts de  Casanaye.  Il  avait  reçu  k  Mompox  des  nou- 
velles de  la  révolte  de  l'île  de  Ja  Marguerite ,  conduite 
par  ce  vil  et  lâche  Arizmendi,  qui  ne  devait  la  vie 
qu'à  l'excessive  clémence  de  Morillo,  et  aux  pleurs  qu'il 
était  venu  répandre  en  se  traînant  aux  pieds  du  vain- 
queur. Il  était  important  de  soumettre  cette  île,  parce 
qu'elle  servait  de  point  de  réunion  aux  expéditions  qui 
se  formaient  pour  envahir  le  continent.  Morillo  préci- 
jnta.donc  son  départ  de  la  Nouvelle-Grenade.  Après, 
avoir  ùàt  plusieurs  centaines  de  lieues  à  travers  des 
montagnes  inaccessibles  et  des  déserts  embrasés,  il  niit 
le  pied  sur  la  terre  de  Yénéïuék ,  vers  le  milieu  de 
janvier  1817. 

A  peine  conunençait-il  à  prendre  connaissance  de 
l'état  des  affaires  dans  cette  province ,  qu'il  ^prit  que 
Paez,  l'un  des  chefs  rd>elles,  venait  d'attaquer,  à  la 
tête  de  3ooo  hommes  de  cavalerie,  le  général  la  Torre, 
à  las  Mucuritas,  au  passage  de  l'Apure.  Repov6séyi- 
vemttit  par  les  royalistes ,  Paez  s'était  retiré  vers  la  val- 
lée de  l'Aranco.  Cette  nouvelle  décida  Morillo  à  pousser 
ses  troupes  jusqu'à  San-Femando.  Là ,  il  acquit  la  oer- 
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titudc  de  la  réyolfe  de  la  Marguerite  et  des  proyinces 
de  CuinaDa  et  de  Barcelonne.  £n  conséquence ,  il  tra- 
versa une  grande  étendue  de  pays  pour  s'y  rendre;  et 
après  avoir  occupe  tous  les  postes  maritimes,  il  foula 
bientôt  avec  une  partie  de  ses  troupes  le  sol  de  Tîle 
révoltée..  Aussitôt  il  se  disposa  à  la  cerner  presque  en- 
tièrement ,  en  occupant  tous  ses  points  fortifiés  tant  par 
Fart  que  par  la  natuiti  ;  mais  la  nouvelle  certaine  de 
Févacuation  de  la  province  de  Gujana  (la  Guyane 
espagnole)  par  le  général  la  Torre,  et  des  grands  pro- 
grès de  Fennemi  dans  celle  de  Caraccas,  le  forcèrent 
à  renoncer  k  cette  entreprise  au  moment  où  elle  était 
presque  terminée.  Depuis,  ce  moment ,  la  Marguerite 
devint  Fasile  perpétuel  de  tous  les  êtres  turbulens ,  qui 
choisirent  ces  malheureuses  contrées  pour  le  théâtre  de 
leurs  criminelles  machinations; 

Au  mois  de  septembre  de  la  même  aimée,  Morillo 
vint  à  Venezuela  y  et  s'occupa  sur  le  champ  de  tracer 
un  règlement  pour  les  marches  et  mouvemens  de. son 
armée ,  aiin  d'éyiter  au  peuple ,  le  plus  possible ,  de  ces  * 
géues  et  de  ces  vei^ations  que  nécessite  trop  souvent 
un  pareil  genre  de  guerre.  U  reçut  alors  de  Madrid 
Facte  d'amnistie  accordé  par  le  roi  à  Foccasion  de  son 
mariage  avec  dona  Maria  Isabel  de  Bragance.  Cet  acte, 
publié  avec  toute  la  solennité  qu'il  méritait ,  fut  en  gé- 
néral insulté ,  et  reçu  avec  mépris  par  les  sujets  égarés 
que  la  clémence  royale  rappelait  au  devoir.  Quelques- 
uns  en  profitèrent;  mais  leur  nombre  était  bien  faible, 
et  tous  les  autres  ne  virent  dans  la  générosité  de  Ferdir 
nànd  YII  qu'une  preuve  de  crainte  et  d'impuissance* 
Ils  se  rendirent  presque  tous  à  Angostura,  et  firent, 
sous  les  ordres  de  Bolivar,  la  mémorable  campagne 
de  1818.  Morillo  n'en  observa  pas  avec  moins  de  scru? 
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pule  les  engagemens  que  Tacte  d'anmistie  lui  ayak  im- 
posés. Penoime  ne  pat  raocusdr  d^aroir  naa^é  en 
rien  k  ses  promesses. . 

Il  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  ^otirar  renaît  de 
passer  TOriâoco,  et  traversait  en  toute  bâte  les  plaines 
de  la  proyince  de  Barc^oone  pour  opârer  sa  îonction 
dans  le  centre  de  ceUe  de  Caraooas  ^rec  les  troupes 
commandées  par  ZaraKa,  et  qu^il  allait  oumrir  la  cam- 
pagne par  Fattaque  de  la  yille  de  Galaboto.  L'ordre  fut 
aussitôt  donné  au  général  la  Torre  d'attaquer  Zarasa 
ayant  sa  jonction  ayec  Boliyar*  La  yicteire  ibt  dédisiye^ 
et  Bolivar  repassa  FOrinoco  \  mais  revenu  ïvipidement 
k  Angostura,  il  y  réunit  tous  les  homme»  d^  s&n  fàrfi 
en  état  de  prendre  les  armes ,  suivit  ayec  une  nouvelle 
rapidité  la  rive  droite  de  FOrinoco,  et  le  passa  eiieore 
une  fois  pris  de  Fembou^nre  de  FAranca.  MoiiUo  se 
trouvait  alors  à  Saa-Carlos.  Il  prévit  sur  le  ohanp  f  in- 
tention de  Bolivar,  el  s'empressa  de  gagner  la  yille  de 
Galabozo,  après  ayoir  donné  Fordre  à  plusieurs  diti- 
sions  de  son  armée  de  se  mettre  en  mouvement  sur 
diffnrens. points.  La  supéricHÎté  de  la  cavalerie  de  Bo- 
hvar,  en  plat  pays,  le  décida  à  se  retirer  vers  les  qioiéi- 
tagnes ,  et  à  tâcher  de  Fattirer  dans  la  vaUée  d'Aragiia. 
Ce  projet  réussit  ;  sans  avoir  même  achevé  de  réunir 
toutes  ses  divisions.  Morille  remporta  une  victoire  si- 
gnalée qui  eût  été  plus  complète  encore ,  si  les  ordres 
envoyés  au  général  la  Torre  de  couper  la  retraite  de 
Fenuemi  sur  Galabozo  n'avaient  pas  été  inteiceptés. 
Bolivar  put  se  retirer  dans  la  ville  de  Gurà  ;  Morillo  le 
poursuivit  jusqu'aux  portes  ;  mais  de  nouveaujc  i^enforts 
qui  arrivèrent  de  Calahozo  au  général  indépendant ,  te 
mirent  en  état  d'attaquer  à  son  tour  Fayant-garde  roya- 
liste. 
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Ce  fut  en  cette  oocasion  que  Motillo  déploya  toute 
$a  valeur.  Il  cooamaiida  au  reste  de  ses  soldats  qui  le 
sttiyait  de  jeter  par  terre  tous  leurs  havre-sacs ,  et  de 
tomber  sur  r^nemi.  Lui-màne,  à  la  tête  d'un  esca- 
dron d'artillerie  y  se  précipita  sur  38oo  soldats  victo^ 
rieux,  et,  quoique  grièvement  blessé  d'un  coup  de 
lance  qui  bii  traversa  le  ventre  «  il  sut  non  seulemeut 
soutenir  leur  cboc,  mais  leur  arracher  des  mains  la  vie*- 
toire.  La  déroute  des  rebelles  fut  complète;  Morillo, 
malgré  de  orudles  souffirances  ;  eut  encore  la  présence 
d'esprit  de  donner  l'ordre  de  sauver  les  jours  des  pri- 
sonniers. 

Le3  suites  de  cette  victoire  furent  de  nouvelles  dé- 
faites de  B<^vaf  à  el  Câûman  ^  Orliz,  el  Bincon  de  ks 
Toros^  Cogede  Los  Patos ,  Nutrias ,  et  i5oo  prisonniers^ 
quipoi»  la  plupart, touchés  des  bons  traitemens  qu'ils 
avaient  éprouvés,  grossirent  les  rangs  des  royalistes. 
A  peine  rétabli  de  sa  douloureuse  blessure,  Morillo 
publia  une  noiivdle  amnistie  qui  ne  produisit  pas  plus 
d'effet  que  Ifô  précédeates. 

Ces  évènemims  se  passèrent  au  mois  de  juin  1818. 
Pendant  la  saison  des  pluies,  Morillo  s^appliqua  tout 
entier  à  augmenta  son  armée.  Plusieurs  corps  furent 
mis  au  complet  ;  il  en  organisa  de  nouveaux.  Les  ré- 
volutionnaires venaient  de  recevoir  à  la  Marguerite  et 
à  Angostura  des  régimcns  entiers  sortis  des  ports  de 
l'Angleterre  et  de  l'Irlande,  ou  des  engagemens  avaient 
été  pris  avec  eux  par  les  agens  du  gouvernement  de  la 
Guyane.  C'étaient  là  des  ennemis  puissans  et  bien  plus 
glorieux  à  combattre  qu'un  Bolivar  et  quelques  misé- 
rables chefs  de  parti  vaincus  dan^  toutes  les  renconti-es. 
Morillo  passa  l'Apure  avec  son  armée ,  se  rendit  maître 
de  San-Fernando  et  de  toutes  les  autres  villes  situées 
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du  même  odté  de  FAranca,  traversa  cette  mière  et  les 
déserts  immenses  qui  la  séparent  de  la  rive  gauche  du 
Meta ,  et  s'empara  de  toutes  les  batteries  que  Ton  y  avait 
établies.  De  nouvelles  offres  de  pix  et  d'union  fiiivnt 
adressées  pr  lui  au  gouverneur  d'Angostura ,  qui  n'y 
répondit  que  par  des  insultes.  U  s'adressa  alors  sans 
plus  de  succès  aux  troupes  anglaises,  en  leur  rappelant 
qu'il  avait  servi  avec  elles  sous  les  oidres  du  général 
Hill.  Quelques  soldats  seulement  vinrent  en  très-petit 
nombre  se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Fatigué  de  cette 
obstination ,  et  de  poursuivre  toujours  l'ennemi ,  il  re- 
passa l'Aranca,  et  vint  camper  dans  l'tlc  d'Achaguas. 
Attaqué  dans  cette  position  par  Bolivar,  il  le  battit  de 
nouveau,  et  si  complètement,  que  ce  chef  de  parti 
conçut  le  projet  désespéré  de  s'abandonner  à  la  for- 
tune ,  et  de  chercher  un  autre  théâtre  pour  ses  com- 
bats. Ce  fut  alors  que  commença  la  campagne  de 
Santa-Fé. 

L'approche  de  la  saison  des  pluies  de  1 819  obligea 
Morillo  à  repasser  FApure  au  commencement  dé  mai , 
pour  donner  à  son  armée  des  cantonnemens  salubres  et 
sûrs.  Il  se  rendit  à  cette  époque  à  Venezuela,  pour 
prendre  avec  les  autorités  des  arrangemens  relatifs  4 
la  subsistance  de  ses  troupes  et  k  diverses  fournitures 
dont  il  avait  besoin.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville, 
il  consacra  toute  son  attention  aux  établissemens  pu- 
blics. Il  se  mit  ensuite  à  parcourir  quelques  départe- 
mens  de  l'occident.  A  son  retour  de  cette  tournée ,  il 
reçut  la  nouvelle  des  changemens  politiques  survenus 
en  Espagne  au  mois  de  mars.  Dès  lors  il  ne  songea 
plus  qu'à  se  démetti'e  d'un  commandement  qu'il  ne  pou- 
vait plus  conserver  avec  honneur  dans  le  nouvel  ordre 
de  choses. 
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Telle  fut  la  conduite  politique  et  militaire  de  Mo- 
rillo  pendant  ses  campagnes  d'Amérique.  Le  désinté- 
ressement dont  il  fit  constamment  preuve  est  d'autant 
plus  admirable ,  qu'une  autorité  presque  sans  bornes  le 
mettait  k  même  d'amasser  d'immenses  trésors.  Beau- 
coup d'individus  dont  les  vertus  civiques  ont  été  hau- 
tement préconisées  dans  notre  révolution,  n'auraient 
certainement  pas  imité  un  si  noble  exemple.  Morillo  ne 
reçut  jamais  que  le  quart  des  rations  affectées  à  son 
grade.  La  plus  grande  partie  de  son  traitement  lui  est 
encore  due  ;  et  sans  la  fortune  considérable  de  sa  femme , 
il  lui  eût  été  impossible  de  soutenir  son  rang. 


FIN  DE  LA  BIOGRAPHIE. 
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